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CONGRÈS  DE  LA  SOCIÉTÉ  BIBLIOGRAPHIQUE 

Tenu  à  Besançon  du  22  au  24  novembre  1892 


Le  Bulletin  de  la  Société  bibliographique  a  publié,  dans  son  nu- 
méro de  décembre  1893,  le  compte  rendu  du  Congrès  que  celte  So- 
ciale a  tenu  à  Besancon  du  22  au  24  novembre. 

Nous  reproduisons  ce  compte  rendu,  écrit  par  H.  Victor  Pierre, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paria,  et  dans  lequel  l'auteur  a  omis  seu- 
lement de  constater  les  chaleureux  applaudissements  qui  ont  tou- 
jours accueilli  sa  parole  sympathique  et  spirituelle. 

Des  trois  Congrès  provinciaux  qu'a  déjà  tenus  la  Société  bibliogra- 
phique, à  Caen,  à  Lyon  et  à  Besançon,  le  dernier  a  été  le  plus  fréquenté, 
le  plus  animé,  et  sera  peut-être  le  plus  fructueux.  Mgr  Ducellier, 
archevêque  de  Besançon,  et  Mgr  Marpot,  évoque  de  Saint-Claude,  avaient 
encouragé  de  leurs  sympathies  la  préparation  du  Congrès  ;  vicaires 
généraux,  chanoines,  curés  non  seulement  du  Doubs,  mais  du  Jura,  de 
la  Haute-Saône  et  du  territoire  de  Belfort,  s'étaient  empressés  de  se 
joindre  à  nous  :  ni  la  saison  ni  la  distance  ne  les  avaient  arrêtés.  Le 
comité  local  de  la  Société  s'était  depuis  longtemps  concerté  pour  pro- 
voquer dans  la  région  comtoise  des  adhésions  et  des  travaux;  c'est  à 
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Lyon  môme,  l'an  dernier,  au  Congrès  qui  s'y  est  tenu,  que  M.  l'abbé 
Louvot,  curé  de  Saint-Claude  (Besançon),  était  venu  étudier  les  moyens 
d'organiser  des  réunions  analogues  :  il  en  avait  emporté  la  noble  émula- 
tion de  faire  aussi  bien,  et,  s'il  était  possible,  mieux  encore. 

La  commission  d'organisation  avait  ppur  président  M.  le  marquis  de 
Loray,  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  historien  de  ce  Jean  de 
Vienne  qui,  né  dans  les  montagnes  franc-comtoises,  n'en  fut  pas  moins 
le  premier  amiral  de  notre  marine  française;  M!  de  Loray  ost  le  prési- 
dent du  comité  départemental  de  la  Société  bibliographique.  Dans  cette 
commission  figuraient  M.  Henri  Mairot,  hier  encore  président  du  tri- 
bunal de  commerce  de  Besançon,  homme  dévoué  à  toutes  les  œuvres 
chrétiennes,  et  qui  n'en  réserve  pas  moins  des  heures  de  loisir  pour 
les  travaux  intellectuels  ;  M.  l'abbé  Drouhard,  aumônier  du  lycée  Victor 
Hugo,  ancien  professeur  au  collège  Saint-François-Xavicr;  M.  Maurice 
Lambert  qui,  aux  profondes  études  du  jurisconsulte,  joint  les  préoccu- 
pations du  lettré  et  de  l'homme  d'action;  M.  Aimé  Lieffroy,  bibliophile 
et  membre  de  l'Académie  de  Besançon;  H.  Burin  du  Buisson,  préfet 
honoraire  ;  M.  le  marquis  de  Raincourt  et  M.  le  marquis  de  Froissard, 
en  qui  se  réunissent  les  sollicitudes  pour  les  classes  ouvrières  et  la 
pratique  des  œuvres  de  la  Société  bibliographique;  M.  Dnmet  de  Vorges, 
membre  de  notre  conseil  d'administration  et  qui  y  représente  la 
Franche-Comté,  d'où,  il  est  originaire  et  qu'il  habite  ;  MM.  Henri  Bois- 
selet  et  Emmanuel  Saillard,  avocats;  M.  Emile  Longin,  qui  ne  s'avoue 
qu'amateur  en  bibliographie  et  dont  les  études  sont  d'un  érudit; 
M.  Emile  Relier,  dont  le  nom  représentait  l'arrondissement  de  Belfort, 
mais  &  qui  diverses  circonstances  n'ont  pas  permis  de  se  rencontrer 
cette  fois  avec  nous.  Tous  les  congressistes  suppléeraient,  si  j'avais  le 
tort  de  l'oublier,  le  nom  de  M.  l'abbé  Louvot,  dont  la  prévoyance,  l'in- 
cessante activité,  Tes  démarches  sans  nombre,  ont  assuré  le  succès  de 
ces  troisièmes  assises  de  la  Société  bibliographique. 

Le  conseil  d'administration  de  la  Société  était  représenté  par  le  prési- 
dent, M-  le  marquis  de  Beaucourt,  et  par  MM.  Domet  de  Vorges,  comte 
A.  de  Bourmont,  de  Kirwan  et  Victor  Pierre. 

Le  mardi  22  novembre,  le  Congrès  s'ouvrit  par  une  messe  que  célébra 
S.  G.  Monseigneur  de  Besançon  au  palais  de  l'archevêché,  dans  la  cha- 
pelle synodale.  En  outre  des  membres  du  Congrès,  beaucoup  de  dames 
y  assistaient.  Après  l'évangile,  M.  le  vicaire  général  Touchet,  dent  la 
parole  éloquente  continue  &  la  basilique  Saint-Jean  les  succès  qu'y 
remporta  naguère  M.  l'abbé  Besson,  prononça  une  allocution  où,  mettant 
en  regard,  suivant  le  langage  de  i'Évangile,  l'homme  qui  sème  le  bon 
grain  et  l'ennemi  qui  sème  l'ivraie,  il  montra  les  défenseurs  de  l'Église 
et  de  la  vérité  s'emparant  à  toutes  les  époques  des  nouveaux  postes  que 
prenait  l'erreur  pour  l'y  combattre  par  ses  propres  armes.  Ce  discours 
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respirait  tout  entier  pour  la  Société  bibliographique  la  sympathie  que 
la  plus  haute  autorité  ecclésiastique  du  diseuse  avait  déjà  ai  clairement 
manifestée. 

A  l'issue  de  la  messe,  les  congressistes  se  rendirent  rue  Roncbaux, 
dans  les  locaux  du  Cercle  catholique,  où  devaient  se  tenir  les  réunions. 
On  nomma  aussitôt  et  d'acclamation  le  bureau.  Le  président  du  Congrès 
était  tout  désigna  :  ce  fut  M.  le  marquis  de  Loray,  président  du  Comité 
local.  Puis,  pour  l'ordre  du  travail,  on  se  divisa  en  sections  :  la  première, 
consacrée  à  la  Société  bibliographique,  sous  la  présidence  de  M.  le  mar- 
quis de  fieaucourt,  avec  M.  l'abbé  Louvot  pour  secrétaire  ;  là  deuxième, 
consacrée  à  l'étude,  bous  la  présidence  de  M.  le  marquis  de  Loray; 
secrétaires,  MM.  le  comte  de  Bourmont  et  le  comte  de  Sainte-Agathe  ; 
la  troisième,  consacrée  à  la  propagande,  sous  la  présidence  de  M.  Victor 
Pierre;  secrétaire,  M.  Emmanuel  Saillard. 

La  première  section  se  mit  tout  de  suite  à  l'œuvre.  11  s'agissait  de 
répondre  à  la  première  question  du  programme  :  —  Qu'esUce  que  la 
Société  bibliographique  ?  Quel  est  son  but?  Soit  au  point  de  vue  scienti- 
fique, soit  à  celui  de  la  propagande,  quels  ont  été  jusqu'à  présent  ses 
divers  moyens  d'action? 

M.  le  marquis  de  Beaucourt  traita  la  première  partie  de  la  question  : 
l'objet  de  la  Société,  objet  double,  l'un  de  science,  l'autre  de  propagande  ; 
l'un  réservé  aux  hommes  d'étude,  l'autre  qui  s'adresse  à  tous  et  qui  est 
une  œuvre  de  vulgarisation  et  de  diffusion.  La  Société  ne  cherche  pas  à 
ramener  à  elle  et  à  absorber  le  mouvement  de  travail  et  de  propagande 
qu'elle  provoque  ;  loin  de  là  ;  par  ses  comités  répandus  en  province, 
elle  décentralise;  elle  désire,  elle  amène  la  création  de  centres  régionaux 
ou  départementaux,  où  le  travail  s'ordonne  suivant  les  nécessités  locales. 
Elle  prélève  une  légère  cotisation;  mais  c'est  surtout  un  signe  matériel 
d'affiliation  ;  d'ailleurs,  cette  ressource,  elle  la  partage  depuis  quelques 
années  avec  les  comités  locaux  par  l'envoi  de  livres  qu'elle  leur  fait 
jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  des  sommes  recueillies.  En  un  mot,  la 
Société  bibliographique  rappelle  à  tous  le  devoir  de  développer  les 
choses  de  l'intelligence,  d'en  discipliner  la  pratique,  et,  soit  auprès  des 
savants,  soit  auprès  du  peuple,  de  défendre,  par  l'étude  et  parla  propa- 
gande, la  cause  de  l'Église  et  de  toutes  les  vérités  sociales. 

M.  le  comte  de  Bourmont,  bibliothécaire-archiviste  de  la  Société,  a 
signalé  les  ressources  qu'au  point  de  vue  de  l'étude  la  Société  a  créées  : 
au  premier  rang,  la  Rente  des  questions  historiques,  où  les  travaux  origi- 
naux largement  développés,  sur  les  grandes  périodes  de  l'histoire,  sont 
suivis  de  chroniques  de  la  France  et  de  l'étranger,  qui  passent  en  revue 
toutes  les  productions  de  marque.  Le  Polybiblion  est  surtout  un  recueil 
critique  :  belles-lettres",  sciences,  histoire,  théologie,  jurisprudence, 
livres  d'enseignement,  sciences  sociales;  sous  ces  diverses  rubriques,  il 
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a  l'avantage  de  faire  connaître  et  d'apprécier  la  majeure  partie  des  pu- 
blications :  la  compétence  spéciale  des  écrivains  qui  te  rédigent  et  l'indé- 
pendance de  leurs  jugements  ont  donné  à  ce  recueil  une  autorité  indis- 
cutable auprès  des  gens  du  monde  et  auprès  des  ecclésiastiques.  C'est 
spécialement  aux  hommes  d'étude  qu'est  réservé  le  Répertoire  des  sources 
historiques  du  moyen  Age,  de  M.  le  chanoine  Uljsse  Chevalier,  «  ce  livre 
classique  auquel  les  historiens  doivent  journellement  recourir,  ». comme 
Ta  dit  à  l'Institut  M.  Léopold  Delisle. 

M.  Victor  Pierre  a  montré  comment,  par  des  publications  plus  mo- 
destes, la  Société  bibliographique  cherche  à  développer  et  à  propager 
son  action. 

Le  Manuel  d'abord,  daté  de  1887,  qui  relate  la  fondation  et  les  débats, 
ie  recrutement  lent  d'abord,  puis  rapide  et  nombreux;  dès  les  pre- 
mières années,  les  revues  créées,  les  œuvres  de  propagande  marchant 
concurremment  avec  les  scientifiques,  et  en  1877,  le  pape  Pie  IX  accor- 
dant &  la  Société  un  Bref  de  félicitations  et  d'encouragement  :  «  Ce  qui 
est  l'objet  de  nos  plus  vifs  désirs,  ce  que  nous  jugeons  non  seulement 
opportun,  mais  véritablement  nécessaire  pour  la  défense  de  la  foi,  pour 
le  renouvellement  de  la  science,  pour  la  réfutation  des  erreurs,  pour 
l'illumination  des  intelligences,  vous  l'avez  fait,  et  il  nous  «st  im- 
possible de  ne  point  l'avoir  pour  agréable.  »  L'auguste  Pontife  énumère 
et  qualifie  nos  diverses  publications  scientifiques;  puis,  venant  aux 
autres  :  «  Et  afin  que  tous  les  enseignements  soient  très  largement 
propagés  et  surtout  qu'ils  soient  mis  a  la  portée  du  peuple  qui,  circon- 
venu par  tant  de  mensonges,  est  poussé,  pour  sa  propre  ruine,  à  la 
destruction  de  l'édifice  social,  vous  avez  soin  de  les  répandre,  a  aussi 
bas  prix  que  possible,  sous  la  forme  de  petites  brochures  qui  se  font 
des  lecteurs  par  le  charme  dont  elles  sont  revêtues,  etc.  »  C'est  encore 
dans  le  Manuel  qu'on  trouve  la  liste  de  toutes  les  séries  de  publications 
faites  par  la  Société  :  —  Catalogues  raisonnes  de  livres  pour  la  forma- 
tion des  bibliothèques  scolaires,  communales,  paroissiales,  militaires, 
et  pour  les  distributions  de  prix;  —  collection  de  petits  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France;  —  voyages  et  découvertes  géographiques;  —  clas- 
siques pour  tous  ;  —  almanachs,  tracts,  images  ;  —  questions  du  jour  ; 
questions  politiques  et  sociales  ;  —  brochures  sur  la  Révolution,  etc. 
Le  Manuel  est  réservé  aux  comités  de  la  Société  et  à  ceux  de  ses 
membres  qui  veulent  s'en  faire  plus  particulièrement  les  apôtres. 

Le  Bulletin  mensuel  s'adresse  à  tous.  Beaucoup  s'abstiennent  de  le 
lire  ;  à  Besançon,  il  en  est,  dit-on,  autrement.  Le  Bulletin  n'est  pas  un 
recueil  qui  prétende  à  être  la  contrefaçon  d'une  de  nos  Revues  ;  il  n'y 
faut  donc  chercher  ni  articles  de  fond  ni  articles  de  critique.  C'est  un 
instrument  d'information  pour  tous  les  membres  de  la  Société.  Il 
paraît  chaque  mois.  En  tête,  un  article  d'intérêt  général;  puis,  les 
procès-verbaux  des  séances  du  conseil  d'administration;  l'indication 
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des  principales  publications  du  mois;  enfin,  quelques  pages  de  bibliogra- 
phie populaire.  Comme  premier  article,  on  a  pu,  cette  année,  donner 
quelques  rapports  lus  au  Congrès  de  Lyon  ;  il  en  sera  de  même,  en  1693, 
pour  le  Congrès  de  Besançon.  Pour  les  séances  du  conseil  d'administra- 
tion, combien  le  compte  rendu  en  serait  plus  varié,  si  chaque  comité 
local  adressait  moins  irrégulièrement  ses  rapports,  ou  si,  se  laissant 
moins  aller  à  la  négligence,  il  agissait  plus,  afin  d'avoir  plus  à  raconter 
M.  Victor  Pierre  insiste  aussi  sur  les  quatre  pages  qui  terminent  le 
Bulletin;  détachées  et  réunies,  elles  forment  un  catalogue  précieux  de 
livres  destinés  soit  aux  bibliothèques  populaires,  soit  aux  distributions 
de  prix.  Il  y  a,  en  eflet,  deux  choses  a  remarquer  à  propos  de  cette 
partie  du  Bulletin:  la  première,  c'est  que  les  livres  signalés  sont  l'objet 
de  l'examen  le  plus  scrupuleux,  émanant  de  dix  à  douze  personnes  très 
compétentes;  la  seconde,  que  le  chois  de  ces  livres  est  fait  dans  toutes 
les  librairies  et  n'est  lié  à  aucune. 

M.  Domet  de  Vorges  a  lu  un  rapport  sur  la  Société  d'histoire  contem- 
poraine ;  il  a  signalé  les  publications  déjà  faites,  celles  qui  se  préparent  : 
cette  Société  toute  récente  est  entrée  dans  la  période  de  production 
régulière. 

La  deuxième  section  était  la  plus  chargée  des  trois  :  on  lui  consacra 
trois  séances. 

La  région  franc-comtoise  en  a  fait  les  frais.  M.  Roger  de  Lurion, 
l'érudit  auteur  du  Nobiliaire  de  Franche-Comté  et,  tout  récemment,  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Dole,  dans  un  résumé  rapide  mais  précis,  a  dressé 
le  tableau  de  Y  Administration  de  la  Franche-Comté  en  1 789.  M.  le  comte 
de  Sainte-Agathe  a  énuméré,  en  signalant  au  passage  leurs  principales 
publications,  les  Sociétés  savantes  de  Franche-Comté  :  l'Académie  de  Be- 
sancon, fondée  en  1752;  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  qui  comprend 
380  membres  et  qui  a  déjà  donné  trente-deux  volumes;  celle  de  Hont- 
béli&rd;  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône, 
siégeant  àVesoul,  et  qui  a  publié  vingt-deux  volumes;  la  Société  d'ému- 
lation du  Jura;  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny;  la 
Société  belfortaine  d'émulation,  fondée  en  1872,  qui  a  atteint  son  on- 
zième volume  et  qui  compte  parmi  ses  membres  les  plus  empressés 
nombre  d'officiers  habitant  Belfort.  Cette  activité  intellectuelle  tourne  à 
l'honneur  et  à  la  glorification  de  la  province,  et  l'on  comprend  que  l'au- 
teur de  cet  intéressant  exposé  réclame  pour  la  Francbe-Comté  la  fonda- 
tion d'une  Université. 

M.  Lieflroy  a  raconté  l'histoire  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  fondée 
en  1694  par  l'abbé  Boisot,  l'une  des  plus  anciennes  et  aussi  des  plus 
riches  de  France.  Son  dernier  bibliothécaire,  M.  Castan,  mort  il  y  a 
quelques  mois,  a  laissé  en  manuscrit  un  catalogue  d'une  précieuse  collec- 
tion d'incunables,  que  la  ville  fait  imprimer;  M.  LiefTroy  en  dépose  sur 
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le  bureau  les  trente-cinq  premières  feuilles,  dont  M.  Léopold  Delisle, 

administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  a  bien  voulu  accep- 
ter de  corriger  les  épreuves. 

H.  l'abbé  Élie  Perdu,  directeur  au  grand  séminaire,  nous  a  entretenus 
de  l'Archéologie  religieuse  en  Franche-Comté  :  églises  romanes,  églises 
ogivales,  églises  en  style  ogival  fleuri  du  xv*  siècle;  influence  du  style 
dit  jésuite;  abbayes;  iconographie;  croix  en  pierre,  ostensoirs,  calices, 
etc.  Feu  Mgr  Paulinier,  archevêque  de  Besançon,  avait  naguère  provoqué 
parmi  les  prêtres  de  son  diocèse  une  enquête  sur  l'état  et  sur  la  con- 
dition de  ces  antiquités  religieuses;  il  n'était  revenu  que  peu  de 
réponses.  On  ne  s'est  pas  découragé,  et  maintenant,  au  grand  séminaire, 
il  se  fait  un  cours  d'archéologie.  M.  l'abbé  Perrin,  qui  le  professe, 
émet  le  vœu  qu'il  soit  rédigé  un  manuel  spécial  d'archéologie  franc- 
comtoise,  orné  de  gravures,  dans  la  pensée  qu'il  aura  une  utilité  plus 
immédiate  que  des  manuels  plus  généraux.  N'est-ce  pas  l'auteur  de  ce 
vœu  qui  se  chargera  lui-même  de  l'accomplir? 

Ici  se  placent  deux  monographies  d'ordre  artistique  :  celle  de  H.  Per- 
chet  sur  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  à  l'église  de  Pesmes  (Haute- 
Saône),  et  celle  de  M.  le  marquis  de  Jouffroy  d.'Abhana  sur  uoe  très 
ancienne  chapelle  gothique  de  l'église  d'Abbans-Dessous  (Doubs)  :  le 
Congrès  les  a  écoutées  toutes  deux  avec  intérêt.  C'est  dans  cette  église 
de  Pesmes,  ainsi  que  le  rappelle  M.  Perchet,  que,  le  27  janvier  1871, 
arrivèrent  et  furent  enfermés  400  prisonniers  français,  malades,  dénués 
de  tout,  exténués  de  fatigue  ;  le  3  février  suivant,  il  en  venait  170  autres, 
et  650  le  4.  Tristes  souvenirs  1 

M.  Emile  Longin,  avocat  a  Dole,  a  traité  un  sujet  qui,  sous  l'apparence 
d'un  intérêt  purement  franc-comtois,  touche  en  réalité  a  celui  de 
toutes  les  provinces.  Il  manque,  en  effet,  à  la  Franche-Comté  une  bi- 
bliographie générale  non  moins  qu'un  bibliographe.  Cette  double  lacune, 
M.  Longin  ne  s'est  pas  borné  à  montrer  la  nécessité  de  la  combler,  il 
a  indiqué  le  plan  sur  lequel  il  estime  que  devrait  s'accomplir  ce  vaste 
travail.  Le  Congrès  a  décidé  de  publier  cette  communication  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  bibliographique,  tant  à  raison  de  son  mérite  propre 
que  de  l'utilité  de  poser  la  question  devant  d'autres  provinces,  en  même 
temps  que  de  soumettre  S  la  discussion  le  plan  proposé  pour  la  résoudre. 
C'est  encore  de  cette  section  que  relevaient  les  conférences  d'études. 
M.  Emmanuel  Louvot  a  traité  des  Éludes  d'économie  sociale  en  Franehe- 
Comté;  M.  l'abbé  Hugueny,  vicaire  a  Saint-Pierre,  de  la  Confirme?  Saint- 
Charles;  M.  le  chanoine  Salomon,  supérieur  du  grand  séminaire,  de  la 
Conférence  des  œuvres  qu'y  a  instituée  Mgr  l'archevêque.  Cette  confé- 
rence a  pour  but  d'initier  les  jeunes  séminaristes  aux  questions  sociales 
ou  d'intérêt  général  qui  agitent  actuellement  les  esprits  :  lorsqu'ils 
aborderont  les  fonctions  du  ministère  paroissial,  les  jeunes  prêtres 
rencontreront  ces  questions;  il  est  bon  qu'ils  n'y  soient  pas  étrangers  et 
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que  des  études  préliminaires,  fussent-elles  nécessairement  un  peu  som- 
maires, les  aient  préparés  à  les  comprendre,  a  e'y  intéresser,  et,  s'il 
était  nécessaire,  à  se  mêler  de  leur  personne  ou  aux  discussions  pu- 
bliques ou  à  des  entretiens  particuliers.  Cette  mesure  prise  par 
Sa  Grandeur  prouve  que,  dans  sa  pensée,  le  prêtre  ne  doit  rester  étran- 
ger, soit  de  son  cœur,  soit  de  son  esprit,  à  aucun  des  problèmes  con- 
temporains. 

Le  R.  P.  Davarend,  eudiste,  professeur  de  philosophie  au  collège 
Saint-François-Xavier,  a  raconté  la  naissance  et  les  premiers  travaux  de 
la  Conférence  Saint-Thomas  d'Aqvùi,  fondée  le  14  janvier  1891.  Elle  se 
compose  plus  particulièrement  de  jeunes  gens  venant  de  finir  leurs 
études.  Déjà,  au  Congrès  de  Lyon,  nous  avions  pu  constater  nombre 
de  conférences  analogues.  Au  cours  de  l'entretien  qui  s'engage  à  ce 
sujet,  il  est  exprimé  un  double  désir  :  l'un,  que  les  membres  de  ces 
conférences  soient  autant  que  possible  d'âges  assortis;  c'est  un  moyen 
pour  les  grouper, et  les  retenir;  qu'on  évite  surtout  d'y  mâler  des 
hommes  d'âge  mûr  qui  n'auront  ni  les  mêmes  goûts  ui,  faut-il  le  dire, 
les  mêmes  témérités,  et  qui  pourraient  se  risquer  à  régenter  la  confé- 
rence; mieux  vaut  laisser  les  jeunes  gens  à  eux-mêmes  sous  la  direction 
d'un  ecclésiastique.  L'autre  vœu,  c'est  que,  dans  ces  conférences,  les 
membres  soient  partagés  en  sections  {lettres,  histoire,  sciences,  études 
sociales,  philosophie),  de  manière  à  créer  plus  de  cohésion  dans  les 
groupes,  plus  de  suite  dans  les  études,  et  a  laisser  moins  de  fantaisie 
dans  le  choix  des  sujets  à  traiter. 

M.  le  vicaire  général  de  Beauséjour  devait  entretenir  le  Congrès  des 
Apologistes  franc-comtois  au  XIX'  siècle;  il  a  préféré  limiter  sa  tache  et 
mettre  en  lumière  la  physionomie  d'orateur  et  d'écrivain  de  Mgr  Besson, 
évêque  de  Nimes,  qui  fut  longtemps  supérieur  du  collège  Saint-François- 
Xavier,  et  dont  les  prédications  sont  restées  célèbres.  Grâce  a  sa  péné- 
trante analyse,  nous  sommes  entrés  dans  le  secret  de  la  préparation  de 
l'orateur,  et  ces  pages  formeraient  un  précieux  appendice  aux  meilleurs 
traités  sur  l'éloquence. 

La  troisième  section  a  compris  deux  séances.  La  première  communica- 
tion a  été  celle  de  H.  Henri  Mairot  sur  tes  Écoles  libres  en  Franche-Comté. 
C'est  le  tableau  des  efforts  faits  de  toutes  parts  depuis  1881  pour  édifier 
des  écoles  libres;  à  la  générosité  de  tous  ont  répondu  d'admirables 
résultats  :  ainsi,  à  Morteau,  qui  ne  compte  que  2,500  habitants,  300  en- 
fants des  deux  sexes  suivent  les  écoles  chrétiennes  ;  à  Montbéliard, 
350;  à  Pontarlier,  220;  à  Levier,  les  trois  quarts  des  garçons  et  des 
filles  de  la  paroisse  ;  à  Baume-1  es-Dam  es,  130;  à  Pierre  fontaine,  90.  Les 
écoles  laïques,  sous  le  rapport  du  nombre  des  élèves,  ne  supportent 
même  pas  la  comparaison.  La  majeure  partie  de  ces  écoles  chrétiennes 
sont  gratuites;  la  rétribution  scolaire  est  l'exception.  Ce  travail  de  statia* 
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tique,  dont  rétablissement  n'allait  pas  sans  difficultés,  est  complété  par 
de  justes  et  saisissantes  observations  auxquelles  l'auditoire  a  fait  le 
meilleur  accueil. 

M.  Maurice  Lambert  a  exposé  l'état  de  la  Presse  périodique  en  Franche- 
Comté.  Des  renseignements,  assez  délicats  à  obtenir,  qu'il  a  recueillis,  il 
résulte  sans  doute  que  la  presse  conservatrice  n'a  pas  la  supériorité  du 
tirage  et  que  les  organes  de  nos  adversaires  ont  su,  dès  le  début,  prendre 
une  avance  qu'ils  ont  gardée.  Cependant,  l'effort  a  été  grand  de  notre 
coté  ;  c'est  de  la  conscience  au  moins  autant  que  du  zèle  de  nos  amis 
qu'il  dépend  non  seulement  de  maintenir  ce  qui  a  été  fait,  mais  de  le 
développer  :  M.  Maurice  Lambert  a  exprimé  ces  conseils  avec  autorité 
et  indépendance  ;  puissent-ils  être  écoutés  de  tous  ! 

M.  l'abbé  Garnier,  curé  de  Mollang,  a  lu  un  rapport  sur  f  Apostolat 
par  la  presse.  M.  Fillieux,  de  Paris,  a  demandé  à  être  entendu  sur  une 
fondation  de  journal  qu'il  prépare  :  il  n'appartenait  pas  au  Congrès  de 
donner  une  sanction  à  ses  efforts. 

M.  Antoine  Saillard,  du  barreau  de  Paris,  a  lu  un  rapport  sur  VŒuvre 
des  conférences  populaires.  A  ce  propos,  M.  le  curé  de  Dole  et  l'un  de 
ses  vicaires  ont  donné  verbalement  des  détails  sur  les  tentatives  qu'ils 
avaient  faites  en  ce  sens.  Ils  s'en  sont  tenus,  et  avec  raison,  aux  confé- 
rences privées.  Enfin,  M.  l'abbé  Séaume,  du  diocèse  de  Belley,  empêché 
d'assister  au  Congrès,  a,  par  lettre,  émis  le  vœu  que  les  centenaires  de 
nos  martyrs  de  93  fussent  marqués  par  la  publication  de  notices  spé- 
ciales :  l'œuvre  est  relativement  facile  pour  le  Doubs,  grâce  a  la  vaste 
et  consciencieuse  histoire  qu'a  écrite  M.  Jules  Sauzay;  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  la  Haute-Saône  et  le  Jura.  Il  reste,  de  ces  deux  cotés, 
bien  des  recherches  à  faire;  M.  l'abbé  Séaume  a  tracé  aux  auxiliaires 
qu'il  demande  un  programme  trop  précis  pour  qu'il  n'en  ait  pas  déjà 
commencé  par  lui-même  l'exécution. 

Tels  ont  été  les  travaux  de  ces  trois  journées  ;  les  soirées  ont  eu  aussi 
leur  occupation.  La  première  s'est  passée  à  l'archevêché,  dans  la  chapelle 
synodale,  sous  la  présidence  de  Sa  Grandeur.  On  n'y  comptait  pas  que 
les  congressistes  :  un  public  choisi  y  avait  été  convoqué.  Après  un  hom- 
mage à  Mgr  Ducellier,  dont  les  sympathies  pour  la  Société  bibliogra- 
phique BOnt  bien  anciennes,  à  n'en  juger  que  par  son  numéro  d'inscrip- 
tion (664),  sympathies  qu'il  manifeste  à  nouveau  par  le  bon  accueil 
qu'il  a  fait  au  Congrès,  M.  le  marquis  de  Beaucourt  a  exposé  le  but  de 
la  Société,  ses  principales  œuvres  et  les  résultats  qu'il  attend  des  Congrès 
provinciaux. 

M.  l'abbé  Louvot,  secrétaire  du  comité  départemental  fondé  à  Besan- 
çon depuis  quinze  ans,  a  rendu  compte,  avec  un  entrain  qu'a  vivement 
goûté  l'auditoire,  des  travaux  de  ce  comité,  tout  en  s  arrêtant  de  préfé- 
rence aux  moyens  par  lesquels  il  a  encouragé  et  développé  la  fondation 
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de  bibliothèques  paroissiales,  &  l'aide  des  secours  en  livres  et  en 
publications  diverses  dont  les  alimente  la  Société  bibliographique. 

M.  Henri  Mairot  et  M.  Maurice  Lambert  ont  lu  leurs  rapports,  sur  les 
écoles  libres  et  sur  la  presse  périodique. 

La  seconde  fois,  les  congressistes  se  sont  réunis  au  restaurant  Colo- 
mat.  Ce  banquet  était  préaidé  par  M.  le  marquis  de  Loray;  il  avait  à  sa 
droite  M.  le  vicaire  général  Touchet,  et  a  sa  gauche  M.  le  marquis 
de  Beaucourt. 

Au  dessert,  M.  de  Loray  s'est  levé  et  a  porté  un  toast  aux  membres 
du  conseil  d'administration  de  la  Société  bibliographique.  En  termes 
expressifs  et  ardemment  convaincus,  M.  de  Loray  a  remercié  le  Conseil 
central  d'avoir  choisi  Besançon  pour  siège  de  ce  troisième  Congrès  pro- 
vincial. Il  a  loué  de  leur  persévérante  activité  M.  lo  marquis  de  Beau- 
court  et  ses  collaborateurs.  Il  a  mis  en  relief  les  secours  rendus  depuis 
vingt-cinq  ans  à.  la  cause  de  la  défense  religieuse  par  la  Société  bibliogra- 
phique, et  il  a  fait  observer  l'à-propos  en  quelque  sorte  providentiel  de 
cette  fondation,  à  l'heure  où  s'ouvrait  la  lutte  qui  se  poursuit  encore 
contre  les  doctrines  qui  nous  sont  chères,  à  l'heure  où  il  fallait  répondre 
à  cette  guerre  violente,  passionnée,  acharnée,  contre  nos  croyances,  ou 
plutôt,  dit  l'orateur,  contre  les  croyances  nationales,  contre  celles  qui 
ont  fait  la  grandeur  et  la  gloire  du  pays,  contra  tout  ce  qui  inspirait 
nos  pères  aux  grands  jours  de  notre  histoire.  Pour  cette  lutte,  il  fallait 
aux  combattants  des  armes  sûres,  et  la  Société  bibliographique  les  leur 
a  fournies.  L'orateur  a  énuméré  alors  les  noms  des  solides  champions 
de  cette  cause  de  la  science  chrétienne,  les  Freppel,  tes  Vigouroux,  les 
Duchesne,  les  Marius  Sepet,  les  Léon  Gautier,  les  Claudio  Jannet,  et  il 
a  ajouté  qu'en  présence  des  résultats  da  cette  lutte,  nous  ne  devons  con- 
cevoir ni  découragement  ni  défiance  de  l'avenir.  Telle  a  été,  en  effet, 
l'efficacité  de  ce  combat  livré  dans  le  champ  de  la  pensée,  que  nos  adver- 
saires n'ont  pu  formuler  aucun  corps  de  doctrines  positives,  et  qu'ils 
ont  été  acculés  à  la  négation  et  à  un  scepticisme  dont  ils  désespèrent  de 
sortir.  Nous,  au  contraire,  nous  n'avons  dû  abandonner  aucun  des  articles 
de  notre  symbole,  et  nos  doctrines  sont  restées  entières.  L'œuvre  réclame 
encore  toutes  nos  énergies,  et  M.  de  Loray  conclut  en  remerciant 
M.  de  Beaucourt  de  nous  avoir  conviés  a  y  persévérer. 

M.  le  marquis  de  Beaucourt  a  remercié  les  congressistes  d'être  venus 
en  grand  nombre  au  rendez-vous  de  la  Société,  spécialement  MM.  les 
ecclésiastiques,  et  il  a  profité  de  la  présence  de  M.  le  vicaire  général 
Touchet  pour  lui  exprimer  sa  reconnaissance  des  témoignages  éloquents 
de  sympathie  qu'il  nous  avait  donnés  dans  son  discours  d'inauguration, 
de  même  qu'en  sa  personne  il  a  salué  le  délégué  de  Monseigneur  de 
Besancon,  fervent  ami  de  l'oeuvre  dans  le  présent,  comme  il  Ta  été 
depuis  longtemps  dans  le  passé. 

M.  Touchet  a  répondu  avec  l'aisance  qu'on  lui  connaît;  il  a  félicité  la 
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Société  d'être  pour  la  France  chrétienne  «  un  joyau  et  un  bouclier.  * 
M.  Victor  Pierre,  au  nom  de  la  Société,  a  remercié  les  organisateurs 
du  Congrès,  spécialement  M.  le  marquis  de  Loray  et  M.  l'abbé  Louvot, 
dont  le  zèle  a  préparé  longtemps  à  l'avance  cette  rencontre  de  tous  les 
amis  de  la  Société  bibliographique  ;  il  a  exprimé  le  souhait  que,  dans 
quelques  années,  après  des  efforts  nouveaux  et  fructueux,  le  conseil  de 
la  Société  fût  appelé  une  fois  de  plus  à  les  saluer  et  à  en  féliciter  les 
initiateurs. 

Après  quelques  mots  de  M.  le  comte  de  Bourmont  pour  l'aimable 
accueil  que  les  Bisontins  ont  réservé  aux  congressistes,  M.  Antoine 
Saillard,  en  quelques  chaudes  paroles,  a  revendiqué  pour  la  jeunesse 
catholique  l'honneur  et  le  devoir  de  prendre  un  rôle  d'à  vaut-garde  dans 
la. défense  de  l'Église  et  de  la  vérité. 

La  troisième  soirée  (jeudi)  était  celle  dé  clôture.  Sa  Grandeur  a 
bien  voulu  présider  encore  cette  dernière  séance  du  Congrès.  Auprès  de 
Monseigneur  se  trouvaient  MM.  Touchet  et  Dubillard,  vicaires  généraux, 
M.  le  marquis  de  Loray,  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  M.  Domet 
de  Vorges  et  les  membres  du  Congrès  qu'on  allait  entendre. 

M.  le  vicaire  général  de  Beauséjoura  donné  lecture  de  son  éloquente 
étude  sur  Mgr  Besson,  et  a  retrouvé  en  séance  publique  le  succès  qui 
avait  accueilli  ces  pages  si  distinguées  dans  l'une  des  séances  de  la 
deuxième  section.  M.  Emile  Longin  a  lu  aussi  le  rapport  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  sur  un  projet  de  bibliographie  générale  et  de  bio-bi- 
bliographie de  la  Franche-Comté. 

M.  Victor  Pierre,  secrétaire  adjoint  de  la  Société,  était  chargé  d'ex- 
poser les  divers  travaux  et  la  marche  du  Congrès.  En  terminant,  il  a 
rappelé  le  Petit  examen  de  conscience  d'un  catholique  sur  ses  principaux 
devoirs  data  la  temps  présent»,  où  feu  M.  Bel  une,  dans  une  petite  bro- 
chure, modeste  comme  il  Tétait  lui-même,  et  dédiée  à  ceux  qui  se 
bornent  a  gémir,  passe  en  revue  toutes  les  œuvres  qui  réclament  ou 
notre  zèle  ou  notre  participation.  Il  arrive  enfin  (p.  17)  à  la  Société 
bibliographique  (dont  il  a  soin  de  donner  l'adresse),  et  il  se  fait  les 
questions  suivantes  :  —  Ai-je  songé  à  distribuer  à  mon  entourage 
quelques  bons  livres,  un  honnête  almanach,  un  journal  bien  pensant, 
ou  encore  l'un  de  ces  petits  tracts  ou  de  ces  petites  lectures,  qui,  dans 
leur  humble  format,  contiennent  tant  de  bonnes  et  utiles  leçons?  —  Ai-je 
pensé  au  service  que  je  pourrais  si  facilement  rendre  au  curé  de  mon 
village  en  lui  adressant,  sous  forme  de  colis  postal,  à  l'époque  du  jour 
de. l'an  ou  pour  ses  étrennes  de  Pâques,  un  choix  des  meilleures  publica- 
tions populaires  destinées  a  garnir  les  premiers  rayons  de  sa  biblio- 
thèque paroissiale?  etc.  —  Cet  examen  de  conscience,  il  suffirait  de  le 
faire  de  temps  en  temps  pour  prendre  de  bonnes  résolutions  et  pour  faire 
produire  à  un  Congrès,  tel  que  celui  qui  vient  de  se  tenir,  de  féconds 
résultats. 
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Mgr  l'archevêque,  dans  une  allocution  que  nous  publierons,  a  re- 
mercié les  membres  du  Congrès  et  joint  quelques  conseils  pour  les 
écrivains  catholiques.  Toutes  ses  paroles  respiraient  sa  vieille  et  pro- 
fonde affection  pour  la  Société  bibliographique  comme  pour  tous  ceux 
qui  s'étaient  unis  &  elle  en  ces  jours  de  travail. 

Souhaitons  que  ce  Congrès  porte  des  fruits  1  —  MM.  les  ecclésiastiques 
ont  donné  un  grand  exemple  en  s'y  rendant  très  nombreux,  en  assistant 
avec  assiduité  a  toutes  ses  séances,  en  lisant  des  rapporta  qui  témoi- 
gnaient tous  d'une  haute  culture  :  ils  continueront,  eux,  sans  avoir 
besoin  de  nos  exhortations,  une  œuvre  d'apostolat  qui  rentre  dans  leurs 
devoirs  et  dans  leur  ministère.  —  Aux  hommes  d'étude,  à  ceux  qui  en 
ont  la  pratique  et  le  goût,  quel  conseil  donner  qu'ils  n'aient  déjà  pris 
d'eux-mêmes,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  goûts?  —  Quant  aux 
hommes  de  loisir,  la  liste  est  longue,  ils  l'ont  pu  voir,  des  carrières 
qui  s'ouvrent  à  leurs  bonnes  intentions  :  comme  le  leur  a  dit  M.  Maurice 
Lambert,  «  Dieu  ne  nous  a  pas  laissé  le  choix  entre  le  désœuvrement  et 
le  travail.  »  11  a  été  dressé  assez  de  tableaux  des  diverses  voies  où 
peut  s'engager  l'activité  catholique  pour  qu'on  y  trouve  matière  à  choisir 
et  à  s'exercer.  Pour  développer  et  appliquer  les  aptitudes  de  tous,  les 
comités  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-SaOne  se  sont  fondus  en  un 
comité  régional.  C'a  été  la  An  du  Congrès;  ce  sera  le  commencement  et 
le  signal  d'une  nouvelle  campagne  en  Franche-Comté. 

Victor  Pierre. 
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DISCOURS 

FHOItOHCt  PAR 

SA   GR.    M«'   DUCELLIER 

ARCHEVÊQUE  DE  BESANÇON 
A  11  séance  de  clotilre  du  Congres  de  la  Société  bibliographique 

Messieurs, 

Parvenus  au  terme  de  vos  travaux,  après  ces  intéressantes  lectures 
que  nous  avons  été  heureux  d'applaudir,  vous  permettez  que  le  dernier 
mot  m'appartienne;  je  vous  remercie,  j'en  ai  besoin....,  ce  sera  uu 
mot  de  profonde  gratitude,  de  félicilalion  sincère,  d'encouragement  el 
d'espérance. 

Merci  à  vous  et  du  fond  du  cœur,  Messieurs  du  Conseil  central  de 
la  Société  bibliographique,  merci  du  choix  que  vous  avez  fait  de  notre 
cité  pour  être  le  siège  de  voire  troisième  Congrès  régional.  C'est  tout 
à  la  fois  pour  nous  un  honneur  el  un  bienfait  :  un  honneur,  puisqu'il 
nous  a  été  donné  de  vous  entendre  et  de  nous  trouver  en  parfaite 
communauté  d'idées  avec  vous;  avec  vous,  qu'on  se  plaît  à  compter 
parmi  ies  maîtres  les  plus  estimés  de  la  science  contemporaine,  mais 
qui  brillez  surtout  à  dos  yeux  de  l'éclat  de  la  foi  et  du  dévouement 
à  la  cause  sacrée  de  la  vérité  et  du  bien.  Votre  présence  parmi  nous 
doit  être  considérée  aussi  comme  un  bienfait,  si  nous  avons  pu  nous 
éclairer  de  votre  expérience  et  de  vos  conseils,  el  ranimer  au  contact 
de  vos  âmes  ce  feu  de  l'apostolat  par  la  presse,  qui  ne  demande  qu'à 
être  entretenu  el  ravivé. 

Voulez-vous  me  permettre  de  dire,  Messieurs,  qu'à  mon  humble 
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avis  noua  étions  dignes  de  celle  préférence?  Je  le  dis  tout  bas,  ave» 
plus  de  naïveté  que  de  présomption  peut-être  :  mais  après  tout  serait-il 
messéant  à  un  pasteur  d'être  fier  de  son  troupeau,  à  un  père  de  féli- 
citer ses  enfants  quand  ils  se  sont  comportés  de  manière  à  lui  faire 
honneur? 

Vous  avez  vu,  Messieurs,  nos  Comtois,  prêtres  et  laïques,  se  presser 
a  vos  séances,  vous  exposer,  en  une  série  de  travaux  dont  je  n'ai 
point  à  faire  l'éloge,  leurs  efforts  soutenus  dans  le  double  champ  de 
l'élude  et  du  zèle  ouvert  à  leur  activité;  vous  avez  entendu  les  plus 
expérimentés  énumérer  à  notre  profit  commun  les  ressources  de  notre 
ville  et  de  notre  province  en  livres,  monuments,  sociétés  d'étude  et 
de  charité....  Les  plus  jeunes  même  n'ont  pas  craint  de  vous  soumettre 
modestement  leurs  premiers  essais,  et  vous  avez  trouvé,  n'est-ce  pas, 
que  notre  vieille  terre  comtoise,  toujours  forte  et  féconde,  ne  cesse 
pas  de  demander  à  la  constance  et  à  l'âprelé  du  travail  ce  que  d'autres 
pourraient  attendre  d'un  plus  chaud  soleil.  Fuissiez  vous  du  moins, 
suivant  l'ambition  et  le  but  de  votre  Société,  y  avoir  trouvé  et  «  réuni 
a  en  une  action  commune  beaucoup  d'hommes  d'intelligence  et  de 
«  cœur  qui  ne  séparent  pas  les  intérêts  de  la  religion  des  intérêts  de 
«  la  science.  »  Si,  comme  je  l'espère,  Dieu  daigne  bénir  les  travaux 
el  les  résolutions  de  celte  assemblée,  il  en  sortira  avec  une  connais- 
sance plus  pratique  de  l'esprit,  du  but,  de  l'organisation  el  des 
ressources  de  la  Société  bibliographique,  une  noble  émulation  pour 
la  défense  de  la  vérité,  suivant  les  aptitudes  et  les  moyens  de  chacun, 
une  confiance  nouvelle  dans  le  succès  définitif  d'une  cause  sacrée  qui, 
après  tout,  doit  dépendre  plutôt  de  la  vaillance  de  ses  amis  que  de  la 
haine  ou  de  l'imprudence  de  ses  ennemis. 

J'ai  été  heureux  d'entendre  avant-hier  deux  de  nos  rapporteurs 
s'autoriser,  pour  la  défense  de  leurs  thèses  respectives  en  faveur  de 
l'apostolat  par  le  livre  ou  par  le  journal,  des  enseignements  réitérés 
de  Léon  XIII  sur  ce  grave  et  pratique  sujet.  C'est,  pour  le  dire  en 
passant,  une  incomparable  ressource  el  un  sujet  de  légitime  fierté 
pour  nous,  de  n'avoir  qu'à  prêter  l'oreille  du  côté  du  Vatican  pour 
entendre  toujours  la  parole  opportune  qui  éclaire  la  marche,  dissipe 
les  incertitudes,  et  trace  la  voie  sûre  du  devoir,  aux  heures  les  plus 
difficiles,  alors  que  partout  ailleurs  il  n'y  a  que  confusion,  émiette- 
ment,  ténèbres....  Eh  bien,  Messieurs,  soyons  fidèles  à  la  tradition 
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immortelle;  suivons  le  Pasteur  que  Dieu  nous  a  donné  et  ne  craignons 
pas  d'acclamer  en  toute  occasion  sa  parole  comme  seule  digne  de 
répondre  aux  besoins  de  l'humanité  de  génération  en  génération  :  Os 
orbi  mfficiens. 

Pardonnez  cette  digression  ;  je  n'ai  pas  su  résister  à  un  besoin  de 
mon  cœur.  Vos  âmes  catholiques  m'ont  compris  :  ce  que  je  voulais 
dire  seulement,  là  voici  :  A  l'occasion  de  votre  congrès,  j'ai  relu  les 
diverses  encycliques  de  Léon  XIIl  où  il  est  question  de  la  défense  de 
l'Église  par  la  plume  de  l'historien,  du  philosophe,  du  journaliste,  de 
tous  ceux,  comme  dit  le  Pape,  qui  ont  coutume  de  confier  leurs 
pensées  à  Ut  letttre  imprimée,  qui  cogitations  tuas  soient  mandare 
litteris;  j'ai  été  frappé  de  l'insistance  que  met  le  grand  Pontife  à 
recommander  du  même  coup  ce  qu'on  peut  appeler  les  mœurs  de 
l'écrivain  catholique,  la  modération,  la  prudence,  et  par-dessus  tout 
cette  vertu  qui  est  la  mère  et  la  compagne  de  toutes  les  autres,  la 
charité....  Ce  n'est  pas,  Messieurs,  un  des  moindres  éloges  de  la 
Société  bibliographique  cl  des  hommes  qu'elle  a  su  grouper  autour 
d'elle  que  leur  fidélité  constante  à  défendre  la  vérité  dans  la  charité. 
11  y  a  nn  quart  de  siècle  que  je  suis,  autant  qu'il  m'est  possible,  les 
diverses  publications  de  la  Société,  et  j'en  ai  fait  plus  d'une  fois  la 
remarque  :  ce  n'a  pas  été  pour  moi  une  des  moindres  raisons  de  les 
recommander  comme  je  le  fais  en  toute  occasion.  Je  tenais  à  le  dire  ce 
soir,  à  la  louange  des  auteurs  vaillants  autant  que  distingués  devant 
qui  j'ai  l'honneur  de  parler. 

Je  voudrais  en  terminant  vous  dire,  Messieurs,  combien  j'aime  le 
chiffre  que  notre  chère  Société  s'est  choisi.  Vous  êtes  habitués  à  voir 
sur  la  première  page  du  Bulletin  ou  du  Polybiblion  un  A  et  un  a 
entrelacés.  Les  fondateurs  ont  été  bien  inspirés  en  empruntant  à  leur 
patron  saint  Jean  cet  emblème  mystérieux  :  c'est  tout  à  la  fois  le  signe 
de  notre  toi  et  le  symbole  de  notre  invincible  espérance.  Je  suis,  dit 
le  Seigneur,  l'alpha  et  l'oméga,  le  principe  et  la  fin. 

C'est  bien  cela,  Messieurs,  et  il  est  bon  et  salutaire  de  le  redire 
aujourd'hui  comme  il  y  a  vingt-cinq  ans,  chaque  jour  davantage  peut- 
être.  Le  Christ  est  le  commencement  et  la  fin  de  toute  chose,  le 
premier  et  le  dernier  mot  de  l'histoire....  C'est  de  lui  que  tout  part; 
c'est  à  lui,  bon  gré,  mal  gré,  qu'il  faut  que  tout  revienne  :  progrès, 
civilisation,  science,  liberté.  Vous  n'êtes  pas  de  «mx,  n'est-ce pa3,  qui 
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se  sentent  à  l'étroit  entre  ces  deux  pflles.  Travaillez,  cherchez,  fouillez 
les  archives  des  peuples,  provoquez  le  ciel  et  la  terre  à  vous  livrer  l' un 
après  l'autre  leurs  secrets.  Ne  craignez  poiut,que  la  vraie  science  vous 
entraîne  jamais  eu  dehors  de  la  voie  qui  mène  sûrement  à  Jésus- 
Christ  :  il  est  et  il  restera  le  dernier  mot  des  choses  présentes  comme 
des  choses  éternelles,  l'alpha  et  l'oméga. 

C'est  là  notre  force  dans  la  lutte  quotidienne,  notre  ferme  espérance 
du  triomphe  définitif. 
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L'ABBÉ  BESSON 

ET  LES   CONFÉRENCES  DE   SAINT-JEAN 

1WS-1B74 

RAPPORT 

PRÉSENTÉ  AD  CONGRÈS  DE  LA  SOCIÉTÉ  BIBLIOGRAPHIQUE  DE  BESANCON 
Par  H.  le  vicaire  général  dh  Beaubêiodh 


MONSEIOKKCH  (i), 

Messieurs  (2), 

Dans  le  questionnaire  par  lequel  tous  vous  êtes  fait  précéder  dans 
nos  murs,  yous  nous  disiez  :  Quels  sont  ou  quels  ont  été  dans  ce 
siècle  vos  travaux  scientifiques,  artistiques  ou  littéraires? Quels  sont, 
eu  particulier,  vos  journaux,  vos  revues,  vos  livres,  vos  écrivains  en 
renom  ?  C'était  nous  demander,  pour  ainsi  dire,  le  bilan  de  notre 
situation  intellectuelle  et  bibliographique.  Pour  vous  répondre,  nous 
n'avons  eu,  en  jetant  un  coup  d'oeil  autour  de  nous,  qu'à  établir  la 
nomenclature  actuelle  des  publications  franc-comtoises  et  la  liste  des 
hommes  de  mérite  qui  en  sont  les  auteurs.  Notre  province,  en  effet, 
pour  les  œuvres  de  l'esprit,  ne  le  cède  à  aucune  de  ses  rivales,  et, 
sans  la  flatter  outre  mesure,  nous  pouvons  dire  qu'à  ce  point  de 
vue  comme  à  d'autres  elle  a  de  qui  tenir,  et  qu'elle  ne  mérite  pas 
d'aujourd'hui  l'éloge  «  d'être  aussi  habile  à  manier  la  plume  que 
l'épée.  » 

Vous  avez  entendu,  dans  les  réunions  précédentes,  nombre  de 
consciencieux  etbrillants  rapports  sur  les  résultats  obtenus  chez  nous 

(i)  Mgr  Ducelïicr,  archevêque  de  Besançon,  président  de  l'assemblée. 
(2)  MM.  les  membres  de  la  Société  bibliographique  de  Paris. 
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dans  les  diverses  branches  d'étude,  mais  la  science  par  excellence, 
celle  qu'on  appelait  autrefois  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres 
et  qui  semble,  du  reste,  s'accommoder  tout  spécialement  an  génie  de 
l'intelligence  comtoise,  la  théologie,  a  été  réservée  pour  cette  séance 
de  clôture.  C'est  d'elle  et  d'un  de  ses  plus  illustres  interprètes  que  j'ai 
reçu  la  mission  et  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  parler  aujourd'hui. 

Dans  l'ordre  de  la  théologie,  le  dernier  siècle  nous  avait  laissé  de 
glorieuses  traditions.  Tonte  une  phalange  d'apologistes  s'était  formée 
sur  notre  sol.  Elle  se  composait,  pour  ne  nommer  que  les  chefs,  des 
Bullet,  des  Jacques,  des  Moïse,  des  Bergier.  Le  siècle  présent ,  dès 
son  début,  suivit  les  traces  et  les  exemples  de  celui  qui  venait  de 
finir.  Bientôt  le  séminaire  de  Besançon,  à  peine  restauré  et  rendu  au 
culte  de  la  piété  et  de  la  science  offrit  un  beau  et  consolant  spectacle  ; 
dès  sa  réouverture,  et  pendant  plus  de  trente  ans,  il  fut  non  seule- 
ment une  école  de  doctrine,  mais  encore  une  pépinière  de  savants  et 
d'évêques.  On  n'y  rencontrait  plus,  il  est  vrai,  les  noms  patriciens  de 
la  province.  Les  prêtres  qui  autrefois  les  avaient  portés  avaient  été 
apologistes  à  leur  manière,  en  pavant  de  l'exil  ou  de  la  vie  leur  atta- 
chement à  la  foi;  pour  le  moment,  leurs  familles  désapprenaient  le 
chemin  de  cette  maison,  mais  une  génération  nouvelle  avait  surgi. 
L'arbre  séculaire  de  l'Église,  quoiqu'il  eût  été  frappé  par  une  hache 
impie,  portait  toujours  dans  ses  racines  une  sève  féconde,  et  les  ra- 
meaux qui  alors  repoussaient  du  tronc,  pour  être  plus  modestes  d'ori- 
gine, n'en  étaient  pas  moins  vigoureux. 

L'école  eut  successivement  à  sa  tète  :  MM.  Love,  Vernier,  Busson. 
Les  nommer,  c'est  nommer  la  sagesse,  la  piété,  la  science  aussi  bien 
que  la  modestie  sacerdotale.  Les  élèves,  dont  plusieurs  devinrent 
maîtres  à  leur  tour,  s'appelaient  Thomas  Gousset,  qui  gouverna 
l'église  de  Reims,  et  porta  le  chapeau  cardinalice;  Jean  Guerrin, 
qui  s'assit  sur  le  siège  de  Langres ;  Jean-Marie  Doney,  qui  fut  évoque 
de  Montauban  ;  Courtois,  qui  devint  curé  de  Pontartier  et  refusa  ta 
mitre;  Receveur,  si  connu  en  Sorbonne;  Blanc,  l'auteur  du  Précis 
d'histoire  ecclésiastique  ;  Ferrand,  Vaille,  Gaume,  dont  le  savoir  fit 
plus  tard  autorité  ;  Jean-François  Cart  et  Philippe  Gerbet,  qui  devinrent 
ôvèques  l'un  de  Nimes,  l'autre  de  Perpignan  ;  Gainet,  dont  le  nom 
est  cité  avec  honneur  parmi  ceux  des  exégètes;  d'autres  encore 
reçurent  les  honneurs  de  l'épiscopat,  mais  ne  peuvent  être  cités 
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parmi  les  ërudits  ou  les  savants.  Citons  enfin  le  dernier  en  date, 
Louis  Besson,  qui  jela  un  grand  éclat  parmi  nous  el  illustra  le  siège 
de  Nimes.  Tous  ces  hommes,  à  très  peu  d'exceptions  près,  ont  laissé 
des  écrits.  Ce  serait  donc  un  travail  des  plus  instructifs  el  des  plus 
intéressants  que  celui  de  réunir  leurs  ouvrages,  de  les  comparer,  de 
les  juger  el  d'en  faire  comme  la  Somme  théologique  des  apologistes 
franc-comtois  dans  le  m'  siècle. 

Mais  celle  élude  comparée  excède  les  limites  d'une  simple  lecture. 
Je  prélère  donc  m'appliquer  à  un  apologiste  en  particulier.  Pouvant 
choisir,  je  prends  le  dernier  que  j'ai  cilé  et  que  je  crois  le  premier 
pour  le  talent.  Du  reste,  quand  son  mérite  ne  m'inclinerait  pas  à  le 
discerner  parmi  les  autres,  la  reconnaissance  et  l'affection  m'en 
feraient  un  devoir. 

Je  ne  le  considérerai  toutefois  que  dans  l'œuvre  de  défense  reli- 
gieuse qu'il  accomplit  à  la  métropole  de  Besançon,  de  1863  à  1874; 
et  j'intitule  ces  pages  :  L'abbé  Besson  et  les  conférences  de  Saint- 
Jean  (i). 


Je  pense  être  l'écho  du  sentiment  général  en  disant  que  le  fonda- 
teur des  conférences  de  Saint-Jean  a  été  le  plus  marquant  de  nos  apo- 
logistes franc-comtois  dans  ce  siècle.  Parmi  ces  derniers  en  effet,  les 
uns  n'enseignèrent  que  devant  un  auditoire  d'école  sans  publier  leurs 
travaux  ;  les  autres,  tout  en  livrant  à  la  presse  le  résultat  de  leurs 
éludes,  ne  louchèrent  que  des  branches  spéciales  de  la  science  ecclé- 
siastique ;  quelques-uns  ne  s'adressèrent  qu'au  clergé,  et  se  ser- 
virent, pour  entrer  en  communication  avec  lui,  de  la  langue  latine, 

(1)  Les  détails  qui  forment  le  fond  de  cette  étude  sont  pour  la  plupart 
dus  à  mea  impressions  et  souvenirs  personnels,  mais  j'ai  éW  heureux  d'y 
ajouter  quelques  traits  cueillis  ça  et  là  dans  trois  travaux  que  je  me  plais 
à  citer  ici.  Le  premier  est  une  Notice  sut  Mgr  Besson  publiée  par  M.  le  cha- 
noine Suchet,  en  têle  des  deux  volumes  de  Biographie*  comioùet  écrites  par 
l'évéque  de  Nimes  ;  le  deuxième  est  une  sorte  de  portrait  de  Mgr  Besson, 
évSquc,  publié  en  un  volume  in-12,  par  Mgr  Gilly,  son  successeur;  le  troi- 
sième est  une  appréciation  de  M.  Besson,  faite  surtout  au  point  de  vue  com- 
tois, et  publiée  en  trois  articles  par  H.  Henri  Chapoy  dans  la  Revue  franc- 
comioiie,  année  1889.  J'adresse  a  leurs  auteurs  mes  respectueux  ou  sympa- 
thiques remerciements.  (Note  de  l'auteur.) 
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qui  est  une  langue  réservée;  plusieurs  enfin,  quoique  écrivant  dans 
la  langue  nationale,  se  maintinrent  dans  les  limites  d'un  enseigne- 
ment et  d'une  forme  purement  didactiques.  L'abbé  Besson,  au  con- 
traire, grâce  aux  brillantes  ressources  de  ses  facultés  intellectuelles, 
aux  dons  puissants  de  son  tempérament  physique,  à  l'heureux  ap- 
point de  ses  qualités  littéraires,  aux  circonstances  favorables  et 
exceptionnelles  qui  lui  furent  offertes,  parla  dans  la  langue  oratoire 
qui  est  comprise  et  goûtée  de  tous,  traita  les  divers  sujets  que 
comporte  une  apologie  générale  de  la  religion,  et  cela  pendant  de 
longues  années,  devant  un  public  nombreux  et  choisi,  dans  une 
chaire  qui  lui  était  toujours  réservée,  sous  le  regard  bienveillant 
d'un  pontife  qui  appréciait  ses  talents,  qui  était  fier  de  l'avoir  de- 
viné et  produit,  qui  se  faisait  gloire  de  soutenir  et  d'encourager  ses 
efforts.  Comment  B'élonner  dès  lors  que  du  jour  où  il  monta  dans  la 
chaire  de  Saint-Jean  jusqu'au  jour  où  il  en  descendit,  et  même 
jusqu'au  jour  de  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  près  de  vingt-cinq  ans, 
il  ait  été  mêlé  à  toutes  les  œuvres  d'apostolat  et  à  toutes  les  affaires 
religieuses  qui  ont  en  laPrancbe-Comté  pour  théâtre  ou  pour  objet? 
Cette  action,  du  reste,  d'année  en  année  grandissante,  bientôt  s'im- 
posa partout.  Aussi,  quand  le  prêtre  conférencier  eut  reçu  la  plé- 
nitude du  sacerdoce,  et  avec  elle  l'autorité  que  donne  au  plus  beau 
talent  la  consécration  épiscopale,  il  fut  reconnu  et  signalé  univer- 
sellement comme  un  des  grands  évèques  de  France. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  sa  biographie,  mais  encore  faut- 
il,  comme  on  dit,  présenter  son  personnage.  Ses  nombreux  amis  ont 
visité  souvent  à  Baume  les  Dames  le  petit  hôlel  bourgeois  où,  de- 
venu évêque,  il  se  plaisait  à  les  réunir  chaque  année  pour  leur 
faire  goûter  avec  lui  quelques  jours  de  vacances.  Cette  douce  retraite 
lui  rappelait,  sur  le  tard,  tous  les  souvenirs  qui  le  rattachaient  à  la  pe- 
tite ville  comtoise.  Baume  !  c'est  là  qu'il  était  né;  là  qu'il  avait  grandi, 
suivant  comme  externe  les  classes  du  collège;  là  qu'il  avaitjoui.au 
milieu  de  sa  famille,  de  ses  premiers  succès  littéraires  ;  là  que,  sous 
les  arceaux  de  l'église,  à  quelques  pas  de  sa  demeure,  au  pied  des 
roches  boisées  qui  dominent  le  vallon,  il  avait  entendu  l'appel  de 
Dieu  et  avait  donné  son  cœur  à  celui  dont  il  devait  être  le  glorieux 
apologiste.  Il  fil  ses  études  ecclésiastiques  au  séminaire  de  Besançon 
et  y  passa  dans  le  silence  et  l'élude  ce  temps  béni  où  a  l'on  forge  son 
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âme  avant  de  la  meubler  (*).  »  Je  ne  puis  m'élendre  ni  sur  ses  années 
de  préparation  sacerdotale,  ni  sur  ses  débuts  dans  la  carrière 
de  l'enseignement  soit  au  séminaire  de  Vesoul,  soit  au  collège  de 
Gray ,  mais  je  ne  puis  oublier  dans  cette  période  de  sa  vie  ses  travaux 
historiques  et  les  récompenses  que  l'Académie  de  Besançon  lui  dé- 
cerna trois  années  de  suite,  ne  eessant  de  le  couronner  que  pour  lui 
ouvrir  ses  portes  et  le  faire  asseoir  parmi  ses  membres.  L'anmônier- 
professeur  de  Gray  ne  garda  pas  longtemps  son  poste  et  devint 
vicaire  dans  la  ville  où  il  professait  la  veille.  Bientôt  il  remplît  les 
mêmes  fonctions  à  Sainte-Madeleine  de  Besançon.  C'étaient  là  de  ra- 
pides étapes  vers  un  but  que  sa  modestie  pouvait  ne  pas  entrevoir, 
mais  que  ses  supérieurs  avaient  déjà  déterminé.  Mgr  Mathieu  tenait  en 
efiet  ses  yeux  fixés  sur  lui,  et  quand,  aux  acclamations  de  tous  les 
cœurs  catholiques,  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  fut  votée,  il 
ne  craignit  pas  de  faire  appel  à  ce  simple  vicaire  à  peine  âgé  de 
vingt-  neuf  ans  pour  lui  confier  la  fondation  et  la  direction  d'an  grand 
collège.  D'autres  diront  l'immense  succès  qoi  répondit  au  juste  choix 
du  prélat  et  à  la  direction  aussi  brillante  que  sage  du  jeune  supérieur  ; 
quant  à  moi,  je  m'arrête  à  ces  traits,  e'en  est  assez  pour  indiquer  la 
formation  du  futur  conférencier  et  pour  motiver  ees  dates  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  signaler:  Louis  Basson  naît  en  1831,  il  se  trouve  à 
Vesoul  en  1844,  il  est  professeur,  aumônier  ou  vicaire  à  Gray 
de  1845  à  1848,  vicaire  à  Besançon  en  1849,  fondateur  et  pre- 
mier supérieur  du  collège  Saint  François  Xavier  en  novembre  1830. 

II. 

Depuis  treize  ans,  il  conduisait  l'établissement  avec  un  éclat  qui 
faisait  de  son  nom  un  drapeau  et  de  son  collège  un  modèle,  lorsque 
la  Providence  exigea  de  lui  davantage  et  voulut  que,  tout  en  restant 
le  père  d'une  nombreuse  jeunesse,  il  devint  apologiste  chrétien.  Un 
livre  tristement  fameux  venait  de  paraître  sons  ce  litre  :  Vie  de  Jé- 
sus. Le  sophiste  qui  l'avait  écrit,  oubliant  les  enseignements  de  sa 
famille,  les  traditions  de  sa  Bretagne,  ses  anciennes  études,  même 
les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  l'Église,  Tenait  de  lever  la  main 
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contre  sa  mère  et  de  blasphémer  son  Dieu.  Le  Jésus  de  son  enfance 
el  de  sa  jeunesse  cléricale  n'était  plue  à  ses  yeux  qu'un  sage  enve- 
loppé dans  les  senteurs  de  l'Orient,  dictant,  sous  les  palmiers  de  la 
Judée,  à  quelques  disciples  épris  de  sa  personne,  les  enseignements 
d'une  doctrine  nouvelle,  destinée  par  sa  nouveauté  même  au  succès 
qu'elle  a  eu.  Le  blasphène  de  l'impie  fit  surgir  de  toute  part  des 
contradictions  indignées.  Le  grand  évëque  d'Orléans,  Mgr  Dupan- 
loup,  parle  le  premier  ;  l'évèque  d'Arras,  Mgr  Pariais,  s'unit  à  son 
frère  pour  venger  l'outrage  :  l'évèque  de  Nimes,  Mgr  Plantier,  publie 
nne  instruction  pastorale  contre  le  pamphlet.  Vingt  antres  prélat* 
les  suivent  el  les  imitent.  Mgr  Gousset,  Mgr  Pavy,  Mgr  Donej,  se 
font  remarquer  parmi  les  plus  vaillants.  Des  athlètes  que  la  science 
recommande  déjà  et  que  la  dignité  épiscopale  entourera  plus  tard 
d'une  auréole  méritée,  l'abbé  Freppel,  l'abbé  Meignan,  descendent 
aussi  dans  l'arène.  Les  laïques  chrétiens,  les  Cochio,  les  Montalem- 
bert,  font  entendre  dans  ce  concert  général  leur  note  vive  et  parfois 
stridente.  A  Besançon,  un  simple  .prêtre,  M.  l'abbé  Crélier,  sous  ce 
titre  :  Renan  trahissant  le  Christ  par  un  roman,  mêle  sa  voix  plus 
modeste,  mais  pleine  d'érudition  et  de  logique,  à  celle  plus  autorisée 
des  maîtres.  Comme  on  le  voit,  dans  ce  nouvel  engagement,  l'Église 
donnait  tout  entière,  l'épiscopal  '  et  le  clergé  intérieur,  la  Sorbonne 
et  les  écoles,  le  livre  et  les  revues,  la  science  et  la  foi.  Chacun  frap- 
pait à  sa  manière,  el,  aux  coups  portés  par  plusieurs,  on  reconnais- 
sait sans  peine  la  vigueur  comtoise. 

Pour  protester  à  son  tour,  le  cardinal  Mathieu  choisit  un  mode 
original  qui  allait  a  son  caractère  et  à  ses  habitudes.  A  la  première 
distribution  des  prix  de  son  collège,  et  dans  la  langue  latine,  qu'il 
employait  d'ordinaire  à  pareille  cérémonie,  il  formula  sa  réponse  et 
donna  sa  réplique.  Il  s'abstint  de  nommer  le  sophisLe,  mais  ses  au- 
diteurs se  rappellent  encore  le  ton  d'indignation  qui  anima  son  dis- 
cours, et  le  mot  de  superbe  dédain  par  lequel  il  désigna  et  flétrit 
l'imposteur  :  Homunculus,  homme  de  néant.  La  harangue  serait  à  citer 
tout  entière  et  surtout  à  lire  dans  le  texte  latin  ;  nous  en  donnons 
le  début  : 

«  Honorables  auditeurs  et  vous,  bien-aimés  jeunes  gens, 

*  Celui  que  dix-huit  siècles  ont  entouré  de  vénération  et  d'amour, 
Celui  dont  le  culte  a  fait  la  gloire  de  nos  ancêtres  el  dont  nos  pères, 
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à  peine  sortis  des  révolutions,  ont  proclamé  dans  le  siècle  présent 
l'empire  divin,  Celui  que  le  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes, 
le  législateur  de  ,1a  France  nouvelle,  le  restaurateur  de  la  société 
presque  détruite,  Napoléon  1",  avec  son  admirable  génie,  a  reconnu 
et  salué  comme  Dieu,  en  rétablissant  ses  autels  d'une  main  victo- 
rieuse et  en  fléchissant  le  genou  devant  sa  crois,  est  attaqué  aujour- 
d'hui par  un  écrivain  qu'on  ne  connaissait  pas  hier,  par  un  sophiste, 
un  railleur,  un  homme  de  néant  (<)....  »  C'était  au  mois  d'août  1863. 

Le  cardinal  Mathieu  fit  plus.  Ne  se  contentant  point  d'avoir  opposé 
au  mensonge  un  cri  de  foi,  de  bon  sens  et  d'amour,  il  voulut,  par 
des  discussions  scientifiques  et  un  enseignement  approprié,  venger 
la  vérité  obscurcie  par  l'éclat  du  sophisme.  Le  1"  novembre 
suivant,  il  annonça,  dans  une-  lettre  circulaire  adressée  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse,  qu'en  présence  des  attaques  si  coupables 
et  si  subversives  qui  venaient  de  se  produire  contre  la  foi  et  plus 
spécialement  contre  la  personne  de  Jésus-Christ,  il  a  prié  M.  l'abbé 
Besson,  supérieur  du  collège  Saint-François-Xavier,  de  vouloir  bien 
donner,  dans  la  chaire  de  Saint-Jean,  une  suite  de  conférences  sur 
la  Religion.  D  ajoutait  qu'a  partir  du  &  décembre  suivant,  ces  con- 
férences auraient  lieu  à  huit  heures  du  soir,  le  vendredi  de  chaque 
semaine,  jusqu'à  Pâques.  Le  jour  venu,  M.  Besson  monta  dans  la 
chaire  de  la  métropole. 

Vous  parlerai-je  du  lieu  et  des  conditions  dans  lesquels  furent 
inaugurées  les  conférences?  Tout  n'y  était  pas  encourageant,  cha- 
cun disait  son  mot,  d'aucuns  même  exprimaient  tout  bas  certaines 
craintes.  C'était  une  innovation,  chose  grave  en  notre  pays  de  cou- 
tume; l'heure  paraissait  tardive,  surtout  en  hiver;  la  rampe  qui  con- 
duit à  Saint-Jean  avait,  comme  aujourd'hui  du  reste,  une  pente 
rapide,  souvent  boueuse  et  glissante;  le  brouillard  humide  de  dé- 
cembre ou  les  gelées  d'hiver  devaient  arrêter  les  moins  timides;  la 
métropole  n'était  pas  centrale,  ses  abords  étaient  obscurs,  ses  couloirs 

(1)  Quem  octodecim  sfecula  venerata  sunt,  Qunm  noslra  auspesit  œlas  vie- 
torem,  Quem  hominibus  divino  dominante  m  imperio  majores  nostri  pertur- 
balionum  fluclibus  eïagitali  et  ex  eis  emersi  prœdicaverunt,  Quem  summus 
inlar  duces,  legialatorea  et  eversœ  pêne  societalis  instaura  tores,  Napoleo 
primus  mira  sufl  sagacilale  Deum  agoovil  et  sacris  denuô  instauratia  alta- 
ribus  invexit  adorons,  hune,  ex  besternis  tenebris  adveniena,  suggillat  et 
reapult  homwtculut  /.... 
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et  tambours  à  peine  éclaires  par  une  lampe  fumeuse,  ses  chaises,  son 
mobilier,  son  matériel,  mal  préparés  pour  un  grand  auditoire;  enfin 
on  redoutait  ces  fameux  courants  d'air  qui,  paraît-il,  datent  de  long- 
temps et  demeurent  si  rebelles  à  toufe  action  répressive.  A  vrai  dire, 
la  plupart  de  ces  griefs  n'étaient  point  chimériques;  mais,  ici,  on  ne 
pouvait  lutter  contre  la  nature  des  lieux;  là,  il  était  difficile  de 
rompre  avec  l'usage.  Il  fallait  donc  en  prendre  son  parti,  tout  en 
reconnaissant  que  de  ce  cote  l'attrait  faisait  défaut. 

Quant  à  l'orateur,  malgré  le  talent  qu'on  lui  reconnaissait  déjà  et 
les  sympathies  nombreuses  qu'il  avait  su  s'attirer  soit  par  son 
caractère  personnel,  soit  par  les  relations  qu'il  s'était  créées  comme 
chef  d'une  grande  maison  d'enseignement,  il  avait  à  triompher 
d'impressions  peu  favorables  ou  de  préventions  redoutées.  11  n'appor- 
tait pas  le  prestige  d'une  réputation  conquise  au  dehors  et  pro- 
clamée par  les  voix  de  la  presse  ;  jamais  jusqu'alors  il  ne  s'était  fait 
entendre  ailleurs  que  dans  le  diocèse.  Il  n'en  imposait  point  par  le 
costume  comme  le  font  d'ordinaire  les  prédicateurs  soit  réguliers, 
soit  séculiers,  ce  qui  pourtant  frappe  les  yeux  et  aide  aux  succès  ora- 
toires. Sur  ses  épaules,  le  simple  surplis  des  prêtres  les  moins  en  vue, 
pas  même  le  petit-gris  que  portent  les  vicaires  de  la  métropole  ;  du 
costume  canonial  et  du  vestiaire  de  Saint-Jean,  il  n'empruntait 
qu'une  barrette  saisie  au  hasard  sur  la  crédence  de  la  sacristie. 
Oserais-je  dire  même  que  physiquement  il  n'avait  rien  des  séductions 
qui  attirent  souvent  les  sympathies  de  l'auditoire  ?  Chez  lui,  ni  port 
élégant,  ni  extérieur  distingué,  ni  traits  uns  et  réguliers.  Sur  ces  di- 
vers points,  la  nature  lui  avait  été  sévère  ;  il  le  reconnaissait  simple- 
ment, en  plaisantait  même,  disant,  avec  une  arrière-pensée  person- 
nelle, que  le  ciel  de  Comté  n'abrite  guère  la  beauté  plastique,  et 
lorsque,  devenu  évèque,  il  dut  se  prêter  à  la  reproduction  photogra- 
phique de  sa  figure,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  en  lui  envoyant  son 
image  :  a  Le  soleil  de  Nimes  ne  peut  fora  un  prodige,  il  faut  ine 
condamner  ou  à  ne  pas  être  ressemblant  ou  à  ne  pas  être  beau.  »  Sa 
voix  était  ordinairement  aigre,  souvent  criarde,  surtout  dans  les 
notes  hautes.  Son  accent  lourd  et  traînant,  particulièrement  au  début 
de  ses  discours,  était  resté  celui  de  sa  province,  n'ayant  point  été 
adouci  ou  corrigé  par  un  autre  contact  et  des  fréquentations  étrangères 
à  notre  pays.  Son  geste  peu  gracieux,  souvent  brusque  et  saccadé,  ne 
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prenait  de  l'ampleur  et  de  l'autorité  que  sous  le  coup  d'une  émotion 
vive  ou  puissante.  Enfin,  il  avait,  même  de  la  part  de  quelques  con- 
frères, à  compter  avec  des  réserves  mal  définies,  timidement  ex- 
primées,  mais  trop  réelles.  Du  reste,  qui  pent  être  à  l'abri  d'une 
certaine  critique  quand  on  est  du  terroir,  quand,  sans  sortir  de  chez 
soi,  on  a  grandi  parmi  les  siens,  et  quand  surtout  on  a  été  mêlé, 
comme  le  fut  M.  Besson,  à  dos  luttes  intimes  au  cœur  même  du 
clergé  de  son  diocèse?  Dans  l'ardeur  du  combat,  l'esprit  aiguise  les 
flèches.  La  bonté  vient  ensuite  panser  les  blessures,  mais  la  main 
généreuse  qui  les  panse  ne  peut  pas  toujours  les  guérir. 

Malgré  toutes  ces  circonstances  en  apparence  défavorables,  dès  le 
premier  jour,  la  métropole  fut  remplie,  l'auditoire  fut  conquis,  et 
resta  fidèle  jusqu'au  bout.  Ce  ne  fut  pas  le  fait  d'un  entraînement 
local  ou  d'un  engouement  passager,  car  lorsque  pins  tard  M.  Besson 
aflronla  de  plus  grands  théâtres  et  se  fit  entendre  dans  les  chaires 
de  Paris,  de  Rouen,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  ilent  la  même  fortune. 

Un  véritable  orateur  venait  de  se  révéler,  M.  Besson  avait  alors 
quarante-deux  ans,  il  était  dans  toute  la  force  de  l'Age  et  la  maturité 
du  talent. 

m. 

Quelle  fut  donc  la  raison  d'un  succès  si  réel  et  si  durable?  La  ré- 
ponse est  dans  l'analyse  des  facultés  de  l'orateur,  dans  l'indication 
de  ses  procédés  de  travail  etde  style,  dans  l'exposé  de  ses  moyens  ora- 
toires. 

L'abbé  Besson  était  doué  d'une  intelligence  large,  élevée,  essentiel- 
lement droite,  exercée  par  un  travail  de  vingt  années,  assouplie  par 
,  la  pratique  de  l'enseignement  dans  tous  les  genres,  cultivée  enfin  de 
cette  culture  spéciale  que  donne  l'éducation  des  jeunes  gens  avec 
toutes  les  relations  sociales  qu'elle  entraine.  La  droiture  de  son  juge- 
ment, c'est-à-dire  la  sûreté  de  son  goût  littéraire,  le  mil  constamment 
en  harmonie  d'idées,  de  sentiments,  de  sujets,  avec  son  auditoire,  au- 
ditoire moyen,  qui  exigeait  une  discussion  moyenne,  auditoire  instruit 
pourtant,  qui  prenait  plaisir  à  voir  l'exposition  toujours  aride  de  la 
science  théologique  revêtir  les  ornements  d'une  forme  élégante,  au- 
ditoire ému  par  les  afiaires  du  Jour,  qui  goûtait  volontiers  les  aîlu- 
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sions  faites  aux  événements  moraux,  religieux  ou  politiques  du  temps 
présent. 

Voilà  pour  l'intelligence;  après  elle,  la  mémoire.  Cette  faculté,  le 
conférencier  de  Saint-Jean  l'avait,  ce  semble,  toujours  en  éveil,  tou- 
jours prête  à  l'action,  toujours  sûre  d'elle-même.  Sans  effort,  il  rete- 
nait tout  ce  qu'il  lisait  ou  entendait,  ne  notait  jamais  rien,  ne  possé- 
dait aucun  recueil,  fruit  de  ses  études  précédentes.  Bien  plus,  lors- 
qu'il professait,  jugeant  les  autres  à  sa  mesure  et  leur  appliquant  aa 
manière,  il  proscrivait  ce  qu'il  appelait  «  les  petits  cahiers.  >  Surpre- 
nait-il un  de  ses  élèves  notant  an  cours  -de  la  plume  une  citation 
heureuse  ou  quelque  vers  frappant,  on  l'entendait  dire  avec  quelque 
brusquerie,  bienveillante  du  reste  :  «  Que  faites-vous  ?  cela  ne  sert  à 
rien,  moi  je  n'ai  jamais  pris  aucune  note,  contentez-vous  d'écouter.  » 
Heureux  professeur,  saus  doute  I  mais  ses  élèves  n'élaieut  pas  tous 
à  la  hauteur  du  maître,  et  plusieurs,  pour  fixer  leurs  souvenirs, 
avaient  besoin  de  faire  «  des  petits  cahiers.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
aimables  boutades,  par  elles  l'homme  se  livrait  lui-même.  Dès  lors, 
dans  ses  ouvrages  si  pleins  de  citations  d'auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  admirer  davantage,  ou  de  l'érudi- 
tion dont  il  y  fait  preuve,  ou  de  l'heureuse  mémoire  qui  lui  fournit 
tant  de  ressources.  Cet  heureux  don  lui  ménageait  une  entrée  toute 
naturelle  dans  les  études  historiques  et  une  grande  facilité  pour  y 
prendre  les  sujets  ou  les  éléments  de  ses  tableaux.  11  est  peu  d'ora- 
teurs chrétiens  qui,  dans  la  chaire,  aient  fait  un  aussi  grand  usage 
de  l'histoire.  Cela  allait  sans  doute  à  son  sujet,  mais  plus  encore  à  son 
esprit.  Du  reste,  de  toutes  les  sciences,  l'histoire  est  celle  qui  est  le 
plus  répandue  et  le  plus  accessible  à  tous.  Agréable  dans  ses  faits, 
saisissante  dans  ses  inductions,  élevée  dans  ses  principes,  intéres- 
sante dans  ses  rapprochements  et  ses  comparaisons,  elle  offre  à  l'orateur 
nn  thème  toujours  bien  accueilli.  M.  Besson  le  comprenait  tellement 
que  même  lorsqu'il  traitait  des  doctrines,  à  peine  en  avait-il  donné 
l'exposition,  bientôt  il  en  présentait  la  genèse  et  les  développements 
successifs  parmi  les  peuples  et  à  travers  les  siècles. 

Outre  ces  facultés  qui  fournissent  ou  rappellent  les  pensées,  il  en 
est  qui  leur  donnent  l'éclat  et  le  relief.  Entre  toutes  il  faut  nommer  la 
sensibilité,  l'imagination  et  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'esprit. 
Disons  d'abord  que  M.  Besson  avait  une  sensibilité  exquise.  Nous, 
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ses  élèves  ou  ses  collaborateurs,  nous  l'avions  mis  cent  fois  à  l'épreuve 
et  nous  l'avions  toujours  trouvé  aussi  délicat  et  aussi  tendre.  Nous 
l'avions  vu  pleurer  comme  une  femme,  en  recevant  les  confidences 
émues  de  ses  jeunes  disciples,  soufirir  comme  une  mère  au  chevet 
d'un  de  ses  enfants  malades,  s'attendrir  et  manquer  de  courage  quand 
la  justice  l'obligeait,  dans  son  collège,  à  frapper  des  coupables,  sur- 
tout s'émouvoir  jusqu'aux  pleurs  les  jours  de  première  communion. 
Aussi  ceux  qui  le  connaissaient  bien  savaient  d'avance  que  dans  la 
chaire  qui  lui  était  confiée,  eu  parlant  de  Jésus  méconnu  ou  de  l'É- 
glise outragée,  il  saurait  trouver  des  accents  pathétiques,  et  qu'alors 
ses  yeux  seraient  mouillés  de  larmes  sincères.  L'imagination  va  de 
pair  avec  la  sensibilité;  M.  Besson  en  est  encore  une  preuve.  II  avait 
été  poète  dans  ses  jeunes  années,  il  le  redevenait  volontiers  plus 
tard.  Les  beautés  de  la  nature  le  séduisaient.  Il  admirait  le  soleil 
descendant  sur  les  montagnes  ou  se  levant  le  matin  sur  les  plaines 
animées  par  le  cours  de  nos  rivières,  particulièrement  quand  ce  spec- 
tacle avait  pour  théâtre  les  lieux  où  son  cœur  avait  fixé  son  âme,  mais 
il  s'élevait  davantage  encore  lorsque  son  regard  intime  lui  faisait 
apercevoir  les  peuples,  se  succédautles  uns  les  autres,  poussés  par  la 
main  de  Dieu  comme  des  vagues,  et  réalisant  dans  leur  marche  les 
grands  desseins  de  la  Providence.  Alors  il  s'oubliait  à  des  hauteurs 
où  il  rencontrait  Bossuet,  son  modèle  préféré,  et  vivait  d'harmonie  avec 
lui.  Son  esprit  était  aussi  fin  que  son  imagination  était  vive.  Juger 
d'un  mot  une  situation,  un  caractère,  un  homme,  était  pour  lui  l'af- 
faire d'un  instant.  Nul  ne  mania  mieux  que  lui  l'ironie  ;  il  était  né 
polémiste,  et,  pour  le  dire  en  passant,  cette  arme,  même  dans  la 
chaire,  fut  une  de  celles  dont  il  usa  contre  les  sectaires  avec  le  plus 
de  succès.  Aussi  lui  a-l-on  reproché  d'être  malin  et  mordant.  Ose- 
rions-nous dire  qu'il  ne  le  fol  jamais?  Son  esprit  lui  en  donnait  les 
moyens,  la  tentation  était  forte.  En  somme  cependant  il  fut  bon,  très 
bon,  bienveillant  pour  ses  amis,  sans  aigreur  pour  ses  ennemis.  Un 
exemple  entre  mille  :  quelqu'un  lui  parlait  un  jour  de  ses  anciens 
élèves  de  Gray  et  des  procédés  fâcheux  dont  ils  avaient  usé  à  son 
endroit  dans  une  circonstance  particulière  :  «  N'insistez  pas,  dit-il 
à  son  interlocuteur  :  je  ne  me  souviens  que  de  mes  bons  élèves; 
les  autres,  je  les  ai  oubliés.  »  Ce  mot  peint  son  âme.  Du  reste, 
puisque  nous  parlons  d'éloquence,  nul  ne  peut  être  vraiment  orateur 
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s'il  De  se  donne  lui-même;  mais  on  ne  peut  se  donner  que  si  l'on  est 
bon. 

Ajouterai-je  que  pour  un  orateur  chrétien,  toutes  ces  qualités  se- 
raient vaines  si  la  foi  n'y  étail  jointe?  Mais  oe  serait  faire  injure  à 
notre  apologiste  que  d'insister  sur  ce  point.  Son  origine,  son  éduca- 
tion sacerdotale,  son  état,  son  ministère,  sa  vie,  disent  assez  ce  que 
la  foi  et  la  piété  ont  donné  d'élan  à  son  zèle  et  de  puissance  à  sa  pa- 
role. 

Après  avoir  signalé  ses  qualités  naturelles  ou  acquises,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  d'étudier  ses  procédés  de  travail  et  de  style.  En  fait  de 
méthode  de  travail,  est-ce  un  éloge,  est-ce  un  regret?  Je  crois  pou- 
voir dire  qu'il  n'en  avait  pas.  Cependant  oserait-on  risquer  ce  mot  : 
sa  méthode  était  toute  d'instinct  et  de  spontanéité.  11  estimait  peu  les 
maîtres  de  rhétorique,  moins  encore  les  grammairiens,  les  profes- 
seurs de  logique,  les  mathématiciens,  et  en  général  tous  ceux  qui  en- 
ferment leurs  préceptes  dans  des  règles  abstraites;  il  avait  horreur 
des  formules,  et  par  là  même  des  traités  didactiques.  Il  racontait  vo- 
lontiers l'incident  de  M.  l'abbé  Aslier,  lequel  avait  desservi  une  pe- 
tite paroisse  dn  diocèse  de  Langres  avant  d'être  professeur  de  philo- 
sophie à  l'Académie  de  Besançon.  Comme  ce  professeur  se  trouvait 
en  diligence  avec  un  jeune  esprit  fort  qui  s'en  référait  à  la  doctrine 
des  philosophes  en  renom  :  «  Apprenez,  Monsieur,  lui  dit-il,  qu'il  y 
a  moins  d'esprit  dans  la  cervelle  de  tous  vos  philosophes  que  dans  la 
tête  d'un  petit  curé  de  village;  je  le  sais  bien,  je  viens  de  l'être.  » 
M.  Besson  disait  équivaleminent  :  «  H  y  a  plus  d'art  el  de  goût  litté- 
raire dans  la  tète  de  ceux  qui  font  profession  d'ignorer  toutes  les 
règles  de  la  rhétorique,  que  dans  les  leçons  de  ceux  qui  les  ensei- 
gnent; je  le  sais  bien,  j'en  suis  là.  »  Il  voulait  qu'on  apprît  l'ortho- 
graphe en  lisant  les  livres,  la  rhétorique  en  feuiUetanl  les  modèles,  el 
il  n'en  recommandait  guère  d'autres  que  ceux  du  grand  siècle,  la  lo- 
gique et  l'éloquence  toujours  dans  les  auteurs.  Il  avait  peu  souci  des 
orateurs  contemporains,  ne  cherchait  point  à  les  entendre.  Quand  il 
monla  dans  la  chaire  de  Saint-Jean,  il  n'avait  vn  Paris  qu'une  fois, 
en  octobre  1858,  n'y  était  resté  que  trois  jours  et  n'avait  admiré  que 
Notre-Dame.  Pourtant  un  jour  il  avait  entendu  Lacordaire  à  Dijon  en 
décembre  1848,  et  il  avait  tellement  été  frappé  par  sa  parole  qu'il 
était  sorti  de  Saint-Bénigne  sans  son  chapeau.  On  dit  même  qu'il 
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emprunta  à  l'orateur  de  Noire-Dame  certain  geste  qui  lui  fut  dès  lors 
familier,  mais  ce  n'était  là  qu'une  occasion  et  un  fait  isolé. 

Malgré  cela,  qui  le  croirait  ?  M.  Besson  qui,  par  goût  et  par  instinct, 
semblait  ne  pouvoir  se  soumettre  à  aucune  règle,  qui  fuyait  les 
méthodes,  qui  n'avait  aucune  notion  musicale,  en  fait  de  style,  deve- 
nait sans  le  savoir  esclave  de  la  cadence.  Que  de  fois,  dans  la  révision 
des  épreuves  de  ses  discours  ou  dans  la  bienveillante  coopération 
qu'il  apportait  à  la  correction  des  travaux  de  ses  amis,  l'avous-noos 
vu  trancher  d'un  trait  de  plume  une  difficulté  de  style  ou  de  syntaxe 
et  modifier  même  le  sens  de  la  phrase  par  une  expression  que  loi  sug- 
gérait son  oreille.  La  pensée  n'y  perdait  rien,  mais  la  forme  y  gagnait 
beaucoup.  Pour  lui,  du  reste,  dans  les  travaux  de  l'esprit  le  style 
était  tout.  Il  faut  s'expliquer  pourtant;  quand  il  proclamait  cet  apho- 
risme, d'abord  il  n'entendait  pas  que  l'élégance  d'une  forme  soignée 
put  tenir  lieu  de  la  pensée,  mais  il  prenait  le  mot  style  dans  son  sens 
le  plus  large  et  y  rattachait  toutes  les  qualités  que  peuvent  lui  donner 
les  facultés  les  plus  brillantes  de  l'esprit  et  du  cœur.  El  puis,  quand 
on  le  poussait  à  expliquer  sa  théorie,  il  la  défendait  ainsi  :  Voyez,  il 
n'y  a  dans  chaque  siècle  que  quelques  livres  qui  puissent  passer  à  la 
postérité,  et  ceux-là  seuls  méritent  cet  honneur  qui  sont  bien  écrits  ; 
pour  qu'un  livre  dure,  il  faut  qu'on  le  lise,  et  on  ne  lit  que  les  livres  qui 
s'imposent  par  le  charme  du  style.  Aussi,  quand  il  donnait  des  conseils 
à  ses  élèves,  ne  cessait-il  de  leur  dire  ;  Parlez  donc  français,  appre- 
nez votre  tangue,  cherchez  le  mot  propre,  remarquez  comme  ont  parlé 
les  maîtres,  soyez  clairs  quand  vous  écrivez  ou  parlez,  laissez  de  coté 
le  vocabulaire  des  sciences,  ne  faites  point  de  métaphysique....  —  Et 
si  l'on  insistait,  il  allait  plus  loin  encore  :  Les  penseurs  enx-mèmeB, 
les  savants  dans  tous  les  genres  doivent  apprendre  à  écrire  sous  peine 
de  ne  pas  bénéficier  de  leur  science  ou  de  leurs  découvertes.  Autre- 
ment de  bons  écrivains  s'emparent  de  leurs  méditations,  leur  donnent 
l'attrait  du  style,  et  en  retirent  profit  et  succès. 

Cette  théorie,  qui  par  certains  côtés  peut  paraître  exagérée,  était 
rigoureusement  vraie  pour  l'abbé  Besson  ;  non  seulement  il  la  pro- 
clamait, mais  il  la  pratiquait  à  la  lettre.  Son  intelligence  était  si  vive, 
et  sou  esprit  si  prompt  que  pour  lui  le  fond  d'un  discours  était  la 
partie  la  plus  facile.  La  doctrine,  disait-il  encore,  elle  est  à  tout  le 
monde,  on  la  trouve  partout,  il  suffit  d'ouvrir  les  livres  de  sesdevan- 
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cîers,  mais  ce  qili  n'est  pas  à  tout  le  monde,  c'est  le  discernement 
des  pensées,  leur  appropriation,  leur  expression,  en  un  mot  ce  sont 
les  couleurs  et  le  pinceau.  Oni  encore,  si  l'on  veut,  mais  à  une  con- 
dition, c'est  qu'on  puisse  pénétrer  à  plaisir  à  travers  les  doctrines  et 
s'approprier  facilement  les  pensées  des  autres.  Or,  et  c'est  ici  le  point 
capital,  M.  Besson  avait  une  prodigieuse  facilité  d'assimilation  et  un 
art  merveilleux  de  mise  en  œuvre.  De  là  cette  abondance  de  sujets 
traités  par  lui,  sujets  divers  qu'il  a  touchés  comme  en  se  jouant  et 
sans  efforts  :  théologie,  littérature,  critique  d'art,  biographie,  histoire 
locale  ou  générale,  liturgie,  musique  même,  et  cet  ensemble  cons- 
titue aujourd'hui  plus  de  trente  volumes.  Ceux  qui  vivaient  dans 
l'intimité  de  M.  Besson  ne  s'expliquaient  pas  comment  il  pouvait, 
sans  travail  régulier  et  austère,  fournir  tant  d'oeuvres.  M.  de  Maistre 
a  dit  quelque  part  :  a  H  n'y  a  pas  deux  manières  de  travailler  ;  quand 
on  veut  le  faire,  on  s'enferme  chez  soi  et  on  fait  dire  qu'on  n'y  esl 
pas.  »  H.  Besson  faisait  douter  de  la  vérité  de  cette  parole.  Lorsqu'il 
était  chez  lui,  son  cabinet  de  travail  était  toujours  rempli  de 
visiteurs,  et  ceux  qui  le  fréquentaient  n'étaient  jamais  importuns, 
tant  leur  hôte  semblait  heureux  de  les  recevoir.  11  est  vrai  que  sou- 
vent le  soir,  dans  le  discours  de  Saint-Jean,  on  retrouvait  des  traces 
des  conversations  de  la  matinée;  c'était  encore  une  méthode  de 
travail.  Au  fait  pourtant  la  science  ne  s'invente  pas.  Or  la  table  du 
conférencier,  souvent  les  chaises,  les  fauteuils,  le  parquet  lui-même 
étaient  couverts  de  livres.  Ceux-ci  passaient  tour  à  tour  sous  les 
yeux  de  l'écrivain,  mais  avec  quelle  rapidité  !  Chacun  d'eux  était  par- 
couru par  lui  en  quelques  heures,  et  bientôt  la  science  des  autres, 
quelque  confuse  ou  aride  qu'il  la  trouvai,  paraissait  sur  ses  lèvres 
ou  sous  sa  plume  avec  une  clarté  et  des  couleurs  qui  n'appartenaient 
qu'à  lui. 

Avec  de  telles  qualités  d'âme  et  de  telles  dispositions  d'esprit,  on 
pourrait  croire  que  cette  nature  indépendante  et  prime-sautière  por- 
tait en  chaire  une  parole  non  écrite  d'avance.  Il  n'en  était  rien.  A  y 
bien  regarder  du  reste,  d'après  ces  procédés  de  préparation,  il  ne  pou- 
vait guère  en  être  ainsi.  Lorsque  Lacordaîre  paraissait  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame,  il  ne  possédait,  il  est  vrai,  que  les  éléments  de  sa  con- 
férence, mais  des  éléments  profondément  étudiés,  longuement  mé- 
dités, réunis  par  ordre,  et  ces  éléments  pressés  et  condensés,  sons  l'ac- 
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lion  du  moment,  jaillissaient  en  une  parole  spontanée  qui  n'avait  pas 
besoin  d'avoir  été  écrite.  La  pensée  apparaissait  alors  d'autant  plus 
vive  qu'elle  avait  été  plus  contenue.  Ce  sera  toujours  la  grande  ma- 
nière, surtout  quand  il  s'agit  d'émouvoir  et  d'entraîner.  L'auditeur 
veut  qu'on  lui  parle  et  non  qu'on  lui  récite.  Si  c'est  l'attrait  de  l'au- 
ditoire, c'est  bien  le  tourment  de  l'orateur.  Personne  n'a  plus  connu 
ces  tourments  de  la  parole  que  Lacordaire,  mais  personne  n'a  pro- 
duit de  plus  grands  effets.  M.  Besson  n'agissait  pas  ainsi,  il  écrivait 
ses  discours  et  les  donnait  de  souvenir.  On  sait  du  reste  ce  que  valait 
sa  mémoire,  et  quels  services  elle  était  en  élat  de  lui  rendre.  C'est 
ce  qui  explique  comment,  même  avec  un  discours  écrit,  il  était  sou- 
vent aussi  véhément,  aussi  passionné  que  si  sa  parole  n'avait  pas 
reçu  par  avance  le  cliché  du  papier.  C'est  là  le  fait  d'un  bien  petit 
nombre. 

En  résumé,  M.  Besson  avait  une  très  riche  nature,  mais  dont  les 
facultés  inégales  n'avaient  pas  été  harmoniqnement  cultivées  et  moins 
encore  fondues  les  unes  avec  les  autres.  Qui  doncpentetrecomplelîSi 
M.  Besson  eût  été,  par  le  fait  des  circonstances,  placé  et  maintenu 
sons  la  direction  d'une  main  puissante,  si  ses  facultés  eussent  été 
pliées  sous  le  joug,  et  comme  pétries  par  la  règle  et  les  solitaires 
méditations  du  cloître,  il  fut  devenu  un  orateur  et  un  écrivain  de  pre- 
mier ordre.  Tous  n'arrivent  pas  au  sommet,  mais  tel  que  nous 
l'avons  connu,  M.  Besson  est  et  restera  un  des  hommes  les  mieux 
doués  et  les  plus  distingués  de  noire  province  et  peut-être  de  la 
France  entière 

Tel  est  celui  qui  prit  possession  de  la  chaire  de  Saint-Jean.  Le 
cardinal  Mathieu  avait  eu  raison  de  dire  à  son  clergé  :  Mon  orateur 
est  prêt. 

IV. 

La  première  série  de  conférences  eut  pour  sujet  :  L'Homme-Dieu. 
Était-ce,  à  vrai  dire,  une  réfutation  du  sophiste  en  vue?  Non.  Ses 
doctrines  sont  sans  doute  exposées  à  leur  place,  des  allusions 
fines,  ironiques  ou  véhémentes,  sont  faites  au  romancier  célèbre  ou 
à  son  œuvre,  mais  Renan  n'est  qu'une  occasion.  En  réalité  commence 
à  la  métropole  une  apologie  régulière  de  la  religion  chrétienne.  C'est 


,y  Google 


L'ABBÉ   BKSS0N    ET   LES   CONFÉRENCES   DR   SAINT-JEAN.  35 

Jésus-Christ  qui  est  présenté  d'absr.!.  II  est  Dieu  ;  d'où  les  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  et  l'indication  de  ses  attributs,  il  esl  homme  ; 
d'où  la  notion  exacte  de  l'homme,  innocent,  déchu  ou  racheté.  Il  esl 
à  la  fois  Dieu  et  homme  ;  d'où  la  vraie  notion  de  ('Homme-Dieu  en 
face  de  ses  faux  portraits,  c'est-à-dire  sa  vraie  naissance,  sa  vraie 
vie,  sa  vraie  doctrine/sa  vraie  parole,  sa  vraie  puissance,  ses  vrais 
miracles  ;  et  enfiD,  le  vendredi  saint  et  le  jour  de  Pâques,  sa  doulou- 
reuse mort  et  sa  glorieuse  résurrection.  Voilà  l'idée  mère  et  le  plan 
général  du  tableau.  Comme  on  le  voit,  c'est  un  portrait,  mais  un 
portrait  tracé  de  main  de  maître.  Ce  jugement,  du  reste,  fut  celui  de 
tous.  Aussi,  lorsque  l'orateur  descendit  de  chaire,  après  avoir  donné 
cette  exposition  doctrinale,  chacun  lui  rendit  ce  témoignage  que  du 
commencement  à  la  un  il  avait  été  égal  à  lui-même  et  avait  dépassé 
toute  attente.  Les  feuilles  publiques  de  la  province  firent  écho  au 
sentiment  des  auditeurs,  et  bientôt,  quand  ces  conférences  furent 
publiées,  sous  le  titre  de  :  LBomme~Dieu  ('),  les  journaux  catholiques 
de  Paris,  les  revues  religieuses  signalèrent  à  l'envi  l'ouvrage,  louant 
surtout  l'auteur  d'avoir,  dans  un  sujet  cent  fois  abordé,  pu  être  en- 
core original,  et  de  s'être  de  plus  montré  vif,  entraînant,  élevé,  plein 
d'élégance  et  de  distinction.  La  Bibliographie  catholique  &),  par  la 
plume  de  M.  l'abbé  Maynard,  alla  jusqu'à  dire  de  Y  Homme-Dieu  : 
«  Nous  ne  mettons  rien  au-dessus  de  ce  livre.  » 

C'était  un  grand  succès.  M.  Besson  eût  pu  B'en  tenir  là.  Il  avait 
achevé  son  rôle  et  rempli  sa  mission  de  justicier  et  de  vengeur. 
Mais,  à  ce  moment,  la  satisfaction  du  prélat  qui  l'avait  désigné,  les 
sympathies  de  l'auditoire  qui  l'avait  suivi,  la  juste  confiance  que 
l'orateur  avait  puisée  dans  ses  heureux  débuts,  imposèrent  sponta- 
nément la  continuation  de  l'œuvre  qui,  de  réfutation  transitoire,  de- 
vint ainsi  un  enseignement  de  longue  haleine.  De  cette  sorte,  et  à 
compter  du  début,  chaque  hiver  nous  donna  une  série  de  discours, 
chaque  été  un  volume,  et  cela  dura  onze  années. 

Après  l'Homme-Dieu,  vint  l'Eglise.  Ce  sujet,  qui  remplit  la  pé- 
riode de  1864-1865,  est  bien  la  suite  et  le  complément  des  confé- 
rences précédentes;  c'est  un  tableau  analogue,  un  portrait  semblable 


(!)  1  vol.  in-8%  1864. 

(2)  Numéro  de  septembre  186t. 
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à  celui  de  l'Homme-Dieu,  avec  la  grâce  en  plus,  celle  qui  convient  du 
reste  à  une  figure  de  vierge,  de  fille  et  d'épouse,  car,  sous  les  pin- 
ceaux du  peintre-orateur,  l'Église  s'offre  à  nos  regards  tout  à  la  fois 
comme  l'image  de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  le  reproduit  et  le  conti- 
nue parmi  nous  ;  comme  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  est  née 
de  son  sang  et  de  son  amour  ;  comme  l'épouse  de  Jésus-Christ, 
puisque  celui-ci  s'est  donné  à  elle  dans  sa  vie,  dans  sa  mort,  et  qu'il 
mourrait  même  chaque  jour  pour  elle  si  le  Christ  resssuscilé  pouvait 
encore  mourir.  Ajoutez  à  cette  tète  les  marques  de  sainteté,  de  sou- 
veraineté, d'infaillibilité,  qui  forment  sa  parure;  accompagnez-la  du 
brillant  cortège  des  apôtres,  des  marlyrs,  des  pontifes,  qui  forment 
sa  garde.  Au  vendredi  saint,  voilez-la  d'un  crêpe  de  douleur;  au  jour 
de  Pâques,  couronnez-la  des  fleurs  du  triomphe,  et  vous  aurez  l'idée, 
la  physionomie,  le  cadre  du  tableau,  c'est-à-dire  le  plan  et  l'ensemble 
des  nouvelles  conférences. 

Leur  publication  ne  tarda  pas  longtemps.  L'éditeur,  Ambroise 
Brav,  qui  avait  déjà  expérimenté  avec  Y  Homme- Dieu,  que  si  le  livre 
était  bon,  l'affaire  avait  été  excellente,  s'empressa  de  les  imprimer 
sous  ce  litre  :  L'Eglise,  œuvre  de  l'Homme-Dieu  ('}.  Dans  le  pros- 
pectus qu'il  lança  pour  annoncer  l'ouvrage,  on  trouve  recueillis  les 
principaux  témoignages  d'évêques  ou  de  critiques  qui  le  jugèrent. 
Tous  se  réunirent  dans  cette  pensée  qu'il  est  à  la  hauteur  du  précé- 
dent et  qu'il  mérite  les  mêmes  éloges. 

Le  Décalogue  suivit.  Il  fournit  matière  à  trois  années  de  confé- 
rences, les  années  1866,  1867,  1868,  et  à  deux  forts  volumes  dont 
le  titre  est  :  Le  Décalogue  ou  la  toi  de  l'Homme-Dieu  (!).  Nous  n'a- 
vons pas  à  y  chercher  un  plan  nouveau,  original  ou  savamment  conçu, 
le  plan  s'impose.  Nous  devons  nous  contenter  de  suivre  l'exposition 
des  préceptes  moraux  inscrits  du  doigt  de  Dien  sur  les  tables  du 
Sinaï.  Nous  la  trouvons  toutefois  précédée  d'une  large  introduction 
sur  les  principes  de  la  vraie  morale  et  les  fondements  de  la  vraie  loi. 
Il  faudrait  lire  chacune  de  ces  conférences  et  apprécier  dans  le  détail 
les  larges  développements  et  les  hauts  enseignements  de  ces  trois 
traités  qui  forment  la  morale  religieuse,  la  morale  individuelle,  la 
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morale  sociale.  Que  d'applications  pleines  d'actualité,  que  de  tableaux 
de  mœurs  piquants  !  Ce  sujet  était  bien  fait  pour  tenter  la  verve  de 
l'orateur. 

Les  Sacrements  remplirent  les  carêmes  de  1869,  1870,  1871, 
1872.  Ici  encore,  la  nomenclature  de  chacun  de  ces  signes  sacrés 
donne  l'ordre  à  suivre,  et  il  ne  reste  pour  l'art  que  de  rattacher  avec 
talent  le  bienfait  à  son  auteur.  M.  Besson  le  fait  dans  le  titre  même  : 
Les  sacrements,  c'est  la  grâce,  mais  la  grâce,  c'est  un  don  de  l'Homme- 
Dieu  ;  d'où  les  conférences,  et  plus  tard  les  deux  volumes  qui  les 
renferment  porteront  ce  titre  :  Les  sacrements  ou  la  grâce  de 
l'Homme-Dieu  (<). 

La  dernière  série  de  discours,  celle  qui  fut  entendue  en  1873  et  eu 
1874,  eut  pour  objet  :  Les  Mystères  de  la  vie  future.  C'est  ce  que, 
dans  le  langage 'de  l'Église,  on  appelle  les  grandes  vérités  ou  les  ans 
dernières,  à  savoir  :  l'immortalité  de  l'âme,  la  mort,  le  jugement,  le 
purgatoire,  l'enfer,  le  ciel.  Ces  grandes  vérités  ou  ces  mystères  sont 
encore  rattachés  habilement  par  l'auteur  à  Jésus-Christ,  qui  avait  été 
son  point  de  départ  et  qui  est  encore  son  point  d'arrivée.  Ces  der- 
nières conférences  donnèrent  lieu  a  un  volume  sous  ce  titre  :  Les 
mystères  de  la  vie  future  ou  la  gloire  de  l' Homme -Dieu  (s). 

M.  Besson  termina  ses  conférences  le  jour  de  Pâques  1874,  sur  ce 
sujet  final  :  le  ciel,  et  par  ces  mots  qui  indiquent  le  terme  de  tout  : 
«  Réjouissons-nous,  mes  frères,  parce  que  nous  irons  un  jour  dans 
la  maison  du  Seigneur.  » 

Que  de  questions  soulèverait  une  étude  approfondie  de  tout  cet 
ensemble?  D'abord,  doit-on  plus  admirer  M.  Besson  comme  ora- 
teur ou  comme  écrivain  ?  A  mon  avis,  M.  Besson  eut  de  grands  suc- 
cès d'orateur,  mais  il  possédait  de  plus  grands  talents  d'écrivain.  Il 
est  un  de  ces  rares  orateurs  qui  ne  perdent  pas  et  même  gagnent  à 
être  lus.  J'en  pourrais  apporter  cent  preuves,  je  me  conlenterai  de 
renvoyer  à  ce  que  j'ai  dit  de  sa  manière  de  composer  et  de  sa  prédi- 
lection marquée  pour  la  correction  et  l'élégance  du  style.  Autre  ques- 
tion. Quel  est,  de  ces  différents  volumes,  celui  ou  ceux  auxquels 
nous  devons  accorder  la  supériorité  ?  Évidemment,  les  appréciations 
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peuvent  varier,  chacun  de  nous  a  son  attrait  et  son  goût  particuliers. 
Cependant,  je  crois  que  les  volumes  sur  l'Homme -Dieu  et  l'Église 
sont  les  deux  qui  ont  été  et  qui  méritent  d'être  le  plus  appréciés. 
J'en  donnerais  volontiers  plusieurs  raisons.  C'est  d'abord  que  de  tous 
les  sujets  religieux,  ceux  qui  ont  trait  à  Jésus-Christ  et  à  l'Église 
sont  plus  attrayants  pour  l'auteur  comme  pour  l'auditeur  et  soutien- 
nent davantage.  Jésus-Christ,  l'Église,  ce  ne  sont  pas  des  abstrac- 
tions, ce  sont  des  personnalités  qui  apparaissent  avec  tout  l'éclat  de 
la  vie,  et  si  l'on  veut  développer  leurs  doctrines,  on  s'élève  bien  vile 
à  ces  hauteurs  de  la  grande  science  où  maître  et  disciple,  tout  le 
monde  se  sent  pour  ainsi  dire  porté.  A  cette  raison  générale  j'en 
ajouterai  une  particulière.  En  traitant  ces  deux  premiers  sujets, 
M.  Besson  me  semble  plus  maître  de  sa  doctrine,  plus  à  l'aise,  plus 
chez  lui  que  dans  les  autres,  et  en  le  disant,  je  me  rencontre  avec 
l'un  de  ses  biographes,  M.  Henri  Chapoy  (').  Ce  dernier,  ancien  élève 
du  collège  Saint -François-Xavier,  a  remarqué  comme  moi  que  plu- 
sieurs des  sujets  traités  à  la  métropole  l'avaient  été  auparavant  dans 
nos  cours  supérieurs  d'instruction  religieuse  le  jeudi  de  chaque  se- 
maine. Mais  cette  remarque  est  particulièrement,  vraie  pour  les  deux 
volumes  dont  il  s'agit.  V Homme-Dieu  et  V Église,  en  cflel,  nous 
étaient  alternativement  enseignés  et  exposés  depuis  treize  années 
par  M.  Besson,  quand  ils  furent  portés  par  lui  dans  la  chaire  de 
Saint-Jean.  C'est  assez  dire  que  le  sujet  lui  était  familier  et  que  là  il 
était  vraiment  chez  lui. 

Est-ce  à  dire  que  dans  les  conférences  qui  suivent  il  soit  inférieur 
à  sa  réputation  ?  Non,  là  aussi  il  y  a  de  belles  pages  et  qui  pourraient 
être  signées  par  n'importe  quel  maître,  la  doctrine  y  est  sûre,  l'ex- 
position en  est  claire  et  méthodique,  mais  soit  que  le  sujet  y  prête 
moins,  soit  que  l'auteur  se  trouve  plus  assujetti  à  son  cadre  obligé, 
là  nous  le  trouvons  moins  original  et  moins  puissant.  Celte  observa- 
tion a  surtout  trait  au  dernier  volume,  les  Mystères  de  la  vie  future. 
Ici,  dirai-je  encore  volontiers  avec  M.  Henri  Chapoy,  il  semble  que 
M.  l'abbé  Besson  ait  été  gêné  par  des  souvenirs  de  jeunesse;  on 
trouve  dans  cette  œuvre  les  germes  de  ses  grandes  qualités  plutôt 
que  leur  développement.  Ces  discours,  nous  les  avions  entendus, 

{i)  Loco  cttato. 
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mais  ce  n'était  pas  au  cours  du  jeudi,  c'était  à  la  chapelle  le  di- 
manche. Ce  n'étaient  pas  des  conférences,  mais  des  instructions  mo- 
rales, des  sermons.  Aussi,  le  dernier  volume  nous  parait-il  plutôt 
un  sermonnaire,  toujours  élégant,  il  est  vrai,  toujours  facile,  mais 
n'ayant  pas  l'envolée  des  conférences  du  début. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques,  que  nous  ne  nous  permettons 
qu'avec  la  respectueuse  admiration  que  nous  professons  pour  l'au- 
teur, les  Conférences  de  l'abbé  Besson  demeureront,  au  point  de  vue 
doctrinal,  une  œuvre  de  science,  de  bon  sens  et  de  foi  ;  au  point  de 
vue  littéraire,  une  œuvre  remarquable  d'élégance,  de  bon  goût,  de 
distinction  et  de  simplicité  ;  au  point  de  vue  sacerdotal,  une  oeuvra 
précieuse  d'apostolat.  Sous  ce  dernier  rapport,  celui  du  reste  qu'un 
orateur  chrétien  doit  estimer  avant  tous  les  autres,  les  conférences  de 
l'abbé  Besson  ont  eu  un  double  résultat.  Elles  ont  été  un  événement 
parmi  nous,  elles  ont  attiré  et  fixé  au  pied  de  la  chaire  de  Saint-Jean, 
pendant  onze  années,  non  seulement  les  familles  chrétiennes  de  la 
ville,  mais  encore  nombre  d'hommes  indifférents  ou  hostiles,  qui  ont 
dû  reconnaître,  avec  le  talent  de  l'orateur,  la  beauté  et  la  vérité  de  la 
doctrine  catholique.  De  plus,  par  leur  publication,  elles  ont  donné  à 
tous  l'occasion  et  le  moyen  de  faire  d'excellentes  lectures  sur  la  reli- 
gion chrétienne  et  ont  fourni  spécialement  au  clergé  une  mine  aussi 
claire  que  féconde,  où  chaque  catéchiste  peut  puiser  à  la  fois  les  ar- 
guments de  ses  instructions  et  le  modèle  de  son  style.  De  tous  nos 
livres  modernes,  en  effet,  les  Conférences  de  Saint-Jean  sont  de  ceux 
qui  ont  été  le  plus  feuilletés  par  les  prêtres  de  notre  temps,  et  pour 
parler  familièrement,  H.  Besson  est,  de  nos  orateurs  modernes,  celui 
qui  a  été  le  plus  prêché  dans  nos  chaires.  On  a  cru  parfois  pouvoir 
lui  reprocher  d'avoir  fait,  dans  ses  discours,  des  emprunts  à  ses  de- 
vanciers. S'il  l'a  fait,  on  le  lui  a  bien  rendu,  l'anecdote  suivante  en 
fait  foi.  On  rapporte  qu'étant  évéque  de  Nimes  et  paraissant,  quoique 
non  attendu,  un  dimanche  dans  une  paroisse  de  son  diocèse,  il  en- 
tendit une  de  ses  conférences  prêchée  par  la  bouche  du  curé  du  lieu 
qui,  malgré  ses  efforts  sans  doute,  n'avait  pas  su  cacher  l'origine  de 
son  prône.  L'évêque,  au  cours  du  sermon,  se  contenta  de  sourire, 
mais  aprèB  la  messe,  non  sans  quelque  malice,  il  dit  à  son  prédica- 
teur :  «  Mon  ami,  je  vous  ai  suivi  avec  beaucoup  d'intérêt,  vous  avez 
donné  une  de  mes  meilleures  conférences....,  mais  vous  avez  négligé 
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les  plus  beaux  passages.  »  Oublions,  si  l'on  veut,  l'intervention  de 
l'évêque,  mais  retenons  le  fait.  Ce  fait  lui-même  est  un  éloge,  car  il 
n'y  a  pas  de  plus  bel  éloge  à  faire  d'une  apologie  écrite  que  de  cons- 
tater qu'elle  est  dans  les  mains  de  tous,  et  qu'elle  sert  plus  encore 
à  ceux  qui  doivent  enseigner  la  religion  qu'à  ceux  qui  veulent  s'en 
instruire. 

M.  Besson  avait  illustré  la  chaire  de  notre  métropole  ;  celle-ci,  par 
un  juste  échange,  l'illustra  à  son  tour.  Aussi,  quand  les  honneurs  de 
l'épiscopat  vinrent  le  trouver,  en  4875,  il  n'était  un  inconnu  ni  pour 
les  évèques,  dont  il  allait  grossir  les  rangs,  ni  pour  les  littérateurs, 
qui  le  comptaient  parmi  leurs  maîtres,  ni  pour  les  apologistes,  qui 
l'appelaient  leur  frère  et  le  nommaient  :  apôtre  de  la  bonne  doctrine, 
soldat  du  bon  combat.  Hais  si  la  science,  les  lettres,  l'épiscopat,  le 
saluaient  ainsi  d'une  commune  voix,  la  Franche-Comté  a  le  droit  de 
rappeler  que  c'est  elle  qui  l'a  initié  à  la  science,  formé  aux  lettres  et 
donné  à  l'Église. 

Voilà,  Messieurs,  en  raccourci  du  moins,  l'origine,  le  développe- 
ment et  les  résultats  des  conférences  de  l'abbé  Besson.  Vous  y  avez 
vu  apparaître  un  grand  talent,  se  produire  une  belle  âme,  mais  Dieu 
aidant,  peut-être  aussi  se  fonder  une  œuvre  durable.  Par  une  rare 
bonne  fortune,  leur  cycle  n'est  pas  fermé,  lenr  histoire  n'est  pas 
close,  et  je  me  reprocherais,  comme  vous  me  le  reprocheriez  vous- 
mêmes,  de  ne  pas  saluer  en  cette  circonstance  le  brillant  continua- 
teur (')  de  notre  apologiste  comtois.  Par  son  talent  de  parole  et  par 
son  caractère,  plus  encore  que  par  sa  charge,  il  a  conquis  droit  de  cité 
parmi  nous.  C'est  le  plus  beau  succès  qu'on  puisse  remporter  dans 
un  pays  jaloux  de  ses  traditions,  de  ses  usages,  de  son  autonomie, 
et  généralement  peu  prodigue  de  ses  faveurs  et  de  ses  éloges.  A  lui 
de  poursuivre  l'œuvre  et  de  fournir  une  nouvelle  page  à  l'histoire 
des  conférences,  dont  je  n'ai  donné  que  les  débuts....  Utinam! 

P.  de  Beai/séjour. 
(1)  H.  le  vicaire  général  Touche  t. 
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II. 


Depuis  ce  moment  la  vie  des  prisonniers  s'écoule  dans  une  mono- 
tonie apparente;  ils  ne  se  préparent  pas  moins,  avec  la  complicité 
passive  du  gouvernement,  à  recouvrer  leur  liberté. 

Ecoulons  ici  Dormoy,  dont  l'intimité  avec  Bourmont  croissait  sans 
cesse,  et  celle  situation  donne  une  certaine  valeur  à  ses  assertions, 
malgré  la  défiance  autorisée  par  le  caractère  du  personnage.  11  avait, 
a  l'en  croire,  rédigé  une  supplique  pour  demander  au  nom  du  pri- 
sonnier sa  grâce  et  sa  liberté,  et  celle  supplique  devait  être  remise  au 
Premier  Consul  par  M"*  de  Bourmont  elle-même  :  «  M1"  de  Bour- 
mont fixa  son  départ  pour  Paris  au  21  octobre.  Mon  ami  Chéron  en 
était  tout  joyeux,  il  regardait  comme  infaillible  le  succès  de  sa  dé- 
marche. M.  de  Bourmont  feignait  de  partager  les  espérances  du  com- 
mandant, et  moi,  j'étais  convaincu  que  la  pétition  ne  serait  même 
pas  présentée.  Il  ne  m'avait  pas  fallu  longtemps  pour  m'apercevoir 
que  M™0  de  Bourmont  (née  Becdelièvre)  ne  s'abaisserait  pas  à  se 
courber  devant  le  pouvoir  de  fait.  Je  soupçonnai  que  le  but  de  son 
voyage  était  de  faire  des  causeries  de  famille  et  de  prendre  langue 
avec  ses  nombreux  amis  politiques,  pour  aviser  aux  moyens  d'opérer 
sûrement  l'évasion  des  deux  prisonniers. 

«  J'étais  confirmé  dans  cette  opinion  par  l'air  satisfait,  même  jo- 
vial, de  M.  de  Bourmont,  lorsqu'il  recevait,  sous  le  couvert  de  M="  de 
Piépape,  des  lettres  sur  lesquelles  il  gardait  le  plus  profond  silence. 
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«  L'année  4804  commença  ponr  le  pauvre  Chéron  sous  de  si- 
nistres présages.  Il  reçut  en  mars  el  le  même  jour  deux  lettres  qu'il 
m'apporta.  Sa  figure  était  décomposée  el  ses  yeux  remplis  de  larmes  ; 
il  se  jette  dans  un  fauteuil  et  d'une  voix  suffoquée  :  «  Je  suis  perdu, 
«  me  dit-il,  lisez.  »  La  première  était  du  ministre  Fouché,  qui  lui 
ordonnait  de  préparer,  pour  un  prisonnier  d'Ëlal,  un  logement  sé- 
paré de  celui  des  deux  autres  avec  lesquels  il  ne  pourrait  commu- 
niquer. La  seconde,  du  général  Ménard,  lui  annonçait  qu'un  bataillon 
du  81*  allait  tenir  garnison  à  la  citadelle  :  «  Quelle  répugnance  avei- 
«  vous  contre  ce  bataillon  ?  —  Soldats  et  sous-officiers,  me  dit-il, 
«  sont  presque  tous  Vendéens.  —  Eh  bien,  mon  cher  commandant, 
«  écrivez  sur-le-champ  au  ministre  de  la  police  que  si  on  ne  change 
«  pas  de  bataillon,  vous  déclinez  toute  responsabilité.  » 

«  Le  nom  du  nouveau  prisonnier  était  une  énigme  pour  nous. 
M.  de  Bourmont  nous  dit  que  sa  femme  lui  annonçait  que  M.  d'An- 
digné  allait  être  transféré  à  notre  citadelle.  Sur  la  fin  de  mars,  le 
ministre  annonçait  à  Chéron  qu'il  avait  autorisé  M"*  de  Bourmont 
d'aller  retirer  ses  effets  de  la  citadelle  où  elle  ne  resterait  pas  plus  de 
vingt  jours  à  dater  de  son  arrivée. 

«  Cet  avis,  communiqué  à  M.  de  Bourmont,  ne  lui  causa  pas  la 
moindre  émotion  ;  il  me  sembla  que  cela  me  cachait  un  secret  im- 
portant et  je  soupçonnai  que  M"  de  Bourmont  à  Paris  et  le  valet  de 
chambre  de  M.  de  Bourmont  à  Besançon  travaillaient  de  concert  à 
l'évasion  des  prisonniers  ;  le  valet  de  chambre,  nommé  Antoine, 
était  un  homme....  d'un  dévouement  sans  bornes  pour  son  maître 
et  sa  famille.... 

«  Le  premier  soin  d'Antoine,  à  l'arrivée  du  bataillon,  fut  d'y  pra 
tiquer  des  intelligences  :  il  eut  bientôt,  parmi  les  soldats  et  sous- 
officiers,  des  amis  qu'il  conduisait  dans  un  lieu  sûr  ou  il  les  entrete- 
nait, le  verre  à  la  main,  des  malheurs  de  son  niailre,  de  sa  bravoure, 
de  sa  générosité  ;  le  semis  qu'il  jetait  dans  des  cœurs  vendéens  pro- 
duisit bientôt  des  fruits.  Les  factionnaires  présentaient  les  armes  à 
celui  que  leurs  chefs  appelaient  général.  Témoin  des  honneurs  mi- 
litaires qu'on  rendait  à  M.  de  Bourmont,  je  ne  pus  m 'empêcher  de 
lui  dire  un  jour  qu'il  était  traité  a  Besançon  comme  François  I" 
l'avait  été  à  Madrid.  J'ajoutai  que  le  pauvre  Chéron,  fort  inquiet  de 
voir  ce  dévouement  de  la  garnison,  craignait  un  coup  de  main  en 
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faveur  des  trois  prisonniers.  «  Allons,  me  dit-il,  allons  le  rassurer.  « 
Effectivement,  il  lui  renouvela,  en  ma  présence,  la  parole  qu'il  lui 
avait  donnée  la  seconde  année  de  sa  détention,  de  ne  jamais  tenter 
une  évasion  tant  que  lui,  Ckêron,  commanderait  ta  place.  » 

Les  faits  dont  on  vient  de  lire  le  récit  soulèvent  plus  d'une  ques- 
tion au  premier  abord  insoluble.  Pourquoi  cette  arrivée  de  d'An- 
digné, le  plus  remuant  des  chefs  vendéens,  jusque-là  ignorée  de 
tous,  connue  de  M""  de  Bourraont,  annoncée  par  elle  à  son  mari? 
Pourquoi  cette  supplique  destinée  à  Bonaparte  el  non  présentée  et, 
d'autre  part,  ces  lettres  fort  importantes  reçues  par  l'entremise  de 
Mm*  de  Piépape?  Pourquoi  ce  bataillon,  composé  presque  exclusive- 
ment de  Vendéens,  introduit  à  la  citadelle  ï  Pourquoi  ce  retour  de 
M°"  de  Bourmont  autorisé  pour  vingt  jours  et  celle  liberté  laissée 
à  Antoine  qui  correspondait  librement  avec  les  soldats?  Autant  de 
mystères  laissant  soupçonner  des  complices  fort  inattendus  au  com- 
plot qui  se  préparait.  Pour  se  rassurer,  Chéron  avait  bien  la  parole 
de  Bourmont  de  ne  tenter  aucune  évasion  tant  que  lui,  Chéron, 
serait  commandant  de  la  citadelle.  Mais  si,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  Chéron  cessait  d'être  commandant  de  la  citadelle, 
qu'adviendrait-il,  et  Bourmont  ne  serait-il  pas  dégagé  de  sa  parole? 

Chéron  était  si  préoccupé  que  cette  idée  traversa  son  esprit  :  «  Dès 
que  nous  fûmes  seuls,  continue  Dormoy  :  Que  pensez-vous,  me  dit- 
il,  de  ce  que  vient  de  dire  M.  de  Bourmont?  —  Je  pense  qu'étant 
homme  d'honneur,  il  tiendra  sa  parole  pendant  votre  commande- 
ment. Si  M.  d'Andigné  s'évade  (Dormoy  pense  sans  doute  qu'en  ce 
cas,  Chéron  serait  suspendu  ou  privé  de  sa  charge),  les  deux  autres  pri- 
sonniers, dégagés  envers  vous,  suivront  les  traces  de  leur  compatriote  ; 
donc,  M.  d'Andigné  doit  être  l'objet  d'une  sévère  surveillance.  » 

Et  Dormoy  dévoile  à  Chéron  toute  sa  pensée.  «  La  translation  de 
M.  d'Andigné  n'aurait  été  obtenue  que  dans  le  hut  de  dégager  les 
deux  autres  de  leur  parole.  Le  retour  de  M"" de  Bourmont  n'aurait-il 
pas  pour  objet  d'aider  à  l'évasion  de  M.  d'Andigné  ?  Elle  apporte 
avec  elle  des  moyens  infaillibles  de  succès  qui  serviront  pour  tous. 
Vous  avez  compris,  n'est-ce  pas?  —  Parfaitement,  répond  Chéron, 
ma  position  est  affreuse.  —  J'en  conviens,  dit  Dormoy;  aussi  préve- 
nez le  ministre  de  la  police.  » 

Pour  nous,  cette  complaisance  de  la  police  qui  trouve  elle-même 
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un  moyen  de  dégager  Bourmont  de  sa  parole,  eu  envoyant  il' Andigné 
à  Besançon  et  en  facilitant  une  évasion,  nous  parait  bien  extraordi- 
naire :  c'est  le  seul  point  véritablement  incroyable  du  récit  de  Dor- 
moy. 11  est  clair  que  si  le  gouvernement  eût  organisé  tout  cela, 
les  plaintes  et  avis  du  malheureux  Chéron  ne  devaient  pas  avoir 
un  grand  poids,  et  en  tout  cas  devaient  rester  sans  écho. 

Le  12  mai  1804,  M""  de  Bourmont  revint  de  Paris  ;  le  23,  elle  dé- 
clara qu'elle  ne  voulait  pas  profiter  des  vingt  jours  qui  lui  étaient  gra- 
cieusement accordés  et  qu'elle  partait  le  lendemain.  Elle  fit  part  de 
cette  détermination  avec  un  air  de  contentement  qui  sauta  aux  yeux 
de  Dormoy. 

«  Le  26  mai,  M.  de  Bourmont  m'envoya  le  matin  prier  de  monter 
à  midi.  M"*  de  Bourmont  finissait  de  remplir  une  malle,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  mêlés  avec  ses  robes  lea  culottes,  les  habits  et 
les  gilets  de  M.  de  Bourmont. 

m  Bonne  précaution,  Madame,  lui  dis-je,  de  porter  des  modèles 
aux  tailleurs  de  Paris;  de  cette  manière,  on  est  sûr  d'être  toujours 
bien  habillé.  —  N'est-ce  pas,  Monsieur,  que  je  suis  bien  louable  de 
contribuer  à  la  coquetterie  de  mon  mari?  —  Digne  d'admiration, 
Madame.  »  Les  deux  époux  se  mirent  à  rire;  comme  le  rire  est  con- 
tagieux, je  pris  part  à  leur  gaieté.  » 

Dormoy,  apprenant  que  M"'  de  Bourmont  craignait  de  manquer 
d'argent  à  Paris,  lui  offrit  un  mandat  de  3,000  fr.  sur  le  banquier 
Récamier,  pour  laire  face  à  ses  premiers  besoins.  On  ne  pouvait 
guère  pousser  l'obligeance  plus  loin  et  même  s'exposer  davantage 
pour  des  amis,  car  si  le  mandat  était  trouvé  par  la  police,  il  pouvait 
très  bien  être  considéré  comme  un  subside  destiné  à  encourager  la 
révolte. 

Le  30  juin,  M""  de  Bourmont  partit  avec  ses  enfants  :  elle  allait, 
disait-elle,  solliciter  de  nouveau  la  mise  en  liberté  de  son  mari,  puis 
arranger  des  affaires  en  Bretagne.  Huit  jours  après,  elle  faisait  une 
fausse  couche  en  route  et  restait  à  Auxerre  du  1"  au  10  juillet. 
Bourmont  demandait  aussitôt  l'autorisation  d'aller  la  rejoindre,  elle 
préfet  l'appuyait,  disant  que  l'inquiétude  pourrait  nuire  à  sa  santé,  et 
que  sa  manière  d'être  depuis  son  emprisonnement  portait  à  croire 
qu'il  n'abuserait  pas  de  cotte  marque  de  confiance  :  «  Rien  à  faire,  » 
répondit  le  ministre. 
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Le  30  juillet,  une  noie  était  remise  à  la  division  de  sûreté  géné- 
rale, annonçant  que  Bourmont  avait  des  moyens  sûrs  de  s'évader 
quand  il  le  voudrait.  Aussitôt  on  prit  l'alarme.  Des  instructions  sé- 
vères et  précises  furent  envoyées;  quand  elles  arrivèrent,  les  prison- 
niers étaient  partis. 

D'Andigné  disparut  le  premier,  le  3  juillet.  Chéron  vint  annoncer 
celte  nouvelle  ce  jour-là,  à  sis  heures  du  malin,  à  Dormoy.Decefait, 
le  chef  de  bataillon  Ferrier  fut  chargé  provisoirement  du  comman- 
dement de  la  citadelle.  D'ailleurs,  Chéron  pouvait  se  tranquilliser 
complètement  :  le  procès-verbal  l'excusait,  en  constatant  que  l'évé- 
nement était  le  résultat  d'une  force  majeure. 

L'évasion  de  Bourmont  et  d'Hingand  suivit  de  près  celle  d'Andi- 
gné.  Elle  eut  lieu  le  23  juillet. 

Sur  le  rapport  de  Ferrier,  les  commissaires  du  génie  et  de  l'étal- 
major  vinrent  constater  que  .les  deux  prisonniers  avaient  enlevé  le 
fond  d'une  vieille  armoire  qui  donnait  de  leur  antichambre  snr  le 
Petil-Chamars,  tout  près  du  bastion  d'où  s'était  évadé  M.  d'Andigné, 
el  qu'ils  avaient  usé  des  mêmes  moyens  que  lui,  à  savoir,  sciage  des 
barreaux,  usage  d'une  petite  corde  en  soie  attachée  aux  barreaux  res- 
tés intacts,  puis  d'une  grosse  corde  soutenue  par  un  fort  crampon  et 
permettant  de  descendre  dans  le  fossé  au  bas  du  bastion,  qu'en 
conséquence  il  y  avait  force  majeure  dont  Ferrier  ne  pouvait 
être  responsable. 

.    Chéron  était  aux  arrêts  forcés  depuis  vingt  jours  ;  il  passa  devant 
te  conseil  de  guerre  et  fut  acquitté  le  9  août. 

Telle  est  la  version  de  Dormoy  :  sauf  sur  certains  points  déjà  si- 
gnalés, elle  parait,  il  faut  en  convenir,  assez  vraisemblable,  et  ne  con- 
tredit pas  les  documents  du  dossier  officiel.  Jusqu'à  l'évasion,  le  pré- 
fet parle  surloulde  la  corruption  possible  des  factionnaires;  il  recom- 
mande de  surveiller  les  entrées  et  les  sorties  de  M""  de  Bourmont, 
et  de  ne  tolérer  que  sa  détention  à  la  citadelle.  Des  notes  de  police, 
signalant  l'évasion  de  d'Andigné,  disent  que  les  prisonniers  ne  sont 
pas  surveillés  exactement,  el  peuvent  s'échapper  quand  ils  le  vou- 
dront. 

Le  procès-verbal  de  l'évasion  de  Bourmont,  dressé  le  3  août  par  le 
commissaire  des  guerres  Penotet,  constate  les  faits  suivants  : 

Le  logement  des  prisonniers  était  composé  de  trois  pièces  donnant 
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jour  sur  la  place  par  trois  fenêtres  situées  au-dessus  de  la  porte  dite 
du  secours.  La  pièce  du  centre  servait  aux  plantoDs  le  jour.  La 
chambre  à  gauche  en  entrant  était  celle  d'Hingand,  à  droite  celle 
de  Bounnoul.  Dans  celle-ci,  deux  portes  communiquaient  à  une 
autre  pièce  du  même  bâtiment,  ayant  une  issue  sur  le  grand  escalier 
voûté  descendant  à  la  grande  porte;  les  deux  portes  étaient  murées 
de  briques  et  servaient  de  placard.  Dans  celle  de  droite,  on  relève  un 
trou  de  0"25  de  hauteur  sur  0™40  de  large.  La  porte  du  placard  du 
côté  de  la  chambre  était  fermée  par  un  cordon  attaché  a  une  vrille, 
La  serrure  de  la  porte  en  chêne  de  l'autre  pièce  donnant  sur  l'esca- 
lier avait  été  arrachée  de  force  :  ses  quatre  boulons  étaient  brisés. 
Dans  cette  pièce  était  resté  un  levier  en  fer  de  0B30  de  long  sur 
0*03  de  large  et  un  demi-centimètre  d'épaisseur,  ayant  sans  doute 
servi  à  faire  la  brèche  et  à  forcer  la  serrure.  C'était  le  loquet  de  la 
porte  d'entrée  de  l'appartement.  11  était  enduit  de  mortier  d'un  bout 
et  frappé  de  coups  de  marteau  de  l'autre. 

Aucune  trace  de  fracture  chez  Hingand  :  les  serrures  des  deux 
chambres  étaient  intactes. 

Daus  les  deux  lits  figuraient  des  sacs  de  paille  couverts  à  l'extré- 
mité supérieure  de  mouchoirs  en  forme  de  bonnet.  Tous  les  hommes 
de  garde  étaient  a  leur  poste  et  n'ont  rien  vu  ni  rien  entendu. 

Enfin  on  a  trouvé  sur  l'escarpement  du  flanc  droit  de  la  citadelle 
entre  les  deux  enceintes,  du  coté  de  la  ville,  une  corde  attachée 
avec  une  fiche  de  fer;  elle  était  double,  de  quinze  mètres  de  long. 
Le  procès-verbal  se  tait  sur  le  moyen  employé  pour  franchir  le 
deuxième  escarpement. 

Le  lieutenant  de  gendarmerie  de  Besançon  dut  constater  que  ses 
hommes  avaient  vainement  interrogé  les  voyageurs  dans  toutes  les 
directions.  Puis  ce  fut  sou  capitaine  qui  adressa  au  commandant  de 
la  6e  division  militaire  le  curieux  rapport  suivant  : 

«  Depuis  le  compte  que  vous  a  rendu  M.  le  lieutenant  Siriez  de  l'é- 
vasion de  MM.  de  Bonrmont  et  Hingand,  présumés  avoir  descendu 
la  nuit  du  14  au  15  de  la  citadelle  par  le  moyen  d'une  corde  fixée 
dans  le  rempart  à  un  fer  appelé  pas  de  souris,  dans  les  vignes  qui 
sont  au  bas  et  de  là  sur  la  route  entre  les  portes,  où.  ils  se  sont 
trouvés  à  trois  heures  et  demie  du  malin  du  13  ;  j'ai  appris  que  là, 
éloignés  l'un  de  l'autre,  ayant  même  l'air  de  ne  se  pas  connaître, 
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M.  de  Bourmont  s'est  approché  du  commis  de  l'octroi,  et  comme  étran- 
ger qui  avait  logé  entre  les  deux  portes,  il  lui  a  demandé  s'il  tarde- 
rail  bien  à  ouvrir;  à  quoi  le  commis  a  répondu  que  non.  Aussitôt 
que  la  porte  de  l'avancée  a  été  ouverte,  ils  sont  sortis,  se  dirigeant 
vers  Beure  (roule  de  Lyon).  J'ai  de  suite  fait  partir,  le  18  du  présent, 
un  gendarme  déguisé  pour  vérifier  si,  comme  il  avait  été  rapporté, 
M.  de  Bourmont  seul  avait  passé  le  bac  à  Thoraize.  Le  gendarme,  de 
retour  le  19  à  midi,  m'a  fait  le  rapport  qu'effectivement  un  étranger, 
vêtu  d'un  surtout  de  drap  bleu,  croisé  sur  la  poitrine,  ayant  un  cha- 
peau à  trois  cornes  et  des  bottes  aux  jambes,  avait  passé  le  Doubs  le 
15,  environ  huit  heures  du  matin.  Ledit  passager,  M.Magmn,  a  ajouté 
que  cet  étranger  avait  tiré  du  coté  de  Mont.  Ce  gendarme  s'est  rendu 
dans  ce  lieu,  où  il  a  appris  de  la  femme  du  fermier  nommé  Fidal,  que 
son  mari,  absent  pour  le  moment,  avait  effectivement  fourni  un  che- 
val à  un  étranger  vêtu  d'un  babil  bleu  croisé  sur  la  poitrine,  pour  le 
conduire  comme  il  le  demanderait  à  Orchamps;  lui-même  a  monté 
sur  un  autre  cheval  pour  l'accompagner. 

«  Cet  étranger  s'était  dit  pressé  pour  arriver  chez  lui,  où  il  avait  un 
procès  prêt  à  juger.  Ils  sont  arrivés  effectivement  à  Orchamps,  où  il 
a  pris  la  poste  à  bidet,  se  dirigeant  sur  Dole,  environ  dix  heures  du 
malin  du  15.  » 

Faute  de  mieux,  on  fit  surveiller  les  personnes  suspectées  d'avoir 
favorisé  l'évasion,  entre  autres  les  dames  Terrier  et  de  Ligniville  : 
on  interrogea  M"'  Chéron  :  elle  n'avait  vu  qu'une  fois  à  la  citadelle 
Mm°  de  Piépape,  elle  ne  connaissait  pas  même  de  nom  M"*  Terrier. 
Bile  n'avait  rien  vu,  rien  remarqué  qui  put  faire  croire  aux  projets 
de  M.  de  Bourmont.  Tous  les  officiers  et  soldats  qui  étaient  à  leur 
poste  dans  la  nuit  fameuse  de  l'évasion  passèrent  devant  le  conseil 
de  guerre  à  Besançon  et  furent  acquittés  à  l'unanimité. 

Que  conclure? 

Dormoy,  dans  une  espèce  de  préface  à  son  Mémoire,  s'exprime 
ainsi  :  «  Vous  avez  lu  le  récit  avec  attention  :  vous  n'êtes  pas  con- 
vaincu que  M.  d'Andigné  soit  sorti  de  son  cachot  par  l'ouverture  qu'il 
avait  pratiquée  dans  ses  moments  de  loisir;  vous  ne  croyez  pas  que 
MM.  de  Bourmont  et  Hingand  aient  passé  quelques  heures  à  enlever 
le  fond  d'une  armoire  en  briques,  sous  les  yeux  du  factionnaire  et  di . 
poste  ;  vous  croyez  encore  moins  que  ces  trois  messieurs  se  soient  ex- 
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posés  à  meurtrir  leurs  mains  délicates  en  se  laissant  glisser  dans  du 
fossé,  à  l'aide  d'une  grosse  corde,  le  long  d'un  mur  de  quarante  à 
cinquante  pieds  de  hauteur. 

«  Vous  êtes  également  convaincu  que  les  procès-verbaux  des  offi- 
ciers du  génie  n'ont  point  rempli  l'objet  principal  de  leur  mission. 

ii  Enfin  vous  êtes  convaincu  que  tous  les  trois  sont  sortis  de  la  cita- 
delle par  où  ils  y  étaient  entrés. 

«  D'où  nous  devons  conclure  que  le  gouvernement  et  même  Napo- 
léon n'attachaient  aucune  importance  à  leur  évasion,  puisqu'ils  les 
avaient  placés  à  dix  heures  de  la  frontière,  comptant  bien  qu'échap- 
pés, ils  se  garderaient  bien  d'aller  se  faire  fusiller  dans  la  Vendée. 
Pour  achever  votre  conviction,  écoutez  la  conversation  que  j'eus  à  ce 
sujet  avec  M.  de  Bourmonl  en  juin  1814. 

i  Louis  XVIII,  assis  pour  la  première  fois  sur  le  trône  de  sa  noble 
race,  lui  donna  le  commandement  de  la  6*  division  militaire.  M.  de 
Bourmonl  fit  son  entrée  à  Besançon  le  14  juin,  à  la  tête  d'un  nom- 
breux et  brillant  état-major.  Pour  ajouter  à  cette  pompe,  je  fis  battre 
aux  champs  lorsqu'il  passa  devant  le  poste  de  Saint-Pierre  que  je 
commandais  ce  jour-là  :  il  me  lendit  la  main,  et  le  lendemain  il 
vint  passer  chez  moi  une  partie  de  la  soirée.  Nous  allions  parler  de 
la  citadelle  :  une  personne  entra  chez  moi  :  nous  gardâmes  le  silence. 

«  Quelques  jours  après,  je  le  trouvai  seul  dans  son  cabinet  :  après 
les  compliments  d'usage,  il  me  dit  en  se  frottant  les  mains  en  riant.  : 
«  Vous  ne  savez  pas  les  soufirances  que  l'on  éprouve  aux  mains,  en 
tenant  unegrosse  corde  pour  descendre  de  quarante  à  cinquante  pieds 
de  hauteur.  »  Content  de  lui  voir  prendre  l'initiative  :  «  J'ignore, 
lui  dis-je,  ce  supplice,  qui  doit  avoir  des  suites  longues  et  doulou- 
reuses. Ni  vous,  monsieur  le  comte,  ni  moi,  n'avons  été  dans  le  cas 
de  faire  cette  épreuve. 

h  —  Comment  donc?  Vous  ne  croyez  pas  aux  procès-verbaux  :  ils 
doivent  être  crus  jusqu'à  inscription  de  faux.  —  Oui,  par  des  sols.  Si 
vous  voulez  me  le  permettre,  je  vais  vous  faire  l'historique  de  ce 
petit  drame  sur  lequel  j'ai  gardé  le  silence  jusqu'à  ce  jour.  —  Vous 
me  ferez  grand  plaisir,  asseyons-nous.  »  11  entrouvrit  sa  porte  et  dit 
à  l'ordonnance  qu'il  ne  voulait  y  être  pour  personne. 

n  Je  m'apercevais  depuis  longtemps  des  moyens  secrets  que  vous 
preniez  pour  votre  évasion.  Le  voyage  que  M™*  de  Bourmonl  fil  en 
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octobre  1803  me  parai  n'avoir  d'autre  but  que  de  se  concerter  avec 
vos  amis  politiques  et  ceux  que  vous  aviez  en  grand  nombre  dans 
le  parti  même  de  Napoléon.  Ils  obtinrent  le  transfert  de  M.  d'Andi- 
gné  dans  notre  citadelle.  M™'  de  Bourmonl  revenait  de  Paris  à  Besan- 
çon le  12  mai,  apportant  avec  elle  Vanneau  de  Gygèt  (ici  un  grand 
éclat  de  rire  de  M.  de  Bourmonl)  avec  lequel  vous  êtes  tous  sortis  de 
la  citadelle  sans  être  vus  de  vos  nombreux  gardiens,  pas  même  du 
portiez-  de  l'avancée.  Vous  étiez  si  sûrs  dés  mesures  prises  par  M""  de 
Bourmont  et  par  Antoine  que  le  jour  du  départ  de  Mm*  la  comLesse 
pour  Paris  (25  mai),  vous  lui  faisiez  emballer  vos  habillements. 
Après  la  fuite  de  votre  compatriote  et  la  suspension  de  M.  Chéron, 
qui  vous  dégageait  de  votre  parole  d'honneur,  le  6  thermidor,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  vous  sortîtes  de  la  citadelle,  et  allâtes  coucher  chez 
M™0  de  Piépape,  d'où  vous  sortîtes  le  lendemain,  au  son  de  la  cloche 
qui  annonçait  l'ouverture  des  portes.  M.  Uingand  se  dirigea  sur  la 
porte  de  Ballant,  et  vous  sur  celle  de  Notre-Dame.  J'ai  toujours 
.  ignoré  le  chemin  qu'avait  pris  voire  aide  de  camp.  —  Il  est  resté  en 
Allemagne  jusqu'à  la  Restauration,  me  dit  le  général.  —  Quanl  à  vous 
monsieur  le  comte,  vous  rencontrâtes  entre  les  deux  portes  un  hon- 
nête homme  de  Besançon,  M.  l'huissier  Mognin,  dont  la  conversation 
et  les  sentiments  d'honneur  vous  inspirèrent  une  telle  confiance  que 
vous  lui  files  part  de  votre  évasion  et  du  dessein  d'aller  à  Dole  pour 
y  prendre  la  malle-posle.  —  Quittons  la  route,  monsieur  le  comte, 
vous  dil-U;  la  gendarmerie  est  peut-être  déjà  à  votre  recherche;  je 
vais  vous  conduire  par  des  chemins  de  traverse  à  Ahbans,  où  j'ai  af- 
faire, el  là  je  vous  remettrai  entre  les  mains  d'un  digne  homme, 
M.  Duparet,  ancien  maréchal  des  logis  chef  dans  le  régiment  de  la 
reine,  émigré  rentré;  il  vous  conduira  jusqu'à  Dole.  Ce  qui  eut 
lieu.... 

«  ....  Voilà,  monsieur  le  général,  l'histoire  de  votre  évasion,  que 
j'aurai  peut-être  un  jour  occasion  de  livrer  au  public.  Pendant  ma 
narration,  vous  avez  ri  et  souri  alternativement,  mais  je  De  me  suis 
aperçu  d'aucun  signe  de  désapprobation.  »  11  se  leva  de  son  siège,  et 
me  frappant  sur  l'épaule,  il  me  dil  en  riant  :  «  Se  non  è  vero,  è  ben 
trovato.  » 

Et  nous,  nous  pouvons  dire  comme  Bourmonl:  Qui  sait  si  la  vérité 
historique  relativement  à  l'évasion  du  prisonnier  de  la  citadelle  de 
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Besançon  ne  réside  pas  dans  le  romanesque  exposé  du  peu  cons- 
ciencieux Dorraoy  ! 

Dans  ses  Mémoire*  d'un  royaliste,  M.  de  Falloux.  parle  du  comte 
deBourmont,  qu'il  rencontra  en  Halte  en  J835.  Le  viens  général, 
avec  son  caractère  très  ardent  et  très  doux,  très  loyal  et  très  fin,  très 
épris  de  sa  carrière  militaire  et  très  modeste  (ce  sont  les  expressions 
de  M.  de  Falloux),  plaisait  beaucoup  au  jeune  voyageur,  auquel  il 
aimait  à  raconter  les  événements  marquants  de  sa  vie.  Il  lui  parla 
naturellement  de  sa  captivité  dans  la  citadelle  de  Besançon. 

«  Nous  avions  obtenu,  mes  camarades  et  moi;  disait-il,  la  permis- 
sion de  faire  des  armes  dans  l'intérieur  de  la  prison,  pour  remplacer 
la  promenade  qui  nous  était  rigoureusement  interdite.  Nous  brisions 
nos  fleurets,  quelquefois  involontairement,  quelquefois  à  dessein,  et 
chaque  fois  nous  réussissions  à  garder  quelques  petits  morceaux  de 
fer,  à  'aide  desquels  nous  pratiquâmes  dans  la  muraille  une  issue 
qui  finit  par  nous  conduire,  non  sans  mille  péripéties,  à  exécuter 
notre  évasion.  —  Une  fuis  en  liberté,  ajouta  M.  de  Bourmonl,  qui 
parlait  lentement,  pittoresquement,  et  avec  un  évident  scrupule 
d'exactitude,  le  plus  difficile  était  fait  et  pourtant  je  sentais  bien  que 
je  n'étais  pas  sauvé.  Le  jour  allait  poindre,  l'alerte  allait  être  don- 
née et  un  homme  en  costume  de  ville,  errant  seul  à  celte  heure  au 
milieu  des  campagnes  (car  M.  d'Andigné,  M.  de  Suzannet  et  moi 
avions  pris  soin  de  nous  séparer  (0,  ne  pouvait  manquer  d'être  im- 
médiatement suspect  et  arrêté.  Je  ne  savais  trop  à  quel  expédient  re- 
courir, quand  j'entendis  derrière  moi  un  homme  qui  s'avançait  sur  la 
grande  route  à  pas  pressés.  Je  ralentis  ma  marche  pour  me  mettre  en 
mesure  de  lier  conversation  avec  lui,  et  au  moment  où  il  allait  me 
dépasser  sans  m'accorder  la  moindre  attention,  je  lui  dis  :  «  Vous 
paraissez  bon  marcheur,  Monsieur,  je  le  suis  aussi,  et  si  vous  le  vou- 
lez, nous  allons  voir  lequel  de  nous  deux  fournira  la  meilleure  course. 
—  Volontiers,  Monsieur,  mais  vous  serez  malin  si  vous  m'en  re- 
montrez. —  Je  commençai  par  soutenir  bravement  et  avantageuse- 
ment la  gageure,  mais  j'avais  depuis  longtemps  perdu  l'usage  delà 
marche  :  je  me  sentis  bientôt  en  nage,  à  bout  de  souffle,  et  je  me  dé- 
fi) Ici  il  y  a  une  erreur  imputable  peut-être  k  la  mémoire  de  H.  de  Fal- 
loux. Nous  savons  qu'Hingand  avait  été  le  seul  compagnon  de  ta  fuite  de 
Bourmont. 
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cidai  à  changer  de  batteries  :  «  Monsieur,  lui  dis-je,  j'ai  un  secret  à 
vous  confier.  —  Si  vous  avez  un  secret,  gardez-le.  Dans  ces  temps-ci, 
les  secrets  ne  sont  ni  à  raconter  ni  à  entendre.  —  C'est  possible,  Mon- 
sieur, mais  moi  je  ne  puis  pas  me  dispenser  de  vous  faire  ma  confi- 
dence. »  Alors  je  me  nommai,  et  je  lui  exposai  sans  réticence  le  péril 
de  ma  situation.  Il  parut  d'abord  fort  troublé,  puis  louché,  et  après  un 
pénible  effort,  finit  par  me  dire  :  «  Vous  n'avez  pas  mal  placé  votre 
confiance  ;  je  suis  huissier,  je  vais  procéder  à  une  vente  de  village  et 
mon  clerc  me  manqne.  Vous  allez  le  remplacer,  puis  je  vous  expé- 
dierai en  carrjole  à  un  de  mes  amis,  chez  qui  vous  n'aurez  plus  rien 
à  craindre.  » 

Voilà  le  récit  de  l'évasion  fait  à  peu  près  complètement  par  son 
auteur  lui-même.  Ce  récit  ne  diffère  pas  beaucoup  du  mémoire  de 
Dormoy  et  les  contradictions,  si  contradictions  il  y  a,  ne  sont  qu'ap- 
parentes. Là  comme  ici,  nous  voyons  le  rôle  important  joué  par 
l'huissier  Magoin  et  l'émigré  Duparel,  au  moment  où  Bourinont, 
quittant  Besançon,  entreprend  son  voyage.  Dormoy,  plus  exact  que  le 
général,  met  les  points  sur  les  i  et  cite  les  noms  propres,  que  Bour- 
mont  a  oubliés  sans  doute.  Dormoy  ne  parle  pas,  ni  les  rapports  offi- 
ciels non  plus,  de  l'escrime  à  laquelle  se  serait  livré  Bourmont  avec 
ses  amis  et  des  débris  de  fleurets  qui  auraient  servi  à  pratiquer  le 
trou  par  lequel  aurait  passé  le  prisonnier.  Selon  le  rapport  de  la  place, 
le  trou  était  fait  :  qu'il  ait  été  lait  avec  des  petits  morceaux  de  fer 
brisés  qu'on  a  parfaitement  pu  ne  pas  retrouver,  ou  par  un  marteau, 
n'importe.  Une  fois  cette  difficulté  vaincue,  nous  croyons,  comme 
Dormoy,  que  le  fameux  anneau  de  Gygès  était  indispensable  pour 
franchir  les  escarpements  et  pour  se  dérober  à  la  vue  des  faction- 
naires, qui  cependant  n'ont  rien  aperçu.  Ce  point,  que  M.  de  Bourmont 
aurait  du  éclaircir  avec  le  parti  pris  d'exactitude  que  lui  attribue  un 
peu  bénévolement  peut-être  l'auteur  des  Mémoires  d'un  royaliste,  a 
été  par  lui  volontairement  laissé  dans  l'ombre.  Il  est  regrettable,  à 
un  certain  point  de  vue,  que  M.  de  Palloux  n'ait  pas  eu  un  peu  plus 
de  curiosité  et  n'ait  pas  respectueusement  insisté  pour  savoir  toute 
la  vérité  sur  une  évasion  dont  nous  venons  d'étudier  les  circons- 
tances, sans  avoir  pu  éclaircir  certains  détails  qui  resteront  toujours 
mystérieux  et  ignorés. 

A.  LlBFFROY. 
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GEORGES  BHETEGNIER 
1860-1892 

Un  artiste  qui  avait  déjà  sa  place  marquée  parmi  les  meilleurs 
peintres  originaires  de  notre  Franche-Comté,  vient  d'être  subitement 
enlevé  à  l'atïecLion  de  ses  nombreux  amis  (').  Tous  les  journaux  ont 
été  unanimes  pour  rendre  hommage  aux  grandes  qualités  de  Georges 
Brelegnier  et  pour  montrer  tout  ce  que  l'art  perdait  avec  lui. 

Les  Annales  franc-comtoties  ont  tenu,  elles  aussi,  à  s'associer  à  ce 
deuil  et  a  résumer  la  carrière  si  courte  et  pourtant  si  brillante  de  cet 
artiste  aussi  modeste  que  consciencieux. 

Georges  Brelegnier,  né  à  Héricourt  (Haute-Saône)  le  11  avril  1860, 
montra  dès  son  enfance  des  dispositions  remarquables  pour  le  des- 
sin. Entré  au  lycée  de  Belforl,  il  remporta  un  premier  pris  au  con- 
cours général,  et  après  avoir  terminé  ses  études  classiques,  il  suivît 
à  Paris,  dans  l'atelier  de  notre  compatriote  Gérômc,  les  cours  de 
l'école  des  Beaux-Arts.  11  travaillait  en  même  temps  dans  l'atelier  de 
Meissonier. 

Ces  deux  illustres  maîtres  firent  tout  de  suite  grand  cas  de  son  ta- 
lent et  suivirent  avec  amitié  et  intérêt  la  marche  rapide  de  ses  suc- 
cès. Voici  ce  qu'écrivait  sur  lui,  à  la  date  du  20  janvier  1882,  le 
peintre  Gérôme  (2)  : 

«  Je  n'ai  que  du  bien  à  dire  de  mon  élève  Brelegnier,  sous  tous  les 
«  rapports.  Il  a  fait  dans  ces  derniers  temps  des  progrès  très  rapides, 
«  et  je  ne  doute  pas  que  travaillant  comme  il  le  fait,  ces  progrès  ne 
n  continuent.  Je  fonde  sur  lui  de  grandes  espérances  dans  l'avenir, 

(1)  Décédé  a.  Paria,  le  12  décembre  1892. 

(2)  Lettre  de  Gérôme  à  H.  Lubert,  docteur  en  médecine  &  Héricourt. 
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«  car  il  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  parvenir,  c'est-à-dire 
«  les  aptitudes,  le  travail  et  la  persistance.  Je  sebais  bien  trompe  si 
«  PLUS  TARD  IL  N'EST  PAS  UN  ARTISTE  DE  CEASD  TALENT,  FAISANT  HON- 

,     fl    NEUH  A  SON  PATS.  » 

IL  exposa  pour  la  première  fois  au  Salon  de  1881  le  portrait  du  doc- 
leur  Lubert.  L'année  suivante  son  Henry  II  faisant  amende  hono- 
rable devant  le  tombeau  de  Thomas  Becket  fut  très  remarqué  ;  cette 
toile,  acquise  par  l'Etat,  figure  aujourd'hui  au  musée  de  Belfort. 

L'Idylle  (1883)  lui  valut  une  mention  honorable  ;  cette  composi- 
tion champêtre  révéla  chez  le  jeune  peintre  les  qualités  maîtresses 
du  paysagiste,  qui  sont  plus  marquées  encore  dans  son  envoi  :  Le 
pêcheur  et  les  petits  poissons  (1884),  nouvelle  idylle  que  lui  avait 
inspirée  la  lecture  du  hou  La  Fontaine. 

Abordant  un  genre  nouveau,  Bretegnier  fil  un  séjour  de  près  de 
deux  années  au  Maroc  et  en  Algérie,  et  en  rapporta  une  série  d'é- 
tudes sur  l'Orient.  Signalons  les  principales  :  Un  aveugle  dans  une 
rue  de  Fez  (1886)  ;  Une  audience  du  Pacha  (1887);  Une  partie  à 
Biskra  (  1 888)  ;  Arrivée  d'une  chaîne  à  ta  Kasbah  de  Tanger  (1889)  ; 
Mendiants  nègres;  Porte  de  la  Kasbah  de  Tanger;  Un  coin  du 
marché  de  Tanger;  Musicien  nègre  (1890)  ;  La  Prière  à  langer; 
Orientale  (1891). 

Après  avoir  obtenu  une  médaille  de  bronze  à  l'exposition  univer- 
selle de  1889,  Bretegnier  quitta  les  Champs-Elysées  et  fut  élu,  au  mois 
de  juin  dernier,  membre  titulaire  de  l'association  des  artistes  du 
Champ  de  Mars.  Sa  grande  toile,  l'Atelier  de  Meissonier,  figurera 
certainement  au  musée  du  Luxembourg  ;  elle  y  serait  déjà,  si 
Bretegnier  avait  tenté  la  moindre  démarche-  Mais  il  ne  songeait  qu'à 
son  art;  dédaignant  le  vain  bruit  de  la  réclame,  il  ne  demandait  ses 
récompenses  qu'à  son  travail  et  à  ses  progrès. 

La  lecture  de  ta  Bible,  cette  scène  si  louchante,  empruntée  aux 
anciennes  coutumes  protestantes  du  pays  de  Montbéliard,  inaugurait 
une  suite  d'études  dans  lesquelles  le  jeune  peintre  se  proposait  de 
faire  revivre  les  mœurs  patriarcales  des  habitants  de  nos  cam- 
pagnes. 

11  a  laissé  une  esquisse  dans  laquelle  un  pasteur  aux  cheveux 
blancs  implore  la  bénédiction  de  Dieu  sur  de  nouveaux  époux.  Q 
voulait,  s'aidant  de  souvenirs  encore  vivaces,  collectionnant  les  ao- 
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ciens  costumes,  montrer  la  physionomie  toute  particulière  de  celte 
principauté,  qui  depuis  cent  ans  à  peine  est  réunie  à  la  France.  Il 
était  puissamment  aidé  dans  ses  études  par  l'ouvrage  si  complet  du 
pasteur  M.  Charles  Roy  sur  les  Us  et  coutumes  du  pays  de  Montbè- 
liard,  et  par  les  recherches  d'unérudil,  M.  Charles  Canel,  qui  s'est 
appliqué  à  l'élude  de  l'histoire  de  la  Révolution,  à  Héricourl  et  dans 


Tous  les  amis  du  jeune  artiste  formaient  pour  lui  les  plus  beaux 
projets,  quand  la  mort  est  venue  tout  détruire;  mais  elle  ne  pourra 
effacer  le  souvenir  de  Brelegnier.  Sou  nom  figurera  au  livre  d'or  des 
artistes  de  ce  siècle. 

L'exposition  de  ses  œuvres,  qui  vient  de  s'ouvrir  à  Mulhouse,  est 
le  plus  bel  hommage  qu'on  puisse  rendre  à  sa  mémoire.  Elle  montre 
avec  quel  soin  scrupuleux,  avec  quelle  loyauté,  il  composait  ses  ta- 
bleaux. Cette  collection  de  dessins,  de  croquis  et  d'ébauches,  fera 
éclater  aux  yeux  de  tous  que  <■<  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai  !  h 
Armand  Lobs. 


Un  agent  secret  sous  la  Révolution  et  l'Empire.  Le  comte 
d ' An tr aiguës,  par  Léonce  Pingàud.  —  Paru,  Pion,  Nourrit  et  C, 
1893.  i  vol.  tn-8*  de  428  pages.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  une  1res  curieuse,  très  intéressante,  mais  aussi  très  triste 
histoire  que  celle  du  comte  d'Anlraigues,  dont  M.  Pingaud  nous  re- 
trace, dans  un  livre  remarquable,  l'aventureuse  carrière.  A  vrai  dire, 
le  comle  d'Antraïgues  ne  fut  guère  qu'un  déclassé;  les  défauts  de 
son  caractère  et  les  circonstances  contribuèrent  ensemble  à  le  rejeter 
hors  du  cercle  où  aurait  du  s'écouler  sa  vie.  Mais  ce  déclassé  n'est 
pas  un  homme  ordinaire.  Né  au  déclin  de  l'ancien  régime,  il  vécut 
dans  l'intime  familiarité  de  Rousseau,  prit  une  part  active  aux  dé- 
buts de  la  Révolution  et  fut  cependant  l'un  des  premiers  à  quitter 
le  sol  de  la  France.  Comme  les  autres  émigrés,  il  servit  d'abord  la 
cause  du  comte  de  Provence,  et  plus  tard  continua  à  combattre,  avec 
toute  la  haine  dont  il  était  capable,  le  Consulat  et  l'Empire.  Il  fré- 
quenta tour  à  tour  Paris  et  Versailles,  les  coulisses  de  l'Opéra  et  les 
lieux  de  plaisir  de  Canstanlinople. 

Après  avoir  paru  un  instant  à  l' Assemblée  constituante,  le  comle 
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d'Antraigues  poursuit,  à  Lausanne  d'abord,  puis  à  Venise,  des  intri- 
gues incessantes  contre  le  gouvernement  de  la  république  ;  saisi  et 
arrêté  par  ordre  de  Bonaparte,  il  lui  livre,  par  légèreté  ou  par  con- 
trainte, les  secrets  des  conspirations  royalistes.  Remis  en  liberté,  il 
continue,  celle  fois  pour  le  compte  de  la  Russie,  son  rôle  d'agent  se- 
cret, et  correspond  à  la  fois  avec  Naples  et  avec  Londres,  avec  Berlin 
et  avec  Saint-Pétersbourg.  De  Paris,  des  amis,  à  même  de  tout  voir 
et  de  tout  savoir,  assez  haut  placés  pour  connaître  la  plupart  des  se- 
crets de  l'Étal,  le  tiennent  au  courant  des  événements,  lui  transmet- 
tent &  Vienne  et  à  Dresde  les  renseignements  les  plus  précis  sur  [les 
finances,  sur  les  négociations  diplomatiques,  parfois  même  sur  les 
armées  de  la  république  ;  vivant  dans  la  familiarité  du  Premier  Con- 
sul, ces  correspondants  racontent  à  d'Antraigues  les  emportements 
et  les  colères  de  Bonaparte,  ses  craintes  et  celles  de  Joséphine  dans 
cette  année  1804  qui  vit  l'assassinat  du  duc  d'Enghien  et  celui  de 
Pichegru. 

Puis  la  scène  change  ;  la  guerre  générale  éclate  et  les  relations 
avec  Paris  prennent  fin  ;  au  lieu  de  Bonaparte  et  de  Joséphine,  de 
Berthier  et  de  Talteyrand,  ce  sont  l'empereur  Alexandre  et  le  prince 
Czartoryski,  la  cour  de  Prusse  et  l'historien  Jean  de  Mûller,  qui  pas- 
sent au  premier  plan  ;  d'Antraigues  s'emploie  de  tous  ses  moyens 
à  nouer  la  coalition  de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  contre 
Napoléon  ;  avant  même  la  bataille  d'Iéua,  il  excite  contre  la  France 
la  haine  des  Allemands,  qui  resteront  nos  pires  ennemis. 

Il  ne  tarde  pas  à  être  inquiété  à  Dresde  parla  marche  triomphante 
des  Français,  et  poursuivi  par  I'animosilô  personnelle  de  l'empereur; 
il  se  réfugie  eu  Angleterre,  où  il  passe  les  cinq  dernières  années  de 
sa  vie,  tantôt  à  écrire  pour  le  ministre  Canning,  tantôt  à  intriguer 
contre  Louis  XVIII.  Il  meurt  enfin,  le  23  juillet  1813,  assassiné  avec 
sa  femme  par  un  domestique  ;  le  Moniteur  enregistre  sa  mort  comme 
un  événement  important  ;  puis  le  silence  se  fait  :  une  existence  si 
agitée  n'a  rien  laissé  d'utile,  «  J'ai  intrigué  de  toutes  mes  forces  et 
de  tous  mes  moyens,  »  avait-il  écrit  un  jour  à  l'empereur  Paul  : 
ce  mot  résume  sa  vie.  Comme  le  remarque  justement  son  historien, 
beaucoup  de  ses  compagnons  d'exil  défendaient  au  prix  de  leur  sang 
la  cause  de  leurs  rois;  d'Antraigues,  an  contraire,  obéissant  à  sa  va- 
nité et  à  son  égoïsme,  préféra  devenir  parmi  eux  le  type  du  politi- 
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cien  ;  il  vécut  des  ambitions  el  des  malheurs  d'autrui,  en  spéculant, 
au  gré  de  ses  intérêts  ou  de  son  imagination,  sur  de  folles  chimères 
ou  de  vaines  espérances....  «  Il  dut  voir,  sans  se  résigner  jamais,  les 
Français  de  la  génération  nouvelle,  avec  la  guillotine  et  le  sabre, 
anéantir  la  vieille  France  et  dompter  la  vieille  Europe....  11  vécut 
d'illusions  d'abord,  puis  uniquement  de  haine.  » 

On  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  le  comte  d'Àntraigues  fut  inti- 
mement mêlé  aux  événements  les  plus  importants  de  son  temps. 
11  fallait,  pour  bien  écrire  sa  vie,  connailre  à  fond  l'histoire  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  non  seulement  dans  ses  grandes  lignes, 
mais  aussi  dans  le  secret  des  intrigues  de  cour  et  des  négociations 
diplomatiques;  il  fallait  avoir  fait  une  étude  approfondie  des  person- 
nages de  l'émigration,  avoir  appris  à  débrouiller  les  correspondances 
secrètes  et  à  démêler  les  intrigues  de  tout  genre  qui  se  nouaient 
autour  des  princes.  Nul  mieux  que  M.  Piogaud  ne  réunissait  ces 
conditions  essentielles  :  l'histoire  de  la  Révolution  est,  depuis  long- 
temps, l'objet  de  son  enseignement,  el  son  livre  récent  sur  le  comte 
de  Vaudreuil  témoigne  de  ses  recherches  heureuses  dans  les  papiers 
de  l'émigration.  D  était  donc  bien  préparé  par  ses  études  antérieures 
à  mettre  en  œuvre  les  nombreux  documents  qu'il  a  réunis  avec  une 
rare  patience  sur  le  comte  d'Antraigues  aux  archives  de  Paris  el 
de  Dijon,  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg,  de  Vienne  et  de  Londres, 
et  dans  maintes  collections  particulières. 

De  tous  ces  documents,  l'art  de  l'historien  a  tiré  un  tableau  où 
l'histoire  générale  sert  de  cadre  à  la  biographie,  où,  grâce  au  talent 
de  l'exposition,  l'attention  se  soutient  sans  fatigue  jusqu'à  la  fin  du 
récit,  et  ce  tableau  est  d'un  intérêt  si  vif  que  l'on  s'y  attache  comme 
à  un  véritable  roman. 

Publié  vers  le  milieu  du  mois  dernier,  l'ouvrage  de  M.  Pingaud  a 
été,  dès  son  apparition,  l'objet  d'un  article  de  M.  de  Vogué  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  Rien  ne  prouve  mieux  la  curiosité  excitée 
par  celte  publication  que  le  reproche  fait  à  cette  occasion  à  l'auteur 
d'avoir  été  trop  réservé  dans  la  production  des  pièces  inédites  dont 
il  a  fait  usage.  C'est  que  les  confidences  de  l'ami  et  de  l'amie  de 
Paris  suffiraient  seules  à  faire  rechercher  le  livre,  tant  elles  peignent 
au  vif  le  caractère  du  premier  consul  et  les  impressions  de  ceux  qui 
le  servent.  Le  caractère  de  Bonaparte,  la  diplomatie  de  Tallevrand, 
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les  bavardages  de  Joséphine,  l'arreslalion  et  l'exécution  du  duc 
d'Enghien,  tout  y  est  marqué  d'un  trait  si  net,  tout  y  revêt  une  telle 
intensité  de  couleur,  qu'il  s'est  guère  possible  de  douter  de  la 
sûreté  d'informations  et  de  la  véracité  de  ces  correspondances. 

On  a  conservé  de  la  mère  du  comte  d'Antraigues  des  lettres  qui 
nous  la  montrent  comme  une  femme  pleine  de  cœur,  de  sagesse  et 
de  bon  jugement.  Voici  ce  qu'elle  écrivait  un  jour  à  son  fils  :  «  Je 
vous  crois  presque  toujours  agité;  vous  ne  vous  contentez  pas  de 
mépriser  le  genre  humain,  vous  haïssez  les  trois  quarts  de  ceux 
que  vous  connaissez,  et  vous  les  méprisez....  Si  vous  aviez  eu  par 
moitié  en  jugement  ce  que  vous  avez  en  esprit,  nous  aurions  été, 
vous  et  moi,  plus  heureux....  Il  suffit  que  vous  ayez  promis  quelque 
chose  pour  ne  pas  le  tenir....  De  votre  vie,  vous  n'avez  connu  les 
attentions  que  pour  les  femmes  dont  vous  étiez  amoureux.  » 

Ainsi,  beaucoup  d'orgueil  et  d'esprit,  mais  fort  peu  de  jugement, 
voilà  le  bagage  que  notre  jeune  gentilhomme  du  Vivarais  apportait  à 
Versailles,  au  sortir  du  régiment  où  il  fit  ses  débuis  dans  la  vie.  Il  ne 
fut  pas  reconnu  comme  étant  d'une  noblesse  assez  ancienne  pour 
monter  dans  les  carrosses  du  roi,  et  cette  humiliation  dut  le  ranger 
parmi  les  mécontents.  Il  passa  quinze  années  alternativement  à  la 
cour  et  dans  ses  terres,  menant  la  vie  dissolue  de  la  noblesse  de 
ce  temps,  admis  dans  la  familiarité  de  Rousseau  et  partageant  ses 
doctrines.  Dans  son  château  de  la  Bastide,  il  prend  pour  maîtresse 
une  paysanne  ;  à  Paris,  il  est  du  dernier  bien  avec  des  dames  de 
haute  lignée,  et  entretient  avec  une  célèbre  chanteuse  de  l'Opéra, 
M°"  Saint-Huberty,  une  liaison  qui  sera  plus  lard  régularisée  par  le 
mariage.  Entre-temps,  il  se  mêle  au  mouvement  qui  entraînait  alors 
la  France  vers  lesidées  nouvelles  :  il  publie  en  1788  un  Mémoire  sur 
tes  États  généraux,  où  il  se  montre  à  la  fois  adversaire  du  pou- 
voir absolu  et  opposé  au  régime  représentatif.  Grâce  à  son  livre,  il 
devient  en  un  instant  célèbre,  et  se  fait  nommer  député  de  son  ordre 
aux  Étals  généraux  ;  mais  demeure  féodal  dans  l'âme,  il  s'abstient 
au  &  août  et  reste  dès  lors  indiffèrent  aux  séances  de  l'assemblée.  Dès 
le  27  février  1790,  estimant  qu'il  ne  pouvait  servir  utilement  le  roi 
qu'au  delà  des  frontières,  il  quitte  la  France  pour  ne  plus  la  revoir.  Il 
est  dès  lors  dans  celte  situation  irrégnlière  dont  il  ne  devait  plus 
sortir  :  déclassé  par  Bon  mariage  autant  que  par  l'objet  de  sa  vie,  d'a- 
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bord  Émissaire  de  Louis  XVI  el  des  princes  auprès  des  cours  de 
l'Europe,  puis  agent  aecrel  de  l'étranger,  employé  à  susciter  des  coali- 
tions contre  son  pays  et  à  fournir  des  armes  à  ses  ennemis. 

Lorsque,  prisonnier,  d'Antraignes  se  rencontra  avec  le  jeune  général 
qui  conduisait  à  la  victoire  les  armées  de  la  république,  craignant 
pour  sa  liberté  et  pour  sa  vie,  il  put  être  accusé  d'avoir  remanié,  au 
gré  de  son  interlocuteur,  une  pièce  qui  lui  avait  été  surprise,  et  de 
s'être  prêté  ainsi  à  une  véritable  trahison, 

Louis  XV11I  renonce  alors  à  ses  services ,-  la  plupart  des  émigrés  le 
considèrent  comme  un  traître,  et  les  Busses,  dont  il  se  réclame,  ne 
le  traitent  guère  autrement  que  les  royalistes  français.  Ce  n'est  qu'à 
force  de  zèle  et  d'activité  qu'il  se  fait  accepter  au  service  de  la  Russie; 
pensionné  par  l'empereur  Alexandre,  il  dirige  vers  Saint-Pétersbourg 
toutes  les  informations  qu'il  peut  réunir,  cherchant,  suivant  son  ex- 
pression, à  «  faire  tout  le  mal  qu'il  pourra  aux  brigands  du  pays  qui 
fut  sa  patrie,  »  détesté  par  Bonaparte,  et  peu  considéré  de  ses  maîtres, 
an  reste  mécontent  de  son  sort,  et  ne  se  reposant  qu'à  sa  table  de 
travail,  au  milieu  des  quelques  milliers  de  volumes,  qui  sont  ses  plus 
chers  compagnons  d'exil. 

La  France  d'alors  n'est  rien  pour  d'Antraignes  :  c'est  pour  lui  un 
pays  inconnu  et  qu'il  veut  ne  jamais  connaître;  il  sent  qu'il  y  serait 
aussi  étranger  par  ses  manières  que  par  ses  opinions.  «  Eh  bien, 
écrit-il,  croyez-vous  que  j'aie  pour  cela  cessé  d'aimer  la  France?  je 
l'aime  plus  que  je  ne  l'aimais  quand  j'étais  Français;  très  sûrement, 
je  le  répète,  je  l'aime  davantage;  car  tel  est  le  cœur  humain,  il  ne 
sent  tout  le  prix  d'un  objet  que  lorsqu'il  l'a  perdu  el  qu'il  n'y  lient 
que  par  ses  regrets  el  ses  souvenirs.  Dès  que  je  suis  seul,  je  me  re- 
trouve au  milieu  du  pays  où  je  suis  né,  et  mon  imagination  s'aide 
de  mes  souvenirs  pour  le  peupler  de  tout  ce  qui  me  fut  jadis  si 
cher.  » 

Ces  lignes  mettent  à  nu  la  blessure  que  d'Antraignes  portail  au 
cœur.  Séparé  de  sa  patrie  plutôt  encore  par  le  cours  des  idées  que 
par  la  volonté  des  hommes,  ayant  vu  sombrer  dans  la  tourmente  ré- 
volutionnaire les  institutions  qui.  pour  lui,  étaient  l'âme  même  de  la 
nation,  il  ne  reconnaît  ni  la  France  républicaine  ni  la  France  impé- 
riale comme  le  pays  qui  a  été  son  berceau.  Incapable,  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  préjugés,  de  voir  dans  l'évolution  qui  s'accomplit 
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aulre  chose  que  désolation  el  ruine,  il  éprouve  une  torture  pareille  à 
celle  que  nous  inflige  la  déchéance  morale  des  êtres  que  nous  aimons  ; 
el  pour  qui  aime  véritablement,  le  sentiment  de  cette  déchéance  est 
plus  douloureux  que  ne  le  serait  l'impression  même  de  la  mort. 

C'est  là  ce  qu'il  faut  comprendre,  si  l'on  veut  être  juste  pour  d'An- 
traigues  :  ce  fut  plutôt  la  passion  politique  que  l'ambition  qui  ins- 
pira ses  actes.  L'emploi  qu'il  fit  de  sa  vie  reste  condamnable  :  il  n'est 
pas  du  moins  sans  excuse. 

Je  termine  ici  ces  réflexions,  n'ayant  la  prétention,  ni  de  signaler 
tout  ce  qui  est  digne  de  remarque  dans  l'ouvrage  de  M.  Ping&ud,  ni 
d'en  refaire  l'analyse  après  d'éminenls  critiques.  Nul  doute  d'ailleurs 
que  le  livre  n'ait  de  nombreux  lecteurs.  Les  historiens  aimeront  a  j 
rechercher  les  correspondances  et  les  pièces  inédites.  Le  grand  public 
aura  plus  de  plaisir  encore  à  suivre  le  comte  d'Antraigues  dans  ses 
pérégrinations  à  travers  l'Europe,  à  recueillir  les  traits  curieux  qui 
éclairent  d'un  jour  si  vif  le  premier  consul  et  son  entourage,  à  s'ini- 
tier à  l'action  secrète  des  chancelleries  contre  l'empereur  et  la  France. 
Le  philosophe  enfin,  en  méditant  les  pages  où  la  transformation  de 
l'ancienne  société  est  si  fidèlement  rendue,  reportera  sa  pensée  avec 
une  anxiété  plus  grande  vers  les  difficiles  problèmes  que  notre  siècle 
se  montre  si  impuissant  à  résoudre. 

Par  une  de  ces  évocations  qui  lui  sont  familières,  M.  de  Vogué, 
après  avoir  résumé  la  vie  du  comte  d'Antraigues,  le  suppose  se  re- 
posant des  agitations  de  sa  vie  parmi  les  ruines  du  château  qui  fut 
autrefois  sa  demeure.  Les  idées  qui  ont  tourmenté  d'Antraigues 
mènent  encore  leur  train  de  guerre  ;  le  travail  des  esprits  est  aussi 
passionné  qu'il  y  a  cent  ans.  Les  forêts  du  Vivarais  sont-elles  assez 
profondes,  le  lierre  qui  recouvre  Les  ruines  est-il  assez  épais  pour 
que  le  bruit  de  nos  discordes  n'arrive  pas  jusque-là  ?    H.  Maihot. 


La  perception  et  la  psychologie  thomiste,  par  M.  Domet  dkVokoes. 
—  Paris,  A.  Roger  et  t.  Chernovix,  1892.  1  vol.  in-8"  de  xi- 
282  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  encore  un  de  ces  vaillants  ouvrages  qui  paraissent  à  notre 
époque  pour  tenter  une  conciliation  entre  la  philosophie  de  saint 
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Thomas  d'Aquiu  et  la  science  contemporaine,  sur  les  points  où  celle 
conciliation  ofire  quelques  chances  de  succès. 

Ici  nous  sommes  en  présence  d'un  problème  très  ardu,  celui  de  la 
perception.  L'auteur  attaque  les  philosophes  qui  considèrent  dans 
l'Ame  deux  sources  de  connaissance  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
la  raison  venue  d'en  haut,  qui  est  en  possession  des  principes,  et 
l'expérience  sensible  qui  vient  d'en  bas.  Ces  philosophes,  M.  Domel 
de  Vorges  ne  les  nomme  pas;  nous  le  regretterions  si  l'ouvrage  ne 
s'adressait  à  ceux  qui,  déjà  initiés  à  la  philosophie,  connaissent  les 
défenseurs  des  principaux  systèmes. 

L'auteur  avance  une  opinion  moyenne  qui  consiste  à  admettre  que 
la  connaissance  sensible  n'est  point  à  elle  seule  une  connaissance 
complète,  qu'elle  est  complètes  et  fécondée  par  une  faculté  supérieure, 
que  cette  faculté  supérieure  a  sans  doute  des  notions  qui  lui  sont 
propres,  mais  qu'elle  ne  perçoit  ces  notions  que  dans  les  choses  sen- 
sibles et  à  l'aide  des  sens. 

Le  vieil  adage,  généralement  vrai.  In  medio  siat  virtus,  trouve 
dans  le  cas  présent  son  application  :  cette  solution  moyenne  apportée 
an  problème  nous  parait  être  en  effet  dictée  par  la  sagesse.  Les  solu- 
tions opposées,  l'idéalisme  d'une  part,  le  sensualisme  de  l'autre, 
engendrent  des  erreurs  nombreuses  et  grossières  que  la  solution  de 
l'Ecole,  exposée  par  M.  de  Vorges,  fait  éviter. 

M.  Domel  de  Vorges  connaît  à  fond  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
et  dans  celle  thèse  de  la  perception,  il  interprète  les  textes  du  maître, 
le  plus  souvent  avec  les  traditions  de  l'École,  mais  parfois  cependant 
avec  nne  ingénieuse  originalité.  Et,  si  les  théories  scolasliques 
laissent  un  point  douteux  ou  bien  quelques  lacunes,  M.  Domet  de 
Vorges, en  adversaire  loyal,  s'empresse  de  le  faire  remarquer. 

Chemin  faisant,  l'auteur  fait  allusion  à  des  théories,  soit  philoso- 
phiques, comme  celle  de  la  psycho-physique,  soit  physiques,  comme 
celles  qui  sont  en  faveur  pour  expliquer  la  nature  intime  de  la 
propriété  qui  nous  donne  telle  ou  telle  sensation.  Ces  théories  sont 
récentes  et  elles  témoignent,  chez  celui  qui  les  connaît,  d'une  com- 
pétence toute  particulière  pour  essayer  d'accorder  ensemble  le  pré- 
sent et  le  passé. 

Au  seul  litre  du  livre,  La  perception  et  la  ptychologie  thomiste, 
on  pourrait  s'imaginer  qu'il  ne  doil  renfermer  que  des  pages  plus 
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obscures  les  unes  que  les  autres.  Ce  serait' une  erreur.  M.  Domet  de 
Vorges  est  un  apôtre  de  la  scolastique  qui  veut  conquérir  des  adepte*, 
et  il  écrit  pour  être  compris.  Au  commencement  et  même  au  cours 
de  plusieurs  chapitres,  sont  placés  des  résumés  de  points  déjà  traités, 
qui  aident,  à  la  clarté  de  l'ouvrage,  et  si  parfois,  comme  l'auteur 
l'avoue  lui-même,  «  la  multitude  des  considérations  fait  perdre  de 
vue  la  question,  »  la  faute  en  est  non  pas  à  lui,  mais  bien  plutôt  à  la 
théorie  souvent  complexe  qu'il  expose.  Des  comparaisons  et  des  des- 
criptions intéressantes  s'unissent  aussi  aux  sévères  beautés  d'un  style 
vraiment  philosophique  pour  rendre  moins  pénible  la  lecture  d'une 
thèse  peu  attrayante  de  sa  nature.  Ces  pages  littéraires  font  parfois, 
il  est  vrai,  oublier  le  sujet.  Mais  faut-il  s'en  plaindre  ?  Le  voyageur 
qui  chemine  à  travers  les  aridités  du  désert  n'est -il  pas  heureux  de 
rencontrer  la  fraîcheur  d'une  oasis  et  de  s'y  reposer  un  instant? 

Science  profonde,  révolue  de  toute  la  clarté  possible,  telle  nous 
parait  être  la  caractéristique  de  l'ouvrage  de  M.  Domet  de  Vorges. 
L'auteur  désire  que  cet  ouvrage  serve  «  à  élever  quelques  esprits  au- 
dessus  des  subtilités  et  des  sophismes  qui  énervent  la  pensée  mo- 
derne »  :  qu'on  lise  sa  thèse  sans  préjugé,  sans  parti  pris,  et  l'auteur, 
croyons-nous,  aura  gagné  sa  cause.    Un  professeur  de  philosophie. 


Ch.  Thoriet.  —  Traditions  populaires  de  la  Haute-Saone  et  du 
Jura.  —  Paris,  leckevalier,  1892.  I  vol.  in-12,  de  x-652  pages. 
Après  les  traditions  populaires  du  Doubs,  qui  ont  paru  en  1891, 
et  qui  forment  à  elles  seules  un  volume  de  pins  de  500  pages  ('), 
M.  Ch  Thuriet  vient  de  publier,  en  un  seul  volume,  mais  plus  con- 
sidérable encore  que  le  précédent,  les  traditions  populaires  de  la 
Haute-Saône,  celles  du  Jura,  puis  enfin  les  traditions  communes  au 
Doubs,  à  la  Haute-Saône  et  au  Jura.  La  collection  des  traditions 
populaires  de  toute  la  Franche-Comté  est  donc  maintenant  réunie 
dans  ces  deux  volumes,  que  nos  bibliophiles  comtois  feront  bien  de 
se  hâter  de  mettre  sur  leurs  rayons,  car  ils  n'ont  été  tirés  qu'à 
200  exemplaires,  et  ils  ne  tarderont  certainement  pas  à  devenir 
introuvables. 

(1)  V.  Annotes  franc-comtoiiet,  année  1892,  p.  142. 
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Pour  les  traditions  du  Jura,  M.  Thuriet  avait  eu  un  précurseur 
dans  Désiré  Monnier  ;  il  a,  comme  de  droit,  profilé  des  travaux  de 
l'érudit  jurassien.  Pour  la  Haute-Saône,  comme  pour  le  Doubs,  le 
champ  était  encore  presque  tout  entier  à  défricher.  La  récolte  n'en  a 
pas  moins  été  très  abondante,  et  tout  l'honneur  en  revient  au  zélé  et 
laborieux  moissonneur. 

Plus  on  ira,  plus  on  reconnaîtra  l'éminent  service  qu'a  rend» 
ainsi  M.  Thuriet,  non  seulement  à  sa  province  natale,  mais  encore 
anx  lettres  en  général  et  spécialement  à  la  science  encore  neuve  de 
la  littérature  populaire.  A  notre  époque  de  transformation  sociale  et 
de  déplacement  des  populations,  les  vieux  souvenirs  s'effacent, 
comme  les  vieux  usages  et  les  vieilles  mœurs,  avec  une  regrettable 
rapidité,  h  Hâtons-nous,  disait  déjà  Nodier,  d'écouler  les  délicieuses 
histoires  du  peup]e  avant  qu'il  les  ait  oubliées  ;  demain  peut-être  il 
sera  trop  tard,  »  Ce  demain,  c'est  déjà  presque  aujourd'hui.  Il  est 
donc  heureux  pour  nous  qu'un  vrai  patriote  comtois  se  soit  rencontré, 
qui  a  eu  la  patience  d'aller  recueillir  toutes  ces  histoires  auprès  de 
ceux  qui  les  savaient  encore,  et  de  les  reproduire  fidèlement,  dans 
un  style  sincère,  limpide,  naturel  el  naïf  comme  la  voix  du  peuple 
elle-même. 

Encore  une  fois,  c'est  là  un  grand  service  donl  nous  ne  saurions 
trop  remercier  M.  Thuriet,  et  dont  nos  enfants  lui  sauront  même 
plus  de  gré  que  nous.  M.  L 

Louis  Duplain.  —  La  Loue,  poésies  franc-comtoises.  —  Besançon, 
Henri  Bossanne,  1892.  1  vol.  itt-19  de  88  pages. 

M.  Louis  Duplain  est  un  vrai  Franc-Comtois.  Comme  Max  Buchon, 
il  appelle  les  choses  par  leur  nom  ;  il  étale  sans  périphrases  : 

Les  crottins  des  chevaux,  des  chèvres  et  des  Unes, 
les  bouses  des  taureaux,  des  vaches  et  des  bœufs, 
les  fientes  des  pouteis,  des  dindons  el  des  canes. 

M.  Duplain  a  raison  :  quand  on  fait  de  la  poésie  descriptive,  il  faut 
èlre  exact.  Les  paysages  et  les  paysans  qu'il  nous  montre  ne  sont  pas 
ceux  de  l'Arcadie;  on  ne  saurait  s'y  tromper,  ce  sont  bien  ceux  de 
la  vallée  de  la  Loue  que  nous  connaissons.  Si  vous  avez  jamais  assisté 
à  un  boudin,  vous  relrouveres  tous  vos  souvenirs  dans  la  pièce  où 
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H.  Duplain  nous  raconte  un  de  ces  repas  pantagruéliques;  après 
l'avoir  lue,  tous  direz  :  «  C'est  frappant!  » 

M.  Duplain,  d'ailleurs,  ne  se  borne  pas  à  décrire.  Il  sait  aussi,  dans 
ses  vers,  dégager  la  poésie  des  choses.  En  cela  il  nous  parait  supe-  . 
rieur  à  Buchon,  qui  rase  toujours  terre  et  manque  de  coups  d'ailes. 
Ainsi,  après  avoir  décrit  une  ancienne  auberge  en  ruine,  sur  le  bord 
d'une  vieille  route  abandonnée,  le  poète  de  ta  Loue  s'adresse  à  elle 
et  lui  dit  : 

Le  r£veur  le  salue,  ancienne  hôtellerie. 
Son  esprit  vers  les  jours  passés  Tait  un  retour, 
il  pense  aux  voyageurs  que  la  gloire  ou  l'amour 
guidait  vers  une  autre  patrie. 

—  Ont-ils  sur  la  grand 'roule  où  s'en  allaient  leurs  pas 
rencontré  le  Bonheur,  ce  passant  qu'on  accoste 
rarement  en  chemin  et  que  la  malle-poste 

quand  il  fuit  ne  rattrape  pasî 

—  Ou  bien,  comme  un  follet  poursuivi  des  ondines, 
leur  beau  rêve  doré  s'eBt-il  évanoui  ; 

les  pleurs  ont-ils  voilé  sous  de  froides  bruines 
leur  regard  encore  ébloui  T 

—  Hélas  !  quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  furent  tes  bâtes 
dorment  tous  &  présent  dans  la  paix  du  cercueil, 

et  si  l'abandon  met  des  ronces  à  ton  seuil,  ' 

il  fait  sur  leur  tombeau  croître  les  herbes  hautes  (1). 

Voilà,  certes,  de  jolis  vers.  C'est  déjà  mieux  que  des  vers  de  jeune 
homme,  et  néanmoins  l'on  peut  dire,  grâce  à  la  jeunesse  de  l'auteur, 
qu'ils  permettent  de  concevoir  de  belles  espérances.         M.  L. 


Henri  Bossasse.  —  Le  Peuple,  pré/ace  par  Charles  Buet.  —  Paris< 
Retaux  et  /ils,  1892. 1  vol.  in-12  de  227  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  justifie  son  titre,  uu  des  plus  beaux  de  tous  les  titres  :  Le 
Peuple.  C'est  une  voix  qui  sort  du  peuple  et  une  voix  qui  s'adresse 
au  peuple.  L'auteur*  connaît  bien  les  labeurs,  les  tristesses,  les  souf- 
frances, les  amertumes,  les  rancunes,  et  aussi  les  joies,  les  consola  - 

(1)  On  remarquera  que  H.  Duplain  renonce  a  la  méthode  généralement 
usitée,  qui  fait  commencer  tous  les  vers  par  une  majuscule.  C'est  une  inno- 
vation, renouvelée  du  xvi*  siècle,  que  nous  approuvons  tout  à  fait. 


»  Google 


6*  ANNALES   FBàNC-COMTOISES. 

lions,  les  aspirations  de  l'Ame  populaire.  11  exprime  tout  cela  dans 
une  langue  ferme  et  poétique,  quelquefois  même  en  très  beaux  vers. 
Mais  son  but  n'est  pas  seulement  de  nous  montrer  le  peuple.  Il  a  une 
ambition  plus  haute  et  ne  s'en  cache  pas  :  la  dédicace  du  livre  —  à 
Léon  XIII  —  en  est  la  plus  grande  preuve.  Lui-même,  d'ailleurs, 
nous  le  dit  clairement  : 

Le  temps  est  à  la  lulle  el  les  simples  s'en  vont 
Sur  la.  place  publique  où  les  habiles  font 

Naître  de  sanglantes  tempêtes. 
Le  veau  d'or  est  debout  sur  le  plus  haut  pilier, 
Et  l'égoïsme  froid,  comme  un  maocen  illier, 

Étend  son  ombre  sur  les  lêies. 
Venez  a  l'humble  église  au  milieu  du  faubourg  ! 
Elle  a  souvent,  hélas  t  entendu  le  tambour 

Battre  le  rappel  fratricide. 
Assez  de  lutte,  assez  de  haine  entre  chrétiens  t 
Poètes,  conduisez  dans  la  nef  presque  vide 

Des  bataillons  de  plébéiensl 

Ce  qui  manque  à  presque  tous  nos  poètes  contemporains,  à  ceux 
même  qui  ont  le  plus  de  talent,  c'est  précisément  l'intelligence  de 
cette  sainte  mission  du  poète.  Ce  sont  des  virtuoses  et  rien  de  plus. 
Leurs  vers  sont  harmonieux,  mais  vides,  comme  là  tète  el  le  cœur  de 
ceux  qui  les  font.  M.  Bossanne  les  connaît  bien  ;  on  sent  qu'il  les  a 
beaucoup  lus  et  pratiqués.  Mais  chez  lui  s'unit  à  un  talent  réel  une  foi 
vaillante,  d'autant  plus  vaillante  peut-être  qu'elle  semble  avoir  été 
précédée  par  le  doute.  Et  celle  foi  l'inspire  toujours  bien  ;  c'esl  elle  qui 
mène  le  chœur  des  strophes  dans  les  meilleures  prières;  elle  éclate 
surtout  en  accents  pleins  d'énergie  dans  ce  beau  Chant  dus  pèlerins, 
qui  termine  l'ouvrage  : 

Comme  les  vieux  Gaulois  nos  pères, 

Nous  voila  sur  le  grand  chemin. 

Eux  quittaient  parfois  leurs  repaires 

Pour  rabaisser  l'orgueil  romain. 

Leurs  brenns,  contre  Rome  trop  (1ère, 

Les  guidaient  pour  l'humilier; 

Nous,  c'est  le  successeur  de  Pierre 

Qui  nous  appelle  pour  prier. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  ce  livre  a  été  com- 
posé, en  grande  partie,  sur  la  terre  comtoise.  Sans  être  notre  compa- 
triote, l'auteur  a  conquis  rapidement  au  milieu  de  nous  de  vives  et 
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nombreuses  sympathies,  et  ce  livre  contribuera  certainement  encore 
aies  augmenter;  H  est  de  ceux  dont  on  peut  dire  avec  Musset  : 
Ton  livre  est  ferme  et  franc,  brave  homme,  il  (ail  aimer. 
M.  L. 


Livre  d'or  des  élèves  du  pensionnat  de  Fribourg  en  Suisse,  1827- 
1847.  Nouvelle  édition.  Montpellier,  imprimerie  Louis  Grollier 
père.  In-S  de  lxxviii-449  p.  avec  H  planches  (portraits)  et 
quelques  vues  du  pensionnat.  —  Prix  :  13  fr. 

Œuvre  internationale,  maïs  qui  s'adresse  surtout  aux  Français. 
L'ensemble  va  de  1827,  année  de  la  création  du  pensionnai  dirigé 
par  les  jésuites,  jusqu'à  1847,  date  de  la  fermeture  de  cet  établisse- 
ment :  opération  qui  nécessita  la  mise  en  mouvement  de  trente  mille 
hommes  et  de  soixante  pièces  de  canon.  Ne  riez  pas,  s'il  vous  plaît  : 
les  jésuites  étant,  comme  chacun  sait,  gens  fort  redoutables....  Cela 
se  passait  en  1847. 

Un  premier  supplément,  déjà  publié,  dout  je  regrette  de  n'avoir 
pu,  quant  à  présent  du  moins,  me  procurer  un  exemplaire,  et  un  se- 
cond supplément,  en  voie  de  préparation,  compléteront  l'édition 
principale.  Livre  d'or  est  un  litre  bien  trouvé  :  là,  on  pourra  lire 
des  notices  biographiques  que  l'on  trouverait  difficilement  en  con- 
sultant les  dictionnaires  de  tout  acabit  et  plus  ou  moins  inexacts  dont 
notre  époque  surabonde.  Ce  n'est  pas,  cependant,  que  les  noms  qui 
figurent  dans  ce  volume  soient  généralement  inconnus  ;  mais  il  faut 
bien  convenir  que  certains,  une  fois  armés  pour  les  combats  de  la 
vie,  n'ont  pas  toujours  pris  part  à  la  bataille  sociale.  Les  uns  se 
sont  bornés  à  devenir  simples  propriétaires  ou  rentiers  vulgaires, 
alors  que  d'autres,  d'un  tempérament  plus  militant  sans  doute,  ont 
courageusement  pris  la  plume  ou  l'épée,  revêtu  la  robe  du  magis- 
trat, affronté  les  luttes  politiques,  ou  enfin  sont  entrés  dans  les 
ordres.  C'est  assurément  vers  tous  ceux-ci  qu'iront  nos  plus  vives 
sympathies.  Et  cela  bien  que  nul  n'ait  le  droit  de  trouver  mauvais 
que  des  intelligents  se  confinent  dans  leurs  terres  où,  obscurément, 
ils  sont  à  même  de  faire  le  bien,  —  surtout  aujourd'hui,  —  quand 
ils  le  veulent  fermement. 

Combien  sont- ils  ceux  qui,  sortant  des  mains  des  anciens  éducateurs 

jinvHB-rivEuu  1893.  * 
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de  Pribourg,  se  sont  orientés  du  mauvais  côté?  L'intime,  la  très  in- 
fime minorité  :  L'exception.  Alors  que  d'autres,  moins  favorisés  de  la 
Providence,  se  sont  convertis,  quelques  anciens  a  Fribourgeois,  » 
talonnés  par  une  ambition  malsaine,  ont  passé  à  l'ennemi  avec  armes 
et  bagages.  Tel,  pour  ne  désigner  que  l'un  des  plus  brillants,  notre 
compatriote  Louis  de  Roncbaud  (voir  p.  258-259  la  notice  modérée, 
mais  fort  nette,  qui  loi  est  consacrée). 

J'estime  que  ce  volume,  dont  M.  Noël  Le  Mire,  a  été,  je  crois,  l'un 
des  principaux  rédacteurs,  mérite  de  figurer  dans  tonte  bibliothèque 
franc-comtoise  d'élite;  car,  en  ces  pages  intéressantes,  snr  1,237 
Français,  l'on  ne  compte  pas  moins  de  117  Franc-Comtois.  La  pro- 
portion, cela  saute  aux  yeux,  est  singulièrement  dépassée  pour  notre 
province.  Le  tout,  sur  un  total  de  1,868  élèves  appartenant  aux  na- 
tions les  plus  diverses. 

A  la  fin  du  volume  sont  placées  quatorze  planches  comprenant 
443  petits  portraits  photographiques,  qui  accroissent  encore  l'intérêt 
s'attachent  à  celte  belle  publication. 

Un  desideratum  pour  finir  :  Pourquoi  les  établissements  religieux 
d'instruction  de  la  Franche-Comté  ne  suivraient-ils  pas  l'exemple 
donné  par  les  rédacteurs  anonymes  du  Livré  d'or  des  élèves  du  pen- 
sionnat de  Fribourg,  en  publiant,  sous  les  auspices  de  quelques-uns 
de  leurs  plus  distingués  anciens  élèves,  des  «  livres  d'or  »  aussi  do- 
cumentés que  possible?  Us  rendraient  ainsi  un  véritable  service  à 
notre  histoire  provinciale.  E.-C  Gaudot. 

La  chute  de  l'ancienne  France.  Les  débats  de  la  Révolution, 
par  Marius  Sepei.  —  Paru,  Victor  Retaux  et  /ils,  1893. 1  vol. 
in-12  de  ix-528  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Aucune  partie  de  l'histoire  de  France  u'esl  à  la  fois  plus  intéres- 
sante et  plus  utile  à  connaître  que  celle  de  la  Révolution.  Aucune 
n'a  été  aussi  plus  défigurée  par  l'esprit  de  parti.  Sur  bien  des  points, 
il  n'a  pas  fallu  moins  d'un  siècle  pour  que  la  vérité  historique  par- 
vint à  se  faire  jour.  Aujourd'hui,  enfin,  grâce  aux  nombreux  travaux 
particuliers  qui  ont  été  accumulés,  surtout  depuis  vingt  ans,  touchant 
les  hommes  et  les  choses  de  cette  époque,  grâce  aussi  à  l'éloigne- 
ment,  qui  a  substitué  d'antres  opinions  et  d'autres  passions  à  celles 
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de  ce  temps-là,  oa  peut  écrire  une  histoire  vraiment  impartiale  de 
ces  quelques  années  dans  lesquelles  tout  eu  France  a  élé  bouleversé 
et  transformé.  M.  Marius  Sepet  semble  avoir  assumé  celte  tâche.  Dans 
un  premier  volume,  intitulé  Les  préliminaires  de  la  Révolution,  il  a 
exposé  les  événements  qui  ont  préparé  et  suscité  ce  bouleversement 
général.  Le  nouveau  volume  qui  vient  de  paraître  prend  la  suite  de 
ces  événements  à  l'ouverture  des  Étals  généraux  et  s'étend  jusques  el 
y  compris  les  j  ournées  des  5  el  6  octobre.  C'est  une  période  de  cinq 
mois  pendant  laquelle  on  assiste  successivement  an  serment  du  Jeu 
de  paume,  à  la  prise  de  la  Bastille,  à  la  nuit  du  l  août  el  enfin  aux 
scènes  si  poignantes  des  5  et  6  octobre.  Dès  ce  moment,  la  déchéance 
de  la  royauté  est  consommée;  ce  qui  suivra  ne  sera  plus  que  son 
agonie  :  ce  sera  l'objet  du  volume  suivant. 

Noua  avons  lu  bien  des  fois  le  récit  de  ces  grandes  journées  révolu- 
tionnaires. Jamais  encore,  à  notre  avis,  elles  n'avaient  été  racontées 
avec  une  exactitude  aussi  grande,  une  science  aussi  sûre,  un  juge- 
ment aussi  ferme.  M.  Marius  Sepet  est,  en  même  temps  qu'un  savant, 
un  vulgarisateur.  Si  ses  livres  peuvent  encore  apprendre  beaucoup  de 
choses  aux  plus  instruits,  ils  ne  conviennent  pas  moins  bien  à  ceux 
qui  veulent  s'instruire  et  particulièrement  aux  jeunes  gens. 

Ajoutons  qu'au  lieu  d'adopter,  comme  presque  tous  les  historiens 
de  la  Révolution,  le  format  in-8°,  M.  Marius  Sepet  a  eu  l'heureuse 
idée  de  publier  ses  ouvrages  dans  le  format  in-12,  ce  qui  les  rend 
plus  commodes  à  ure  et  d'un  prix  moins  élevé.  M.  L. 
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Grâce  au  Congrès  de  la  Sociélê  bibliographique,  les  Annales  ont  la 
bonne  fortune  d'inaugurer  cette  cinquième  année  de  leur  nouvelle 
série  en  publiant  une  étude  aussi  remarquable  qu'intéressante  sur 
leur  illustre  et  vénéré  fondateur,  Mgr  Besson.  Elles  en  expriment 
tout  particulièrement  leur  gratitude  à  M.  le  vicaire  général  de  Beau- 
séjour. 

C'est  également  le  mêms  Congrès  qui  nous  fournira  la  préface  des 
chroniques  de  cette  année.  Un  rapport  sur  la  presse  périodique  en 
Franche-Comté  a  été  lu  dans  une  des  séances  publiques  de  ce  Congrès 
par  M.  Maurice  Lambert;  voici  la  partie  de  ce  rapport  dans  laquelle 
il  a  été  question  des  Annales  : 

«  Les  revues  provinciales  ont,  comme  les  sociétés  savantes,  la 
noble  mission  d'encourager  les  travaux  de  l'esprit,  d'entretenir  et 
d'aviver  la  vie  intellectuelle,  d'exciter  au  travail  les  hommes  de  loisir , 
de  provoquer  des  recherches  et  des  études  qui  autrement  ne  se 
feraient  pas,  parce  qu'elles  n'auraient  aucun  moyen  de  se  produire. 

«  Récemment,  à  l'occasion  de  lafondation  d'une  nouvelle  revue  pro- 
vinciale (la  Revue  catholique  de  Normandie),  un  rédacteur  du 
Monde,  M.  Oscar  Havard,  rappelait  des  souvenirs  qu'il  me  parait  d'au- 
tant plus  opportun  d'évoquer  ici  qu'ils  sont  chers  à  la  Société  biblio- 
graphique : 

«  Il  y  a  trente  ans,  disait-il,  Mgr  Dupanloup  adressait  à  l'un  de  ses 
'i  diocésains  une  éloquente  lettre  sur  «  les  études  qui  peuvent  con- 
«  venir  aux  loisirs  d'un  homme  du  monde.  »  Frappé,  navré  de 
«  l'apathie  intellectuelle  qui  sévissait  dans  les  hautes  sphères  so- 
«  ciales,  réminent  évéque  invitait  les  jeunes  gens  et  les  hommes 
«  mors,  doués  de  quelque  fortune,  à  donner  àleurs  talents  un  emploi 
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«  utile.  Sans  vouloir  rechercher  pour  l'instant  si  la  plupart  des  patri- 
«  ciens  de  son  époque  (et  de  la  nôtre,  bêlas  !)  n'avaient  pas  tort  de  se 
«  dérober  à  toutes  les  carrières  et  de  se  claquemurer,  jeunes  encore, 
«  dans  une  retraite  qui  ne  convient  qu'à  des  vétérans  blanchis  sous 
«i  le  harnais  d'une  profession  libérale,  Mgr  Dupanloup  interpellait 
<•  ces  oisifs  et  leur  demandait  s'ils  ne  pouvaient  du  moins  utiliser 
«  leurs  loisirs  en  s'appliquaut  à  l'élude.  Mais  par  «  étude,  »  l'évèque 
«  n'entendait  point  la  simple  lecture,  le  cigare  aux  lèvres  et  les  pieds 
«  sur  les  chenets.  Quoi  de  plus  stérile  qu'une  occupation  qui  consiste 
«  à  feuilleter  du  bout  du  doigt  les  pages  d'un  roman  ou  même  d'une 
a  revue?....  L'évèque  d'Orléans  voulait  que  les  gens  du  monde  se 
<i  livrassent  à  des  recherches  dont  pussent  profiler  à  la  fois  la  religion 
«  et  la  patrie.  A  chacun  de  nous,  riche  ou  pauvre,  la  loi  divine  du 
«  travail  impose  une  œuvre  à  faire  et  nous  enjoint  d'acquitter  une 
«  dette  envers  nos  frères  et  envers  Dieu.  Celui-ci,  par  le  travail  de 
«  ses  mains,  celui-là,  par  le  travail  de  la  pensée,  tel  dans  l'ordre  des 
«  intérêts  matériels,  tel  autre  dans  l'ordre  des  intérêts  moraux,  cba- 
«  cun  doit  s'assigner  une  tâche  selon  sa  mesure.  Indépendamment 
«  des  exigences  de  la  vie  extérieure,  indépendamment  de  la  légitime 
•<  sollicitude  que  nous  devons  à  notre  famille,  à  notre  patrimoine,  à 
«  notre  fortune,  une  mission  sacrée,  pour  qui  peut  l'accomplir,  s'im- 
»  pose  à  la  conscience  :  c'est  celle  de  travailler  pour  une  œuvre 
«  librement  acceptée,  soit  à  la  rédemption  temporelle  des  humbles 
«  et  des  pauvres,  soit  à  la  revendication  des  droits  de  la  vérité 
u  trahie,  soit  à  l'affranchissement  des  âmes  asservies  au  joug  de 
«  l'ignorance  ou  du  mensonge.  Nos  loisirs  ne  nous  appartiennent 
»  pas  :  la  loi  divine  nous  refuse  le  droit  de  choisir  entre  le  désœu- 
»  vrement  et  l'action. 

«  Voilà,  si  nous  nous  en  souvenons  bien,  les  austères  principes 
u  que  proclamait  Mgr  Dupanloup.  Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter 
«  que  la  lettre  de  l'évèque  d'Orléans  no  fut  pas  inutile?-..  Trois  ans  à 
«  peine  s'étaient  écoulés  que,  au  mois  de  juillet  1866,  un  groupe  de 
«  studieux  gentilshommes  fonda  cette  admirable  Revue  des  questions 
n  historiques  qui,  depuis  un  quart  de  siècle,  a  rendu,  sous  les  aus- 
«  pices  de  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  de  si  précieux  services  à  l'é- 
«  rndilion  française  et  à  l'apologétique  catholique.  » 

«  Après  cette  page,  je  n'ai  plus  à  démontrer  l'utilité  des  revues  pro- 
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vinciales.  Ce  que  la  Revue  des  guettions  historiques  fait  d'une  manière 
générale,  elles  peuvent  le  faire,  avec  moins  d'éclat,  mais  non  moins 
d'efficacité,  chacune  dans  son  domaine  et  dans  la  région  où  elle  se 
répand. 

•  Les  idées  qui  furent  émises  par  Mgr  Dnpanloup  étaient  évidem- 
ment celles  dont  s'inspirait  Mgr  Besson,  lorsqu'il  fonda  en  1863,  à 
Besancon,  les  Annales  franc-comtoises.  Grâce  à  son  admirable  talent, 
à  son  activité  et  à  sa  haute  autorité,  il  put  les  faire  paraître  mensuel- 
lement jusqu'en  1871  ;  elles  succombèrent  alors  dans  la  tourmente, 
et  leur  fondateur,  occupé  par  de  plus  grandes  œuvres,  n'eut  pas  le 
temps  de  les  faire  revivre.  Il  ne  tarda,  pas,  d'ailleurs,  a  être  appelé 
au  siège  épiscopal  de  Nimes . 

«  11  a  été  enlevé  par  la  mort,  comme  chacun  sait,  en  1888-  Mais  il 
n'avait  pas  cessé  de  regretter  la  disparition  de  ses  Annales,  et  à  Nimes 
il  avait  provoqué  la  création  d'une  publication  analogue,  la  Revue 
du  Midi. 

■  C'est,  en  quelque  sorte,  pour  répondre  à  l'un  des  derniers  vœux 
du  grand  évèque  qu'on  a  entrepris,  en  1889,  de  publier  une  nouvelle 
série  des  Annales  franc-comtoises,  Ces  nouvelles  Annales  ne  parais- 
sent que  tous  les  deux  mois.  J'ai  pris  trop  de  part  à  leur  fondation 
et  à  leur  publication  pour  qu'il  me  soit  possible  de  les  apprécier.  Je 
dois  donc  me  borner  à  les  signaler  et  à  affirmer,  au  nom  de  tous 
leurs  rédacteurs,  leur  unique  ambition,  qui  est  d'apporter  un  modeste 
appoint  à  la  cause  du  vrai  et  du  bien.  » 


La  fête  dont  l'Académie  des  sciences  avait  pris  l'initiative  pour  cé- 
lébrer le  soixante-dixième  anniversaire  de  la  naissance  de  M.  Pasteur  a 
eu  lieu,  comme  on  sait,  le  27  décembre,  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  la  Sorbonne.  Bien  que  tout  le  monde  en  ait  déjà  lu  le  récit,  cette 
cérémonie  a  été  si  belle  et  si  glorieuse  pour  notre  illustre  compatriote 
que  nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  ne  pas  en  rappeler  le  souvenir. 
On  peut  dire  que  toutes  les  nations,  la  France  en  tète,  y  ont  pris 
part,  car,  à  coté  du  président  de  la  République  et  des  ministres,  se 
trouvaient  les  membres  du  corps  diplomatique  et  les  délégués  de  plus 
de  cinquante  sociétés  savantes  ou  académies  de  l'étranger.  Les  dis- 
cours prononcés  dans  cette  cérémonie  ont  été  remarquables  de  con- 
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venant»  et  de  tact;  quelques-uns  même  étaient  vraiment  éloquents. 
Mais,  de  tous,  le  plus  applaudi  a  été  celui  de  M.  Ruffîer,  maire  de 
Dole,  où  vibrait  le  cœur  d'un  ami.  On  a  été  aussi  vivement  touché  de 
la  pensée  délicate  qu'avait  eue  le  conseil  municipal  de  Dole  d'offrir 
à  M.  Paslenr,  dans  un  riche  album,  la  photographie  de  la  maison 
de  ses  parents  et  celle  de  son  acte  de  naissance. 

Trop  ému  pour  parler  lui-même,  M.  Pasteur  s'est  fait  suppléer  par 
son  fils,  qui  a  lu  sa  réponse,  une  réponse  modeste  et  touchante, 
dans  laquelle  l'éminent  savant  a  attribué  tout  le  succès  de  ses  travaux 
à  la  méthode  expérimentale,  <■  Jeunes  gens,  jeunes  gens,  a-t-il  dit 
en  s'adressant  aux  représentants  de  la  jeunesse,  confiez-vous  à  ces 
méthodes  sures,  puissantes,  dont  nous  ne  connaissons  encore  que  les 
premiers  secrets.  Et  tous,  quelle  que  soit  votre  carrière,  ne  vous  lais- 
sez pas  atteindre  par  le  scepticisme  dénigrant  et  stérile,  ne  vous 
laissez  pas  décourager  par  les  tristesses  de  certaines  heures  qui  passent 
sur  une  nation.  Vivez  dans  la  paix  sereine  des  laboratoires  et  des  bi- 
bliothèques. Dites-vous  d'abord  :  Qu'ai-je  fait  pour  mon  instruction? 
Puis,  à  mesure  que  vous  avancerez  :  Qu'ai-je  fait  pour  mon  pays? 
jusqu'au  moment  ou  vous  aurez  peut-être  cet  immense  bonheur  de 
penser  que  vous  avez  contribué  en  quelque  chose  au  progrès  et  au 
bien  de  l'humanité.  Mais  que  les  efforts  soient  plus  ou  moins  favo- 
risés par  la  vie,  il  faut,  quand  on  approche  du  grand  but,  être  en 
droit  de  se  dire  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  » 


La  Société  d'émulation  du  Doubs  s'est  réunie  le  mercredi  14  dé- 
cembre. Elle  a  voté  son  budget  annuel  et  renouvelé  son  bureau  pour 
l'année  1892  1893.  Elle  a  élu  président  M.  Georges  Sire  ;  vice-prési- 
dents, MM.  Aimé  Lioffroy  et  le  docteur  Baudin;  trésorier,  M.  Arnal; 
archiviste,  M.  Vaissier.  M.  Léonce  Pingaud  a,  dans  celte  séance,  fait 
une  lecture  sur  les  suites  de  la  conquête  française  en  Franche- 
Comté,  et  M.  Jules  Gauthier  a  donné  communication  d'une  pièce 
inédite  relative  au  cardinal  de  Granvelle. 

Le  lendemain  13  décembre,  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  de 
l'hôtel  de  ville  de  Besançon,  la  séance  publique  de  la  Société. 
M.  Lieffroy,  qui  présidait,  a  ouvert  cette  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  a  dû  mettre,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  «  plus  de  deuil  que 
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de  joie.  »  11  avait,  en  effet,  à  déplorer  les  nombreuses  perles  faites 
par  la  Société  d'émulation  pendant  l'année  écoulée,  et  en  premier 
lieu  celle  de  M.  Castan.  Après  les  justes  éloges  qu'il  devait  à  ceux 
qui  n'étaient  plus,  il  a  rendu  compte  des  travaux  des  membres  de  la 
Société,  puis,  dans  un  chaleureux  appel  aux  jeunes  gens,  il  les  a  in- 
vités à  venir  remplir  les  vides  faits  par  la  mort,  afin  d'apporter,  eux 
aussi,  leur  pierre  à  l'édifice  de  connaissances  et  de  lumière  qui  est 
l'honneur  de  notre  pays.  Ce  discours,  plein  d'une  émotion  sincère  et 
contenue,  a  été  fort  apprécié. 

M.  Jules  Jurgensen,  du  Locle,  a  lu  ensuite  un  travail  intitulé 
Deux  étapes  séculaires,  dans  lequel  il  a  comparé  la  France  d'il  y  a 
cent  ans  à  celle  d'aujourd'hui.  C'est  toujours  un  plaisir  délicat  d'en- 
tendre louer  sa  patrie  par  un  étranger,  et  ce  plaisir,  M.  Jurgensen 
nous  l'a  donné  pleinement.  «  On  est  toujours  Français  par  quelque 
coin  du  cœur,  »  a-l-il  dit;  en  ce  qui  le  concerne  personnellement, 
nul  ne  songera  à  le  démentir. 

Après  la  lecture  de  M.  Jurgensen,  M.  le  docteur  Chapoy  est  venu 
revendiquer  pour  la  France  et  pour  la  Franche-Comté  l'honneur  de 
l'invention  des  allumettes  chimiques.  Il  a  démontré,  avec  des  détails 
très  précis  et  par  des  témoignages  indéniables,  qu'avant  de  nous  venir 
d'Allemagne,  les  allumettes  avaient  été  connues,  fabriquées  et  usitées 
à  Dole,  en  1831,  et  que  leur  invention  était  due  à  un  jeune  élève  du 
collège  de  cette  ville,  M.  Charles  Sauria,  aujourd'hui  docteur  en  méde- 
cine à  Poliguy.  H.  le  docteur  Chapoy  a  eu  la  bonne  pensée  de  conclure 
son  intéressant  travail  en  demandant  pour  M.  Sauria  une  décoration 
qui  serait  à  la  fois  la  sanction  et  la  juste  récompense  de  sa  découverte. 

Malgré  la  longueur  des  communications  précédentes,  M.  l'ingénieur 
SchœodœrSer  a  su  encore  vivement  intéresser  l'auditoire  par  une 
relation  de  son  voyage  en  Mésopotamie.  Au  moyen  de  projections  à 
la  lumière  oxhydrique,  il  a  fait  voir  quelques-unes  des  photographies 
qu'il  a  prises  sur  les  bords  de  l'Euphrate. 

Enfin  M.  le  docteur  Chapoy,  qui  sait  joindre  la  poésie  à  la  science, 
a  dit  une  pièce  de  vers  intitulée  :  La  légende  du  diamant. 


La  Société  d'émulation  du  Doubs  a  tenu  encore  une  séance  le 
14  janvier. 
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M-  Liefiroy,  président  sortant,  a  remercié  ses  confrères  du  concours 
qu'ils  lui  avaient  donné  pendant  l'année  1892,  et  il  a  souhaité  la 
bienvenue  à  M.  Sire,  président  élu  pour  1893.  Ce  dernier,  en  pre- 
nant possession  du  fauteuil,  a  demandé  à  tons  une  collaboration 
active,  plus  que  jamais  nécessaire  après  les  pénibles  épreuves  que  la 
Société  a  traversées. 

M.  le  médecin-major  Richard  a  ensuite  donné  lecture  d'une  étude 
sur  la  statistique  médicale  des  jeunes  geus  soumis  au  régime  militaire 
dans  le  département  du  Doubs.  M.  le  docteur  Hagnin  a  lait  une  ana- 
lyse de  la  thèse  et  des  travaux  botaniques  de  M.  Parmentier,  membre 
correspondant.  Enfin  M.  Alfred  Vaissier  a  présenté  une  note  archéo- 
logique sur  quelques  objets  en  métal  du  xvi*  siècle,  provenant  des 
anciennes  fouilles  de  l'arsenal  de  Besançon  et  appartenant  au  musée 
de  cette  ville. 

Au  cours  de  la  séance,  il  a  été  décidé  qu'un  beau  médaillon  en 
marbre  de  M.  Castau,  du  au  ciseau  de  M.  Jean  Petit  et  offert  par 
M""  Castan  à  la  Société,  serait  placé  à  la  bibliothèque  de  Besançon . 


L'Académie  de  Besançon  s'est  réunie  le  22  décembre  et  le  19  jan- 
vier. 

Dans  sa  séance  de  décembre,  elle  a  entendu  la  lecture  d'une 
étude  de  M.  le  docteur  Baudin  sur  le  pessimisme  et  les  pessimistes 
devant  la  médecine,  et  d'un  aperçu  historique  de  M.  Sayous  sur  le 
Parlement  de  Besançon.  Ces  deux  travaux  seront  lus  à  la  prochaine 
séance  publique  de  l'Académie. 

La  séance  du  19  janvier  a  été  consacrée  à  la  préparation  de  cette 
séance  publique,  qui  a  été  fixée  au  jeudi  9  février. 


La  Société  des  amis  des  beaux-arts.de  Besançon,  réunie  le  17  dé- 
cembre eu  assemblée  générale,  a  décidé  d'organiser  à  Besançon,  à 
l'occasion  du  concours  général  agricole,  une  exposition  de  peinture  et 
d'œuvres  d'art,  qui  s'ouvrira  le  1"  juillet  1893,  et  sera  fermée  le 
31  août  suivant. 

Le  groupe  des  Unions  de  la  paix  sociale  de  Besançon  s'est  réun 
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le  mardi  27  décembre.  M.  Lombarf,  président,  a  donné  lecture  d'un 
travail  sur  la  Participation  aux  Bénéfices.  Après  avoir  étudié  les  di- 
vers mécanismes  de  cette  participation,  tant  à  Paris  que  dans  les 
grands  centres  et  même  à  l'étranger,  M.  Lombart  a  fait  ressortir  les 
avantages  et  les  défauts  du  système.  S'il  est  avantageux  pour  l'ou- 
vrier de  se  voir  intéressé  aux  résultats  d'une  entreprise  à  laquelle  il 
apporte  son  travail  quotidien,  il  y  a  de  grands  inconvénients  à  ce 
que  ce  sursalaire  soit  considéré  comme  un  droit  acquis  :  il  fout  que 
le  patron  conserve  toute  liberté. 


M.  Edouard  Beseon,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Besançon  et 
secrétaire  décennal  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  est  mort 
subitement,  le  16  janvier.  Il  était  né  à  Besançon,  le  7  juillet  1848. 
Après  avoir  été  avocat  au  barreau  de  Besançon,  M.  Edouard 
Besson  était  entré  dans  la  magistrature  en  1880,  comme  substitut 
du  procureur  général  près  la  cour  d'appel.  11  était  devenu  conseiller 
en  1890. 

Très  lié  avec  M.  Castau,  M,  Besson  était  après  lui  le  membre  le 
plus  actif  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs.  Depuis  1876,  il  n'est 
aucun  volume  des  mémoires  de  celle  Société  qui  ne  contienne 
quelque  travail  historique  ou  littéraire  signé  de  lui.  Beaucoup  de  ses 
travaux  ont  été  lus  dans  des  séances  publiques.  Les  principaux  sont  : 
Le  cêsarisme  et  la  démocratie  à  Rome,  1876;  Étude  sur  Jacques  de 
Molay,  dernier  grand  mattre  des  Templiers,  1876;  Les  plagiats  de 
Mirabeau,  1877;  La  correspondance  de  P.-J.  Proudhon  dans  ses 
rapports  avec  la  Franche-Comté,  1877;  Le  monde  judiciaire  dans 
la  comédie,  1878  ;  Le  président  Philippe,  négociateur  franc-com- 
tois au  XVIP  siècle,  1881;  Le  littérateur  franc-comtois  Francis 
Wey,  1882;  L'inventeur  Claude  de  Jou/froy  et  sa  statue  à  Besan- 
çon, 1889;  Le  comte  Louis  de  Narbonne  à  Besançon,  1890;  Le 
Parlement  de  Franche-Comté  et  la  Révolution  française,  1890  ; 
Les  Franc-Comtois  en  Russie  au  XVII 7"  siècle,  1891.  M.  Edouard 
Besson  était  membre  de  l'Académie  de  Besançon  depuis  1884.  Il  y  a 
lu,  comme  discours  de  réception,  en  1887,  une  élude  sur  la  domi- 
nation prussienne  à  Neuchâtel.  n  a  fait  en  outre  deux  discours  de 
rentrée  à  la  cour  d'appel  le  premier,  en  1880,  sur  l'éloquence  judi 
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ciaire  au  xvni*  siècle;  le  second,  en  1887,  sur  le  crimiualiste  franc- 
comtois  Muyart  de  Vouglans. 

M.  Edouard  Bessou  parlait  bien  et  écrivait  mieux  encore.  Comme 
orateur  et  comme  écrivain,  il  avait  un  grand  souci  de  la  forme.  Son 
stylo  élégant  et  correct  s'adaptait  merveilleusement  aux  travaux 
académiques. 

Son  souvenir  ne  sera  pas  séparé  de  celai  de  IH.  Castan,  qu'il  a 
profondément  regretté  et  dont  il  se  proposait  d'étudier  la  vie  et  les 
œuvres. 


Son  Éminence  le  cardinal  Foulon,  archevêque  de  Lyon,  ancien 
archevêque  de  Besançon,  est  mort  le  lundi  33  janvier.  0  était  né  à 
Paris,  le  29  avril -1823.  11  avait  fait  ses  études  au  petit  séminaire  de 
Saint-Nicolas,  dont  Mgr  Dupanloup  était  alors  le  directeur.  Licencié 
es  lettres  en  1847,  il  avait  été  ordonné  prêtre  dans  cette  même  année 
et  nommé  professeur  de  seconde  au  petit  séminaire  de  Notre-Dame 
des  Champs,  où  il  devint  successivement  professeur  de  rhétorique, 
préfet  des  études  et  supérieur.  En  1867,  il  fut  appelé  au  siège  épis- 
copal  de  Nancy;  il  y  remplaça  Mgr  Lavigerie.  Le  23  juin  1882,  il 
était  promu  à  l'archevêché  de  Besançon,  qu'il  occupa  pendant  un 
peu  moins  de  cinq  ans,  ayant  été  transféré,  le  16  avril  1887,  au  siège 
de  Lyon.  11  fut  créé  cardinal,  du  titre  de  Saint-Eusèbe,le24  mai  1889, 

Mgr  Foulon  était  un  littérateur  des  plus'  distingués.  En  dehors  de 
ses  œuvres  pastorales,  il  a  écrit  l'Histoire  de  Mgr  Darboy;  c'est  un 
ouvrage  très  remarquable  au  point  de  vue  de  l'art  et  du  style. 


Sous  le  titre  :  L organisation  professionnelle  dans  l'agriculture, 
M.  Louis  Milcent  vient  de  publier  un  fort  intéressant  article  dans 
l'Association  catholique  du  15  janvier  1891.  L'auteur,  dont  la  compé- 
tence dans  les  questions  agricoles  s'est  si  complètement  affirmée  dans 
l'Assemblée  provinciale  de  Franche-Comté  en  1889,  a  contribué  à  la 
création  de  plusieurs  syndicats  agricoles  dans  notre  région.  En  vue 
de  la  prochaine  réunion  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  il 
montre  dans  cet  article  le  développement  considérable  que  prennent 
les  syndicats  agricoles,  et  le  rôle  important  qu'ils  peuvent  être  appe- 
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lés  à  jouer  dans  les  transformations  économiques  et  sociales  de  l'ave- 
nir; il  décrit  avec  précision  les  étapes  successives  de  cette  grande 
évolution,  dont  le  terme  est  l'expansion  régulière  de  toutes  les  forces 
productives  de  la  France. 


Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  mentionner  ici  une  pieuse 
cérémonie  qui  s'est  célébrée,  le  20  novembre,  dans  les  ateliers  de 
M.  Paul  Jacquin,  noire  distingué  et  excellent  imprimeur.  L'ancienne 
installation  de  son  imprimerie  étant  devenue  trop  étroite  et  ayant  dû 
être  transférée  dans  un  bâtiment  neuf,  M.  Jacquin  a  fait  bénir  ses 
nouveaux  ateliers  par  M.  le  chanoine  de  Vregille,  curé  de  la  paroisse. 
Cette  cérémonie  a  eu  lieu  devant  tous  les  ouvriers,  réunis  autour  de 
leur  patron  et  de  ses  parents  et  amis.  Dans  la  gracieuse  allocution 
qu'il  a  prononcée  en  cette  circonstance,  M.  le  chanoine  de  Vregille  a 
rappelé  que  l'imprimerie  Jacquin  avait  été  fondée  en  1845,  et  que, 
depuis  lors,  comme  l'a  dit  Mgr  Besson,  «  ses  presses  ont  toujours  été 
les  auxiliaires  de  la  vérité;....  elles  ont  servi  toutes  les  grandes 
causes  ;  elles  ont  donné  des  ailes  à  tous  les  généreux  sentiments  qui 
battent  au  cœur  de  notre  province.  »  L'orateur  en  a  justement 
attribué  le  mérite,  d'abord  à  celui  qui  a  été  le  fondateur  de  cette 
maison,  qui  a  tout  préparé  par  sa  sagesse  et  ses  exemples,  et  ensuite 
à  son  fils,  qui  marche  dignement  sur  ses  traces,  sans  oublier  tous 
leurs  collaborateurs  et  leurs  braves  ouvriers. 

Ajoutons  que  l'un  de  ces  ouvriers,  M.  Menegaud,  qui  est  dans  la 
maison  depuis  trente-cinq  ans,  vient  de  recevoir  une  médaille  du 
ministre,  comme  témoignage  de  sa  longue  fidélité  au  même  patron. 


On  a  demandé  à  la  rédaction  des  Annales  de  publier  une  étude  sur 
l'impression  produite  en  Franche-Comté,  il  y  a  cent  ans,  par  la  mort 
de  Louis  XVI.  Les  personnes  qui  posséderaient  des  correspondances 
ou  d'autres  écrits  du  temps,  relatifs  à  cet  événement,  sont  priées, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique,  de  vouloir  bien  les  remettre  ou 
les  envoyer  en  communication  à  M.  Jacquin,  rue  Poilune,  29,  à  Be- 
sançon. Ces  écrits  leur  seront  renvoyés  exactement  et  sûrement 
aussitôt  qu'on  en  aura  pris  connaissance. 
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I.  —  Publications  da  Franche-Comté  &  dos  paya  voisina  (M 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Montbêliard.  îf  volume, 
2*  fascicule,  1892.  (Le  1"  fascicule  a  paru  eD  1890)  :  —  th.  Contejean: 
L'hiver  de  1890-1891  à  Uontbéliard.  —  Ck.  Lalance:  Compte  rendu  de  la 
visite  &  Montbêliard  de  la  Société  française  d'archéologie.  —  ÇA.  Conte- 
jean :  Revue  de  la  flore  de  Uontbéliard.  —  A,  Mairet  :  Une  neuvaioe  à 
Saint-Dizier  (Haut-Rhin). 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Polignï. 
Septembre  :  —  A.  Magen  :  Les  fermentai  ions.  —  Ch.  Boissonnet  :  Poligny 
avant  la  Révolution.  —  A.  Gobin  :  La  fruitière  jurassienne  (suite). 

Octobre: —  D'  A.  Chereau:  Jacques  Coitier,  médecin  de  Louis  XL  — 
De  Masquard  :  La  loi  de  famine,  L'intérêt  du  consommateur.  —  A.  Gobin  : 
La  fruitière  jurassienne  (suite). 

BULLETIN  D'HISTOIRE  ET  D'AHCBÉOLOGIB  RELIGIEUSES  DU  DIOCÈSE  DE  DlJON. 

Novembre-décembre  1892  :  —  Emile  Remy:  Comment  la  slatue  miracu- 
leuse de  Notre-Dame  de  Bon-Espoir  de  Dijon  échappa  au  vandalisme  révo- 
lutionnaire. —  Abbé  Utinet  :  Saint  François  de  Sales  et  le  Puils-d'Orbe.  — 
Les  monitoires. 

Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse.  Décembre  1892  :  —  Paul 
Stapfer:  Nouvelle  méditation  d'un  homme  de  lettres  sur  ie  petit  nombre 
des  élns.  —  Em.  Levier  :  Au  cœur  du  Caucase.  VI.  —  Aug.  Glardon  :  A 
travers  la  littérature  anglaise  contemporaine.  Les  romans.  Vf.  —  d'  Paul 
Ladame:  De  l'hygiène  morale.  III.  — T.  Cornée.1  Cœurs  lassés  (nouvelle).  V. 
—  G.  van  Muyden  :  La  vision  à  dislance.  —  La  poule.  Récit  russe  du 
temps  de  Nicolas  I".  —  Chroniques.  —  Bulletin. 

Musée  neuchatelois.  Décembre  1892:  —  L.  Favre:  James-Henri 
Bonhôte.  —  Ch.  Châtelain  :  Une  page  de  la  vie  communale  d'autrefois.  — 
Philippe  Godet  :  Un  siècle  à  vol  d'oiseau  (fin).  —  Ck.  Châtelain  :  L'ancien 
pont  de  Couve  t. 

(1)  Toula  publication  dont  un  exemplaire  a  été  déposé  eu  bureau  des  Annalet 
franc-comuites  est  l'objet  d'un  compte  rendu  dans  la  revue  ou  d'une  annonce  daiia 
le  bulletin  bibliographique. 
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Janvier  4893:  —  L.  Pavre:  Notre  patois  —  H.  de  Boagemont:  Jean- 
Rodolphe  Osterwald.  —  0.  Buguenin:  Justin  chez  le  bon  Claude,  conte  en 
patois  de  la  Sagne.  —  Philippe  Godet:  î.l.  Rousseau  à  Mûtiers. 

Revue  dk  la  Suisse  catholique.  Xovembre  4892  :  —  R.  P.  B.  :  L'étude 
de  la  Somme  de  saint  Thomas  (suite).  —  Appendice  aux  Berodi  chromai  : 
Le  mjslère  de  saint  Hanrice  et  de  la  légion  thëbéenne.  —  J.-B.  Jaccoud  : 
A  propos  des  Eléments  pkilosophix.  —  Notices  bibliographiques. 

Décembre  4892  :  —  H.  P.  B-  :  L'étude  de  la  Somme  de  saint  Thomas 
(suite)  —  Appendice  aui  Berodi  chronica  (suite).  —  J.  :  Notions  d'éco- 
nomie politique  (suite).  —  Etc. 

Ch.  Bnurgel.  Les  amoubs  bubales,  contes  et  nouvelles  franc-comtoise*.  — 
Paris,  Bibliothèque  des  modernes,  1893,  1  vol.  >n-!2  de  vi-449  pages. 

—  Prix  :  2  fr. 

Lbttkbs  de  Gustave  Pallot,  premier  pensionnaire  Suard,  publiées  par 
Léonce  Pingaud.  —  Besançon,  Paol  Jacquin,  1892,  brochure  in-8*  de 
40  pages. 

II.  —  Revues  de  Paris 

Hevui  des  Dkui  Mondes.  /"  décembre  4892  :  —  Ma*  Marguerite  Pora- 
dowska:  Papes  et  popadias  (fin).  —  Philippe  Berger:  Eugène  Burnonf, 
d'après  sa  correspondance.  —  Victor  Bérard  :  A  travers  la  Macédoine 
slave.  —  A.  Moireau  :  Le  tarif  minimum  et  les  conventions  commer- 
ciales. —  V1*  H. -François  Delaborde  :  Jean  de  Joinville,  l'homme  et  l'écri- 
vain. —  Lucien  Biart  ;  Paysages  des  tropiques.  Le  ravin  de  Nitla,  —  Fer- 
dinand Brunetière  :  La  réforme  de  Malherbe  et  l'évolution  des  genres.  — 
6.  Valbert  :  Madame  mère,  d'après  une  publication  récente.  —  Camille 
Bellaigue  :  Revue  dramatique.  —  Ck.  de  Mazade  :  Chronique  de  la  quin- 
zaine, histoire  politique  et  littéraire.  —  Rulletiu  bibliographique. 

45  décembre  4892  ;  —  Victor  Ckerbuliez  :  Le  secret  du  précepteur.  — 
Anatole  Leroy-Beaulieu .-  Les  juifs  et  l'antisémitisme.  IV.  Le  génie  juif  et 
l'esprit  juif.  —  Gustave  Larroumet  :  L'art  réaliste  et  la  critique.  I.  Théo- 
phile Thoré.  —  Gaston  Deschampt:  En  Turquie.  L'Ile  de  Chio.  —  Eugène 
Mùnti  :  Michel-Ange,  à  propos  d'un  livre  récent.  —  V*  Eugène-Melckior 
de  Vogué  :  L'henre  présente.  —  Etc. 

I"  janvier  4893  :  —  Victor  Ckerbuliez  :  Le  secret  dn  précepteur  (2*  par- 
tie). —  Emile  Paguet  :  Ballanche.  —  L.-A.  Bourgault-Bucaudray  :  Wagner 
&  Bavreuth.  —  V"  George  d'Avenel  :  La  propriété  foncière  de  Philippe- 
Auguste  à  Napoléon.  I.  La  terre  au  paysan,  mobilisation  ancienne  du  sol. 

—  Eugène  Lintilhac  :  Torcaret  et  l'opinion  publique,  d'après  des  docu- 
ments inédits.  —  Gaston  Deschamps:  En  Turquie.  L'Ile  de  Chio.  II.  — 
Ch.-V.  Langlois :  L'éloquence  sacrée  au  moyen  Age.  —  Charles  de  Ber- 
keley :  Poésie.  —  G.  Valbert  :  Le  P.  Joseph  Obrwalder  et  ses  années  de 
captivité  dans  le  Soudan.—  Elc. 

4  S  janvier  4893:  —  Victor  CherbvIUt:  Le  secret  du  précepteur  {3»  par- 
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lie).  —  Ernest  Lavisse  :  L'avènement  dn  grand  Frédéric.  —  Victor  du 
Bled:  Comédiens  et  comédiennes  d'aulrefois  (fin).  —  Alfred  Fouillée: 
L'influence  el  l'avenir  des  idées  cartésiennes.  —  C.  de  Varigny:  La  femme 
aux  Étals-Unis.  —  Ferdinand  Brunetière  :  La  lutte  des  races  el  la  philoso- 
phie de  l'histoire.  —  V"  Eugène- Melchior  de  Vogué:  Un  agent  secret  de 
l'émigralion.  Le  comte  d'Antraigues.  —  Etc. 

Nouvelle  Revue.  /"  décembre  1892  :  —  E.  de  Cyon  :  La  fin  de  la  triple 
alliance.  —  '"  :  Les  conditions  nouvelles  de  la  guerre  navale  et  nos  ré- 
formes maritimes.  —  Michel  Bevon:  Joseph  de  Haistre.  —  Amédée  De- 
larme  :  Deflandre  et  Sonis.  —  M"  de  Castetlane  :  Larmes  d'amante.  — 
Antoine  Albalat  :  Chateaubriand  et  ses  amoureuses  (suite).  —  Noël  Blaehe  : 
Clairine  (An).  —  ***  :  Monuments  français  en  Alsace.  —  Victor  Tambu- 
riny  :  Ernest  Renan  et  l'école  libérale.  —  E.  Masseras  :  Une  ère  nouvelle 
aux  États-Unis.  —  Prince  Alex.  Bibesco  :  Une  visite  manques  à  un  grand 
homme.  —  G.  de  Wailly  ;  La  vénerie  moderne,  —  Léon  Daudet  :  Quin- 
zaine littéraire  :  Le  roi  au  masque  d'or.  —  G.  de  Corlay  :  Les  disparus  : 
généra!  de  Failly.  -  Ua'  Juliette  Adam  :  Lettres  sur  la  politique  exté- 
rieure. -  De  Marcère  :  Chronique  politique.  —  Galiet  :  Théâtre  ;  musique. 

—  Marcel  Fouquier  :  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  Carnet  mondain.  — 
Revue  financière.  —  Bulletin  bibliographique. 

15  décembre  1892  :  —  Pierre  Loti  :  Une  exilée.  —  Henri*  Ibsen  :  Halvard 
Solness,  drame.  —  Michel  Revon  :  Joseph  de  Maistre  (suite).  —  Albert 
Delpit:  La  bonne  Lorraine.  —  Etienne  Savary  :  H.  Rouher  &  Cerçay  après 
la  guerre.  —  JP*  de  Castetlane  :  Larmes  d'amante  (suite).  —  Amédée 
Delorme  :  Deflandre  et  Sonis  (suite).  —  L.  Sevin-Desplaees  :  La  mission 
Dybowski  et  la  France  en  Afrique  centrale.  —  Léon  Daudet  :  Quinzaine 
littéraire  :  Gustave  Flaubert.  —  6.  de  Corlay  :  Les  disparus  :  général  Gar- 
nier.  Général  Dumont.  —  Frédéric  Loliée  :  Les  disparus  :  le  cardinal  Lavi- 
gerie.  —  Ckryssaphidis :  Échange  de  population.  —  La  Direction:  Les 
livres  d'élren nés.  —  Ferrero  ;  La  religiosité  de  la  femme.  —  Etc. 

1" janvier  1893:  —  Pierre  Loti:  Une  exilée  (fin).  —  Henrik  Ibsen: 
Halvard  Solness.  drame  (2=  acte).  —  S.  fi.  Savuas-Packa  :  Lettres  sur  l'idéa- 
lisme et  le  réalisme  dans  le  roman.  —  Etienne  Savary:  M.  Rouher  à  Cerçay 
après  la  guerre  (suite).  —  Paul  Fauchille  :  Une  entente  franco-russe  pour 
la  liberté  des  mers,  1778-1780.  —  M"  de  Castetlane:  Larmes  d'amante 
(suite).  —  Marcellin  Pellet  :  Naples  au  xyi"  siècle.  —  Fernand  Engertmd  : 
Les  étrennes  françaises.  —  J.  Moog  :  Banalités  (nouvelle).  —  Jean  Berthe- 
roy  :  Vues  de  Tolède  (poésie).  —  Georges  Gourdon  :  Le  colosse  du  Nieder- 
wald  (poésie).  —  E.  Rodocanachi  :  Chronique  historique.  —  Léon  Daudet  : 
Quinzaine  littéraire.  —  Frédéric  Loliée  :  Les  disparus  :  John  Lemoinne. 

—  G.  de  Vaitty  :  La  vénerie  moderne  (suite).  —  L  Chessé  :  Nos  colonies. 

—  Etc. 

15  janvier  1893:  —  Robert  Sche/fer:  Misère  royale,  —  Henri*  Ibsen: 
Halvard  Solness,  drame  (3'  acte).  —  Alfred  Bambaud:  Russes  et  Aile- 
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mands  :  Épisodes  de  ta  guerre  de  Sept  ans.  —  Etienne  Savary  ;  H.  Rouher 
à  Cerçay  après  la  guerre  (lin).  —  M"  de  Castellane;  Larmes  d'amante 
(fin).  —  William  Mtter  :  Musique  croate.  —  Général  Cosseron  de  VUle- 
noisy:  Deux  généraux  de  l'armée  d'Afrique.  —  E.  Masseras:  Les  fian- 
çailles de  la  Fève.  —  Stanislas  Meunier:  Le  trimestre  scientifique.  — 
])'  A.  de  Mora  :  Histoire  d'une  épidémie.  —  Jean  Dargène  :  Gens  de  mer  : 
les  chansons  de  Yann  Nibor.  —  Frédéric  Loliée:  Les  disparus  :  Albert 
Delpit.  —  Léon  Daudet:  Quinzaine  littéraire:  Henri  Heine.  —  I.  Ckessé: 
Nos  colonies.  —  Etc. 

Le  Correspondant.  10  décembre  1892  :  —  Duc  de  Broglie  ;  Le  con- 
cordat. II  (fin).  —  y*  de  Meavx  .■  De  la  diversité  des  cultes  aux  Etats-Unis. 

—  Abbé  Félix  Klein  :  Le  cardinal  Lavigerie.  —  René  Bazin  :  Madame  Co- 
rentine.  I.  —  Lucien  Perey  :  Le  président  Hénanlt.!.—  Ms'Dupanloup  et  le 
concile.  La  revue  des  Pérès  jésuites.  Une  déclaration  de  H.  Emile  Ollivier. 

—  René  Doutnic  :  Revue  liltéraïre.  Romans  nouveaux.  —  Ht-nri  de  Par- 
ville  :  Revue  des  sciences.  —  Louis  Joubert  :  Chronique  politique.  —  Bul- 
letin bibliographique. 

25  décembre  4892:  —  Emile  Ollivier:  La  guerre  sociale.  I.  —  Portraits 
contemporains:  H.  Pasteur.  —  Abbé  A.  Kannengieser :  L'association  po- 
pulaire catholique  en  Allemagne.  I.  —  B.  Peyre  :  Les  galeries  célèbres  et 
les  grandes  collections  privées.  III.  Le  château  de  Vaux.  —  René  Bazin:  Ma- 
dame Corentine.  IL  —  F.Descostes:  Joseph  de  MaiîLre  avant  la  Révolution . 
Sa  jeunesse  et  la  société  d'autrefois.  —  Vider  Fournel  :  Les  œuvres  et  les 
hommes,  courrier  du  théâtre,  de  la  littérature  et  des  arts.  —  TA.  Froment  : 
Esquisses  évangéliques,  par  H.  Hignard.  —  Livres  d'étrennes.  —  Etc. 

10  janvier  1893:  —  Emile  Ollivier:  La  guerre  sociale.  Il  (fin).  — 
Claudio  Jannet  :  Le  Panama  et  les  mœurs  financières  contemporaines.  — 
Abbé  A.  Kannengieser:  L'association  populaire  catholique  en  Allemagne, 
H  (lin).  —  Lucien  Perey:  Le  président  Hé  nault.  H.  —René  Bazin:  Madame 
Corentine.  III.  —  Maurice  Vanlaer  :  Le  chômage  de  l'ouvrier.  L'assistance 
par  le  travail.  L'application  par  l'initiative  privée,  en  France  (fin).  — 
Emmanuel  de  Broglie  :  Un  Mécène  de  l'érudition.  Peiresc  et  ses  lettres.  I. 
-Etc. 

25  janvier  1893  :  —  *J»f  d'Bulst  :  La  question  biblique.  —  C™ •  de 
Mirabeau:  Doudau.  Lettres  inédites  à  M.  de  Bacourt.  I.  —  Claudio  Jannet  : 
Le  mouvement  socialiste  en  Europe.  —  René  Bazin  :  Madame  Corentine. 
IV  (fin).  —  Lucien  Perey  :  Le  président  Hénanlt,  d'après  des  lettres  et  des 
mémoires  inédits.  III  (fin).  —  P.  Bruley  des  Varannes  :  Le  Japon  d'aujour- 
d'hui. —  Gaston  David:  Une  page  d'histoire.  Le  procès  de  Louis  XVI 
(poésie).  —  M*r  Dupanloup  et  le  concile  du  Vatican.  —  Victor  Fournel  :  Les 
œuvres  et  les  hommes.  —  Etc. 


Le  Gérant,  Paul  JaCQUIN. 

8KSANÇ0N.  —  1MMUKKH1Z  ET  UTHODKAPRIE  PAI.L  JACQUIN. 
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THÉORIES  COSMOGONIQUES 


Dans  une  précédente  esquisse  (<),  trop  touffue  et  pourtant  bien  in- 
complète, des  récentes  découvertes  astronomiques,  j'ai  essayé  d'in- 
diquer comment  les  astronomes,  postés  à  la  poursuite  des  astres  der- 
rière leurs  lunettes,  ne  sont  que  les  pourvoyeurs  du  philosophe  qui 
pense  et  recrée  le  monde  en  son  esprit.  Il  ne  nous  suffit  pas  d'avoir 
fait  un  dénombrement  exact  et  défini  les  mouvements  qui  ont  lieu 
actuellement.  Émue  de  la  grandeur  du  spectacle  et  du  privilège  qui 
lui  a  été  fait  de  le  comprendre,  notre  pensée  franchit  les  siècles  pas- 
sés et  à  venir  :  tout  ce  que  nous  voyons,  comment  était-il  alors? 
Que  deviendra-t-il?  D'où  viennent  au  soleil  eL  aux  étoiles  leur  cha- 
leur, leur  lumière?  S'éteindront-ils  un  jour  pour  ne  plus  jamais  bril- 
ler ou  pourront-ils  renaître  et  donner  la  vie  à  de  nouvelles  planètes? 
Merveilleux  problèmes,  qui  ont  de  tout  temps  fasciné  l'homme  et  dont 
la  science  contemporaine  peut  à  peine  concevoir  la  profondeur  pres- 
que insondable. 

Je  laisse  de  côté  l'examen  des  théories  cosmogoniques  anciennes, 
spéculations  parfois  vraiment  philosophiques,  comme  celles  d'Aris- 

(i)  Voiries  Annale*  franc-comtouet,  année  1892,  p.  5. —  Je dois  rectifier  ici 
Tine  inadvertance  qui  pourrait  induire  en  erreur  le  lecteur  peu  familier  avec 
les  principes  de  la  mécanique.  Dana  un  passage  où  je  comparais  îa  vitesse  de 
la  lune  et  celle  d'un  boulet  de  canon,  il  y  a  confusion  entre  la  vitesse  linéaire, 
telle  qu'on  l'entend  ordinairement  des  projectiles  à  la  surrace  de  la  terre, 
c'est-à-dire  le  nombre  de  mètres  parcourus  en  une  seconde,  et  la  vitesse  an- 
gulaire ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  durée  d'une  révolution  complète  du 
corps  autour  de  son  centre  d'attraction.  C'est  cette  dernière  vitesse  qui  est 
incomparablement  plus  grande  pour  le  boulet  de  canon  que  pour  la  lune. 
Quant  à  la  première,  elle  n'est  que  de  sept  &  huit  fois  plus  grande,  comme  le 
montre  la  considération  des  forces  centrifugea  qui  naissent  des  deui  mou- 
vements supposés  circulaires. 
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tote,  ou  mieux  de  celte  étonnante  école  pythagoricienne,  qui  affir- 
mait déjà  le  double  mouvement  de  la  terre,  mais  le  plus  souvent 
simples  poèmes  inspirés  par  le  spectacle  de  l'univers.  Qui  ne  con- 
naît le  poème  scientifique  de  Lucrèce,  les  vers  d'Ovide,  le  songe  de 
Scipion,  le  chant  de  Silène,  tant  d'autres  pages  que  l'éducation  tra- 
ditionnelle associe  aux  souvenirs  de  notre  enfance, 
0  lumineuse  Deur  des  souvenirs  lointains  ! 
et  par-dessus  tout  le  récit  du  premier  livre  de  la  Genèse  (i)  ? 

A  notre  grand  Descaries,  dont  l'influence  féconde  se  fait  sentir 
dans  presque  toutes  les  branches  de  la  science,  revient  l'honneur 
d'avoir  ramené  chez  les  modernes  le  problème  cosmogonique  à  ses 
véritables  termes  :  d'un  chaos  primitif  qui  contient  tonte  la  matière 
de  l'univers,  montrer  comment,  par  le  seul  jeu  des  forces  naturelles,  a 
pu  sortir  le  monde  tel  qne  nous  le  connaissons,  avec  son  soleil,  ses 
planètes  et  leurs  satellites,  ses  comètes,  ses  nébuleuses....  Descaries, 
réduisant  tout  à  la  matière  et  au  mouvement,  fut  conduit  à  ses  célè- 
bres tourbillons.  Dieu,  en  créai)  t  la  matière,  lui  a  communiqué  nne  cer- 
taine quantité  de  mouvement.  Il  n'y  a  point  de  vide.  La  matière  se 
décompose  en  corpuscules  qui  glissent  les  uns  sur  les  autres  et  se 
communiquent  leur  mouvement  :  ce  que  le  choc  enlève  à  l'un  il  le 
communique  à  l'autre,  et  la  quantité  totale  de  mouvement  donnée 
par  le  Créateur  à  l'origine  se  maintient  intacte,  comme  il  convient  à 
sa  toute-puissance.  Dans  un  monde  plein  et  indéfini,  le  seul  mouve- 
ment possible  est  un  mouvement  circulaire,  car  lé  mouvement  recli- 
ligne  suppose  le  vide  aux  extrémités  de  la  droite  qui  se  meut.  De  là 
une  multitude  de  mouvements  circulaires  qui  s'établissent  et  qui 
constituent  les  tourbillons.  Mais  il  y  a  plus  :  la  matière,  identique 
partout  quant  à  son  essence,  n'est  pas  répartie  d'une  manière  homo- 
gène. Suivant  son  plus  ou  moins  de  concentration,  elle  donne  lieu 
aux  trois  éléments,  dont  le  premier  .est  la  matière  subtile  des  corps 
lumineux,  soleils  et  étoiles  fixes;  le  second  forme  les  fluides,  comme 
l'air,  et  le  troisième,  les  corps  plus  grossiers,  planètes  et  comètes. 

(1)  Je  renvoie  le  lecteur  au  beau  livre  de  M.  Faye  sur  COrigine  du  monde, 
d'une  lecture  très  attachante,  où  je  signale,  outre  l'examen  des  principaux 
systèmes  historiques,  le  résumé  de  conférences  faites  à  la  Sorbonne  sur  le 
système  cosmogonique  de  l'auteur  et  sur  la  théorie  du  soleil,  et  le  chapitre 
sur  la  Un  des  mondes. 
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Cette  matière  subtile  est  i'élher  de  la  physique  moderne.  Grâce  à  la 
rapidité  des  mouvements  auxquels  elle  est  propre,  elle  permet  d'ex- 
pliquer les  phénomènes  de  la  lumière  el  de  la  chaleur  qui  sont  dus  à 
ses  vibrations.  Par  un  admirable  pressentiment  de  son  génie,  Des- 
cartes affirme  la  parenté  des  deux  phénomènes,  reconnue  seulement 
en  notre  siècle.  «  C'est  ce  mouvement  seul,  dit-il  dans  ses  Méiéoret, 
qui,  selon  les  différents  effets  qu'il  produit,  s'appelle  tantôt  chaleur 
el  tantôt  lumière.  »  Et  combien  est  justifié  ce  qu'il  écrit  à  nn  ami, 
avec  la  sereine  confiance  qui  convient  à  un  pareil  esprit  :  «  Entre  les 
choses  que  j'ai  proposées,  une  des  plus  considérables  est  la  matière 
subtile.  »  Je  me  suis  un  peu  détourné  de  mon  sujet  en  ces  dernières 
lignes,  parce  que  j'ai  eu  plaisir  à  rappeler  une  des  plus  glorieuses 
étapes  de  la  pensée  humaine. 

Newton  montra  que  les  tourbillons  planétaires,  tels  que  Descartes 
les  concevait,  devaient  être  soumis  à  certaines  conditions  de  vitesse, 
qui  n'avaient  pas  lieu  en  réalité,  et  par  conséquent  l'explication  était 
inacceptable.  Les  railleries  inconsidérées  de  Voltaire  achevèrent  de  dé- 
crier le  système.  Si  l'astronomie  n'eut  pas  aie  regretter,  car  elle  avait 
(et  a  encore  aujourd'hui)  bien  des  questions  à  résoudre  avant  d'abor- 
der victorieusement  le  problème  cosmogonique,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  physique,  qui  devait  attendre  plus  d'un  siècle  avant  de 
reprendre  la  voie  indiquée  par  l'illustre  Tourangeau  et  d'y  trouver 
tant  de  beaux  résultats. 

Newton,  mathématicien  sans  rival  dans  la  déduction  de  son  grand 
principe  de  l'attraction,  el  qui,  avec  le  livre  des  Principes,  où  tant  de 
grands  problèmes  de  l'astronomie  sont  posés  el  résolus,  du  moins 
virluellemtml,  a  révélé  au  monde  la  plus  grande  somme  de  vérités 
qu'un  homme  ait  jamais  apportée,  Newton,  sur  le  terrain  philoso- 
phique proprement  dit,  s'est  montré  bien  inférieur  à  son  précurseur 
français.  11  n'ose  même  pas  aborder  le  problème  cosmogonique.  Pour 
lui,  les  planètes  sont  sorties  telles  quelles  des  mains  de  Dieu,  qui  leur 
a  donné  ensuite  l'impulsion  nécessaire  pour  décrire  leurs  courbes 
autour  du  soleil.  Suivant  la  piquante  remarque  de  M.  Faye,  cette 
idée  trouve  sa  traduction  exacte  dans  ces  vers  de  Lamartine  : 

Lorsque  du  Créateur  la  parole  féconde 
Dans  une  heure  fatale  eul  enfanté  la  mon  du 
Des  germes  du  chaos, 
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De  son  œuvre  imparfaite  il  détourna  la  face 
Et,  d'un  pied  dédaigneux,  la  lançant  dans  l'espace, 
Rentra  dans  bod  repos. 

Newton  croyait  même  que  Dieu  devait  intervenir  de  temps  à  autre 
pour  réparer  le  désordre  que  l'attraction  mutuelle  des  planètes  fini- 
rait par  engendrer,  comme  un  horloger  raccommode  un  chrono- 
mètre. «  Un  destin  aveugle,  dit-il,  ne  pourrait  jamais  foire  mouvoir 
ainsi  toutes  les  planètes,  à  quelques  inégalités  près  à  peine  remar- 
quables, qui  peuvent  provenir  de  l'action  mutuelle  des  planètes  et 
des  comètes  et  qui,  probablement,  deviendront  plus  grandes  par  une 
longue  suite  de  temps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  système  ait  besoin 
d'être  remis  en  ordre  par  son  auteur.  » 

Laplace  reprend  avec  raison  ces  paroles  du  livre  des  Principes. 
«  Cet  arrangement  des  planètes  ne  peut-il  pas  être  un  efiet  des  lois 
du  mouvement,  et  la  suprême  intelligence  que  Newton  fait  intervenir 
ne  peut-elle  pas  l'avoir  fait  dépendre  d'un  phénomène  plus  général?» 
Et,  dans  les  lignes  qui  suivent,  il  allègue  les  raisons  qu'il  a  de  douter 
que  la  conservation  du  monde  entre  dans  les  vues  de  l'auteur  de  la 
nature.  L'attraction  mutuelle  des  planètes  ne  peut  pas  altérer  la  sta- 
bilité de  l'ensemble  :  Laplace  l'a  prouvé  le  premier,  el  plus  complète- 
ment encore  Lagrange  après  lui  ;  mais  l'existence  d'un  milieu  inter- 
planétaire, si  peu  dense  qu'il  fût,  détruirait  à  la  longue  l'arrangement 
des  orbites  et  finirait,  après  un  nombre  de  siècles  suffisant,  par  faire 
tomber  les  planètes  sur  le  soleil,  et  Laplace  croit  à  l'existence  d'un 
pareil  milieu.  Le  fluide  lumineux  répandu  dans  l'espace  suffirait, 
selon  lui,  à  produire  ces  eflets.  D'ailleurs,  tant  d'espèces  d'animaux 
éteintes  n'indiquent-elles  pas,  dans  la  nature,  une  tendance  à  changer 
les  choses  même  tes  plus  fixes  en  apparence  ?  La  grandeur  et  l'impor- 
tance du  système  planétaire  ne  doivent  point  le  faire  excepter  de  cette 
loi  générale,  car  elles  sont  relatives  à  notre  petitesse,  et  ce  système, 
tout  vaste  qu'il  nous  semble,  n'est  qu'un  point  insensible  dans  l'uni- 
vers. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  aux  théories  cosmogoniques  qui  ont 
laissé  leurs  traces  dans  la  science  actuelle.  Et  d'abord  définissons  le 
problème  mieux  que  nons  n'avons  pu  le  faire  encore. 

Que  chaque  étoile  soit  un  soleil  qui,  comme  le  nôtre,  peut  éclairer 
un  certain  nombre  de  planètes,  c'est  une  conception  familière  au- 
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jourd'hui  à  tout  le  monde.  Mais  il  n'y  a  pas  que  des  étoiles  dans  ce 
ciel,  dont  nous  devons  la  révélation  à  W.  Herschel.  Il  y  a  encore  des 
nébuleuses  résolubles  ou  non  résolubles.  Les  premières  sont,  des  amas 
d'étoiles  tellement  accumulées,  qu'une  lunette  1res  puissante  peut 
seule  les  isoler  (c'est-à-dire  résoudre  la  nébuleuse).  Avec  une  faible 
lunette,  elles  ont  l'aspect  d'une  grande  tache  lumineuse  continue.  Les 
nébuleuses  non  résolubles  apparaissent  comme  des  lambeaux  de  nuages 
faiblement  lumineux,  quelle  que  soit  la  puissance  de  la  lunette.  Maïs 
la  lunette  seule  est  un  moyen  d'investigation  bien  imparfait  et  qui 
surtout  ne  peut  nous  révéler  la  nature  de  ces  objets.  Heureusement, 
nos  lecteurs  ne  l'ont  pas  oublié,  depuis  le  commencement  du  siècle 
et  principalement  depuis  une  trentaine  d'années,  les  travaux  de 
Kîrcbhoft  et  Bunsen  à  Heidelberg,  du  P.  Secchi  à  Rome,  de  MM.  Jans- 
sen,  C.  Wolf,  Cornu  à  Paris,  Huggins  en  Angleterre,  Vogel  à  Post- 
dam,  et  de  bien  d'autres,  nous  ont  mis  en  possession  du  plus  délicat 
instrument  d'analyse,  le  spectroscope.  Celui-ci,  en  analysant  la  lu- 
mière émise  par  les  astres,  ou  plus  généralement  par  un  corps  incan- 
descent, permet  de  connaître  l'état  physique  du  corps  et  sa  com- 
'  position  chimique.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  analyser  le  soleil  et  recon- 
naître en  lui  la  plupart  des  éléments,  métalloïdes  et  métaux,  qui 
existent  sur  la  terre. 

L'examen  extérieur  des  nébuleuses  a  montré  qu'elles  peuvent 
prendre  des  formes  extrêmement  variées  :  celle,  par  exemple,  d'un 
nuage  sans  contours  définis,  comme  la  nébuleuse  d'Orion,  une  des 
études  favorites  de  Herschel,  avec  ses  plages  brillantes,  et  beaucoup 
d'autres  particularités  d'un  grand  intérêt  ;  ou  bien  elles  ont  une  forme 
plus  régulière,  comme  celle  du  Navire,  qui  ressemble  à  une  corne 
d'abondance;  souvent  elles  offrent  une  figure  géométrique  générale- 
ment allongée,  comme  serait  un  objet  lenticulaire  vu  par  la  tranche; 
quelques-unes  sont  doubles  et  se  décomposent  en  deux  moitiés  symé- 
triques; d'autres  enfin,  comme  la  nébuleuse  des  chiens  de  chasse, 
sont  formées  de  spirales  partant  d'un  centre  commun  (un  soleil  de  feu 
d'artifice),  forme  qui  semble  accuser  un  mouvement  tourbillonnaire. 
Beaucoup  de  ces  nébuleuses,  surtout  celles  qui  affectent  une  forme 
régulière,  présentent  un  ou  plusieurs  centres  de  condensation,  et  l'es- 
prit est  invinciblement  porté  à  y  voir  des  étoiles  qui  se  forment  par 
la  condensation  de  la  matière  ambiante.  En  effet,  on  passe  par  degrés 
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insensibles  de  la  vraie  nébuleuse  à  l'étoile  entourée  d'une  nébulosité 
à  peine  visible  et  enfin  à  l'étoile  proprement  dite.  Il  est  impossible 
d'établir  une  ligne  de  démarcation  nettement  tranchée  et  il  est  tout 
naturel  de  croire  que  ces  différents  objets  nous  représentent  les  étapes 
successives  de  l'évolution  d'une  nébuleuse.  Le  spectroscope  a  d'ail- 
leurs retrouvé,  dans  les  nébuleuses  planétaires,  les  éléments  solides 
composant  notre  globe,  mais  d'autres  nébuleuses  ne  sont  que  des  gaz 
incandescents.  Quel  est  le  rôle  de  celles-ci?  On  y  reconnaît  de  l'hy- 
drogène, peut-être  de  l'azote  et  une  autre  substance  inconnue.  Ceux 
qui  admettent  que  tous  les  métaux  sont  formés  par  la  condensation 
de  l'hydrogène  ou  d'une  substance  primitive  simple  n'hésitent  pas  à 
croire  que  ces  nébuleuses  pourront  donner  lieu,  par  leur  condensa- 
lion,  à  des  soleils  comme  le  nôtre.  M.  C.  Wolf  y  voit  le  résidu  de  la 
matière  primitive,  après  que  la  condensation  en  soleils  et  planètes 
en  a  extrait  la  majeure  partie  des  éléments  simples,  que  nous  trou- 
vons si  nombreux  dans  la  composition  chimique  de  ces  derniers 
astres. 

Les  nébuleuses  résolubles,  ou  amas  d'étoiles,  ont  été  considérées 
comme  des  univers  stellaires  analogues  au  nôtre.  De  sorte  que,  de 
même  que  chaque  étoile,  entourée  de  ses  planètes,  forme  un  petit 
monde  à  part,  les  étoiles  s'associent  elles-mêmes  en  groupes  dont  la 
dislance  est  infiniment  grande  par  rapport  à  la  distance  de  deux 
étoiles  d'an  groupe,  comme  celle-ci  était  infiniment  grande  par  rap- 
port aux  distances  des  planètes  à  leurs  soleils  respectifs.  Celte  gran- 
diose hypothèse  est  due  à  W.  Herschel  C).  Dans  notre  système  stel- 
laire,  toutes  les  étoiles  sout  sensiblement  dans  le  même  plan,  de 
manière  que  l'ensemble,  vu  de  loin,  a  la  forme  lenticulaire  déjà 
signalée,  et  pour  nous,  situés  au  centre,  quand  nous  regardons  vers 
le  bord  de  la  lentille,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  la  plus  grande 
épaisseur,  les  étoiles  nous  paraissent  tellement  accumulées  qu'elles 
se  touchent.  De  là  la  voie  lactée  \xi 

Enfin  la  spectroscopie,  appliquée  aux  étoiles  de  notre  nébuleuse,  a 

(1)  Comme  aussi  celte  qui  engendre  les  étoiles  par  la  condensation  des 
nébuleuses. 

(2)  Une  exploration  complète  de  la  voie  lactée  a  révélé  au  télescope  de 
W.  Herschel  une  foule  de  faits  très  importants.  Je  me  borne  à  citer  celui-ci, 
qu'en  certains  points  on  n'a  pu  en  trouver  le  Tond.  L'exemple  le  plus  connu 
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permis  au  P.  Secchi  d'établir  plusieurs  types  auxquels  se  ramènent 
les  spectres  de  toutes  les  étoiles  et  qui  dénotent  des  diflérences  d'état 
physique.  Ne  pouvant  entrer  dans  tous  les  détails,  je  veux  au  moins 
citer  quelques  faits  très  généraux.  Dans  le  premier  type  se  trouvent 
les  étoiles  blanches  ou  bleues,  comme  Sinus,  Wéga....  Le  spectre 
continu  laisse  voir  quatre  fortes  raies  noires  appartenant  à  l'hydro- 
gène, dont  certaines  particularités  dénotent  une  température  très 
élevée  et  une  pression  considérable.  Ajoutons  que  l'une  de  ces  raies 
était  ignorée  des  physiciens  et  n'a  été  reconnue  dans  les  laboratoires 
qu'après  que  le  P.  Seccbi  l'eut  observée  dans  le  spectre  de  Sinus.  Des 
traces  d'autres  lignes  permettent  de  reconnaître  la  présence  du  mag- 
nésium, du  sodium,  du  fer.  Hais  leur  définition  précise  exige  des 
conditions  atmosphériques  exceptionnelles.  Les  étoiles  de  ce  type 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  elles  comprennent  peut-être 
la  moitié  du  nombre  total.  En  raison  de  leur  température  plus  éle- 
vée, on  les  considère  comme  les  plus  jeunet  de  toutes.  Le  second 
type  est  celui  des  étoiles  jaunes.  Le  spectre  présente  une  multitude 
de  raies  noires  très  fines.  Les  raies  de  l'hydrogène  s'y  retrouvent, 
mais  très  faibles.  En  somme,  le  spectre  est  identique  a  celui  du  soleil, 
qui  doit  être  rangé  parmi  les  étoiles  de  celte  catégorie,  et  est  arrivé 
par  conséquent  dans  son  évolution  à  un  âge  plus  avancé  que  les  pre- 
mières. Les  étoiles  rouges  donnent  nn  spectre  formé  de  ligues  noires 
et  brillantes,  entrecoupées  de  zones  obscures  qui,  lorsque  le  spectre 
est  complet,  sont  au  nombre  de  neuf,  disposées  comme  autant  de 
colonnes  cannelées  vues  en  perspective.  Alpha  d'Orion  et  beaucoup 
d'antres  belles  étoiles  sont  de  celle  classe,  qui  comprend  les  plus 
vieilles  ou  les  plus  voisines  de  l'extinction. 

Pour  compléter  cette  grossière  esquisse,  ii  me  resterait  à  parler  des 
étoiles  variables  et  temporaires.  Quelques  mots  sur  ces  dernières 
seulement.  L'histoire  a  enregistré  un  grand  nombre  d'apparitions 
d'étoiles  qui  brillèrent  au  ciel  d'un  vif  éclal  pendant  un  temps  va- 


des  nébuleuses  slellaires  est  le  magnifique  groupe  des  Pléiades,  dont  la  carte 
a  été  faite  par  plusieurs  astronomes,  notamment  H.  C.  Wolf,  et  a  été  l'une 
des  premières  applications  de  la  photographie  slellaire  des  frères  Henry  à 
l'Observatoire  de  Paris.  Les  cartes  faites  a  des  époques  éloignées  ont  permis 
de  constater  le  lent  mouvement  des  étoiles  des  Pléiades  dé  a  leurs  attractions 
mutuelles  et  qui  altère  leurs  positions  relatives. 
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riable  (généralement  quelques  mois),  pnis  s'éteignirent  aussi  subite- 
mentqu' elles  étaient  apparues.  Le  Cosmos  de  Humboldl  contient  sur 
ce  sujet  d'intéressants  détails  W.  La  pins  ancienne  de  ces  apparitions 
est  celle  qui  eut  lieu  au  temps  d'Hipparqne  et  détermina  ce  grand  as- 
tronome à  faire  fou  catalogue  d'étoiles.  La  plus  célèbre  est  celle  qui 
fut  observée  en  1572  par  Tycho-Brahé,  dans  la  constellation  de  Cas- 
siopée.  Elle  apparut  si  soudainement  que  le  célèbre  observateur  fut 
averti  de  sa  présence  par  la  rumeur  publique.  Elle  brilla  pendant 
dix-sept  mois  d'un  éclat  comparable  à  celui  de  Vénus,  visible  en  plein 
jour,  puis  disparut  tout  à  fait,  après  avoir  passé  par  le  blanc,  le 
jaune,  le  rouge  et  être  revenue  au  blanc.  L'histoire  enregistre  un  phé- 
nomène semblable  dans  la  même  région  du  ciel  en  1364  et  au 
j."  siècle,  de  sorte  qu'on  a  cru  qu'il  se  reproduisait  périodiquement 
tous  les  trois  cent  vingt  ans  environ ,  et  quelques  personnes  attendent 
son  retour  pour  ces  années-ci. 

Une  autre  temporaire  célèbre  est  celle  de  1604,  qui  fut  observée 
par  Kepler.  D'abord  presque  aussi  brillante  que  Vénus,  elle  tomba, 
au  bout  de  cinq  mois,  à  la  troisième  grandeur,  puis  disparut  en  1606, 
après  avoir  passé  par  diverses  couleurs  et  sans  laisser  de  (races. 

Aujourd'hui,  grâce  aus  lunettes,  les  phénomènes  de  ce  genre  sont 
fréquents,  car  beaucoup  de  temporaires  n'arrivent  pas  à  un  éclat  suf- 
fisant pour  être  visibles  à  l'œil  nu.  Parmi  les  visibles,  il  faut  pour- 
tant citer  une  étoile  de  deuxième  grandeur,  aperçue  en  Irlande  peu 
avant  minuit,  le  12  mai  1866,  dans  la  constellation  de  la  Couronne. 
Un  astronome  qui  avait  exploré  cette  région  quatre  heures  aupara- 
vant n'avait  rien  aperçu  d'anormal,  et  ceci  donne  une  idée  de  la 
soudaineté  du  phénomène.  Le  16  mai  elle  était  déjà  tombée  à  la  troi- 
sième grandeur.  A  cette  date,  M.  Huggins  étudia  sa  lumière  à  l'aide 
du  spectroscope  et  conslata  ce  fait,  qui  semble  être  une  loi  générale, 
que  l'éclat  anormal  de  l'étoile  était  du  à  une  combustion  d'hydro- 
gène. On  assistait  donc  à  un  incendie  dont  le  principal,  sinon  l'unique 
aliment,  était  l'hydrogène.  Une  autre  étoile  de  troisième  grandeur, 
donc  aussi  visible  à  l'œil  nu,  est  apparue  dans  la  constellation  du 
Cygne,  le  24  novembre  1876.  A  l'examen  spectroscopique  fait  par 


(1)  Un  grand  nombre  de  ces  phénomènes  sont  empruntés  aux  livres  chi- 
nois et  notamment  à  l'Encyclopédie  de  Ma-tuan-Mu. 
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MM.  Cornu  à  Paris  et  Vogel  à  Posldam,  elle  a  montré  les  mêmes 
caractères  que  la  précède  oie. 

Je  passe  sous  silence  les  résultais  de  l'étude  speclroscopïqne  des 
étoiles  variables.  L'un  des  plus  intéressants  et  des  premiers  obtenus 
dans  cette  voie  l'a  été  par  MM.  C.  Wolf  et  Etayet,  à  l'Observatoire  de 
Paris,  en  1867. 

Ce  qui  précède  permet  de  concevoir  l'énorme  amas  de  faits  dont 
doit  tenir  compte  une  théorie  cosmogonique.  La  physique  et  la  chimie 
sidérales  qui  les  a  fournis,  en  sont  à  peine  à  leurs  débuts.  Bien  des 
points  de  cette  étude  restent  à  éclaircir,  beaucoup  de  phénomènes 
inconnus  peut-être  à  découvrir.  Le  temps,  en  nous  dévoilant  des 
changements  qu'une  science  trop  jeune  n'a  pas  encore  pu  saisir  sur 
le  fait,  nous  apportera  sans  aucun  doute  des  documents  inapprécia- 
bles el  indispensables. 

Un  exemple  montrera  quelle  prudence  il  faut  avoir  en  ces  ma- 
tières. J'ai  dit  que  le  consentement  unanime  des  astronomes  attribue 
la  formation  des  astres  à  la  condensation  de  la  matière  originelle,  et 
cette  explication  remonte  à  une  haute  antiquité  (Anaximène  et  l'é- 
cole ionienne).  Or  la  seule  transformation  qui  ait  été  observée  jus- 
qu'ici est  en  contradiction  avec  celte  hypothèse.  Le  spectre  de  l'étoile 
temporaire  de  1876,  après  avoir  montré  les  caractères  des  spectres 
d'étoiles,  a  dégénéré  peu  à  peu  en  un  spectre  de  nébuleuse  C).  De 
sorte  qu'en  faveur  de  l'hypothèse  susdite  on  ne  peut  invoquer  que 
l'existence  des  nébuleuses  planétaires  de  Herschel  avec  leurs  noyaux 
de  condensation  el  celle  des  nébuleuses  en  spirale  avec  nœuds  de 
condensation  sur  les  branches  et  au  centre.  «  En  réalité,  la  connais- 
sance du  lien  qui  unit  les  nébuleuses  aux  étoiles  nous  est  encore 

(1)  En  ce  moment  même  (janvier  1893),  les  astronomes  observent  une  nou- 
velle étoile  de  neuvième  grandeur  qui  a  donné  lieu  a  de  nombreuses  études 
du  plus  baut  intérêt  et  qui  fera  époque  dans  l'histoire  de  la  science.  Elle  a 
été  découverte  au  mois  de  février  dernier,  à  Edimbourg,  par  un  amateur 
d'astronomie,  le  Rév.  Tbomas  Anderson,  qui  est  arrivé  a  une  connaissance 
parfaite  des  étoiles  visibles  à  l'œil  nu  dans  le  ciel  de  notre  hémisphère.  Au  mo- 
ment déjà  découverte,  l'étoile  était  de  cinquième  grandeur,  donc  discernable 
sans  le  secours  d'aucun  instrument,  puisque  celles  de  sixième  grandeur  sont 
encore  parfaitement  visibles.  L'examen  spectroscopique  fait  par  de  nombreux 
observateurs  a  révélé  des  particularités  très  curieuses  que  je  ne  puis  in- 
diquer ici.  Le  spectre  ressemble  à  celui  des  nébuleuses  planétaires.  Est-ce 
encore  une  étoile  qui  se  transforme  en  nébuleuse  comme  celle  de  1S76 1 
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interdite.  —  En  résumé,  tonte  spéculation  sur  le  chaos  primitif  el 
la  manière  dont  il  a  donné  naissance  aux  étoiles  et  au  soleil  reste 
donc  aujourd'hui  encore  dans  le  domaine  du  roman  et  de  l'imagina- 
tion pure  (0.  » 

11  n'en  est  peut-être  pas  de  même  si  on  envisage  simplement  la 
naissance  de  la  terre  el  des  planètes  de  notre  système  solaire  en 
se  donnant  à  priori  une  nébulosité  à  condensation  centrale.  La 
communauté  d'origine  de  ces  divers  astres  s'impose  avec  une  entière 
certitude  :  d'abord,  par  l'identité  de  la  matière  constituante  du  soleil 
et  de  la  terre,  une  des  planètes  intermédiaires.  Celte  identité  est 
affirmée  par  l'analyse  spectrale.  Une  autre  preuve  anssi  concluante 
est  la  disposition  de  l'ensemble:  toutes  les  planètes  sont  situées  à  peu 
près  dans  le  même  plan,  qui  est  sensiblement  celui  de  l'équaleur 
solaire,  et  leurs  révolutions  s'effectuent  dans  le  même  sens  00.  Si  l'on 
considère  qu'avec  les  petites"  planètes  récentes  cela  fait  trois  cent  qua- 
rante corps  soumis  à  cette  identité  de  mouvement,  il  est  impossible 
de  croire  que  ces  phénomènes  soient  dus  à  des  causes  indépendantes 
ou  irrégulières.  Une  cause  primitive  a  évidemment  dirigé  tous  ces 
mouvements.  11  s'agit  donc  d'expliquer  comment  une  même  matière 
primitive  a  pu,  par  le  seul  jeu  des  forces  naturelles,  donner  nais- 
sance à  des  corps,  soleil,  planètes  el  satellites,  soumis  à  cette  iden- 
tité de  mouvements.  D'ailleurs,  des  actions  perturbatrices  considéra- 
bles ont  du  agir  après  coup  ;  sans  quoi  on  ne  s'expliquerait  pas 
comment  certaines  planètes,  Mercure  par  exemple,  ont  une  orbite 
très  inclinée  sur  le  plan  de  l'équaleur  solaire,  comment  les  équaleurs 
de  la  terre  et  surtout  d'Uranus  sont  fortement  inclinés  sur  le  plan  de 
l'orbite.  Toutes  ces  questions  restent  encore  aujourd'hui  sans  réponse. 


(1)  J'emprunte  ceci  au  beau  livre  de  M.  C.  Wolf  sur  les  Hypothèse»  cotmo- 
goniquet,  qui  est  fait  spécialement  pour  défendre  la  théorie  de  Laplace.  Ces 
questions  y  sont  résumées  avec  l'autorité  el  la  netteté  qui  appartiennent  au 

(2)  Les  rotations  des  planètes  sur  elles-mêmes  s'effectuent  aussi  dans  le 
même  sens,  et  celles  des  satellites  autour  de  leurs  planètes,  sauf  dans  te  sys- 
tème de  Neptune.  Uranus  également  a  subi  soit  au  moment  de  sa  formation, 
soit  après,  des  actions  dont  la  cause  est  ignorée  et  qui  ont  incliné  si  forte- 
ment l'équaleur  de  la  planète  sur  l'orbite  que  le  mouvement  de  rotation  est 
presque  rétrograde.  Les  satellites,  au  lieu  d'être  dans  le  plan  de  l'orbite 
comme  pour  les  autres  planètes,  se  meuvent  dans  un  plan  perpendiculaire. 
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La  théorie  que  Laplace  a  donnée  dans  sa  célèbre  Exposition  du  sys- 
tème du  monde  explique  la  formation  de»  planètes  de  la  manière 
que  nous  verrons. 

Mais  Laplace  a  eu  dans  celte  voie  un  précurseur  illustre  dont  il  a' 
d'ailleurs  entièrement  ignoré  les  travaux.  En  1755,  Emmanuel  Kant 
publiait  à  Kœnigsberg  une  théorie  cosmogonique  complète  dans  no 
livre  dédié  à  Frédéric  II.  Quoique  l'ensemble  des  spéculations  du 
philosophe  allemand  soit  frappé  de  nullité  par  la  méconnaissance  des 
principes  fondamentaux  de  la  mécanique,  cette  œuvre  contient  bien 
des  aperçus  d'une  étonnante  perspicacité  et  dignes  en  tous  points  du 
profond  et  lucide  génie  qui  l'a  conçue.  Elle  mériterait  une  étude 
détaillée.  Je  renvoie  le  lecteur  à  la  traduction  complète  que  M.  G.  Wolf 
a  donnée  de  l'Histoire  naturelle  générale  et  théorie  du  ciel,  à 
la  suite  de  son  livre  sur  les  Hypothèques  cosmogonique»  et  au 
chapitre  de  ce  livre  consacré  à  celle-ci.  Le  point  de  départ  de 
Kant  est  devenu  celui  de  toutes  les  cosmogonies  qui  ont  suivi  : 
«  Dans  l'organisation  actuelle  de  l'espace  dans  lequel  circulent  les 
sphères  du  monde  planétaire,  il  n'existe  aucune  cause  matérielle  qui 
en  puisse  produire  ou  diriger  les  mouvements.  Cet  espace  est 
donc  complètement  vide  ou  du  moins  comme  s'il  était  vide.  Il  faut 
donc  qu'il  ait  été  jadia  autrement  constitué  et  rempli  d'une 
matière  capable  de  produire  les  mouvements  de  tous  les  corps  qui 
s'y  trouvent  et  de  les  rendre  concordants  avec  le  sien  propre,  par 
suite  concordants  les  uns  avec  les  autres  ;  après  quoi  l'attraction  a 
nettoyé  cet  espace  et  a  rassemblé  la  matière  en  des  masses  isolées  ; 
les  planètes  doivent  donc  désormais,  en  verlu  du  mouvement  pri- 
mitif, continuer  librement  leur  mouvement  dans  un  espace  sans 
résistance....  Je  suppose  donc  qne  tous  les  matériaux  dont  se  com- 
posent les  sphères  de  notre  système  solaire,  les  planètes  et  les 
comètes,  décomposés  à  l'origine  des  choses  en  leurs  éléments  primi- 
tifs, ont  rempli  alors  l'espace  entier  dans  lequel  circulent  aujour- 
d'hui ces  astres.  Cet  état  de  la  nature,  lorsqu'on  le  considère  en  soi 
et  en  dehors  de  tout  système,  me  parait  être  le  plus  simple  qui  ait 
pu  succéder  au  néant.  A  cette  époque,  rien  n'avait  encore  pris  une 
forme.  La  formation  des  corps  célestes  isolés  constitue  un  étal 
postérieur.  ■  (C.  Wolf,  p.  9.)  Je  ne  suivrai  pas  Kant  dans  les 
détails  de  celte  formation.  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  a  commis  des  erreurs, 
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Maison  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  l'hypothèse  deLaplaee 
est  également  sujette  à  caution  sur  plus  d'un  point.  Si  les  principes 
de  la  mécanique  n'y  sont  pas  violés,  elle  ne  petit  se  passer  de  plu- 
sieurs postulais,  et  elle  a  dû  recevoir  les  ingénieux  et  subtils  com- 
pléments de  quelques  commentateurs  (il  faut  citer  surtout  M.  Boche, 
professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier),  pour  n'être  pas  en  complète 
contradiction  avec  les  faits.  M.  Paye  l'a  même  complètement  con- 
damnée et  y  a  substitué  sa  très  remarquable  théorie  qui,  à  son  tour, 
n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  11  serait  injuste  de  demander  à  la 
cosmogonie  du  philosophe  allemand  une  perfection  que  les  astro- 
nomes n'ont  pas  su  donner  à  celles  qui  ont  suivi.  L'ouvrage  de  Kant 
nous  inspire  ai!  contraire  une  vive  admiration  si  Ton  a  égard  à  l'é- 
poque où  il  fut  écrit.  Sur  certains  points  il  est  plus  près  que  Laplace 
de  la  science  contemporaine.  Par  exemple,  celui-ci  admet  comme 
postulat  la  chaleur  du  soleil,  tandis  que  Kant  l'explique  par  la  chute 
des  matières  les  plus  légères  de  la  nébuleuse  primitive.  11  ne  sait 
pas,  à  la  vérité,  comment  cette  chute  peut  produire  la  chaleur  (la 
thermodynamique  nous  l'a  appris),  mais  il  n'en  a  pas  moins  deviné 
la  vérité  par  une  inspiration  de  son  génie.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  croire  que  si  la  théorie  de  Kant  avait  eu  les  commentateurs  et 
les  correcteurs  qu'a  suscités  celle  de  Laplace,  elle  aurait  peut-être 
rendu  cette  dernière  inutile.  D'ailleurs  l'oubli  complet  où  sont  demeu- 
rées les  idées  de  Kant  en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  France  assure 
l'indépendance  des  deux  conceptions,  malgré  quelques  analogies. 

Nous  avons  dit  que  la  théorie  de  Laplace  a  été  à  son  tour  battue 
en  brèche  sur  plus  d'un  point.  Dans  son  livre  déjà  cité,  M.  C.  Wolf 
s'est  attaché  à  montrer  que,  convenablement  corrigée  (et  Laplace 
lui-même  avait  en  partie  prévu  ces  corrections),  «  elle  répond  encore 
aujourd'hui  le  mieux  possible  aux  conditions  qu'on  est  en  droitd'exi- 
ger  J'une  hypothèse  cosinogonique.  »  M.  Faye,  de  son  côté,  la  juge 
condamnée  par  la  contradiction  où  elle  se  trouve  avec  les  observa- 
tions modernes  (<).  Ces  conflits  ne  doivent  pas  surprendre  dans  une 

(1)  Il  convient  de  mentionner  aussi  les  nombreux  travaux  d'un  1res  remar- 
quable esprit  contemporain,  mort  II  y  a  quelques  années,  le  savant  alsacien 
Hirn,  à  qui  la  thermodynamique  doit  beaucoup.  Ses  spéculations  coamogo- 
niques  embrassent  aussi  le  règne  organique,  à  l'exemple  de  Descaries  eldes 
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branche  de  la  science  qui  est  encore  en  voio  de  formation  et  où  l'ima- 
gination des  ailleurs  peut  se  donner  libre  carrière.  Laplace  lui-même 
ne  présente-l-il  pas  son  explication  «  avec  la  défiance  que  doit  ins- 
pirer tout  ce  qui  n'est  pas  le  résultat  de  l'observation  ou  du  calcul?  » 
La  plupart  des  problèmes  dont  une  cosmogonie  vraiment  scientifique 
exigerait  la  solution  dépassent  encore  aujourd'hui,  et  pour  longtemps 
sans  doute,  les  forces  de  notre  science.  Les  astronomes  qui  ont  étudié 
le  tome  II  du  profond  traité  de  M.  Tisserand,  le  nouveau  directeur 
de  l'Observatoire  de  Paris,  savent  au  prix  de  quels  efforts  des  hommes 
de  génie  ont  obtenu  quelques  résultats  positifs  touchant  la  configu- 
ration, les  déformations  successives,  les  conditions  de  stabilité  de 
masses  matérielles  plus  ou  moins  analogues  à  ce  qu'a  dû  être  la  né- 
buleuse solaire  à  l'origine  on  de  l'anneau  qui  subsiste  encore  autour 
de  la  planète  Saturne. 

Reste  à  exposer  dans  ses  traits  généraux  l'hypothèse  néhulaire  de 
Laplace.  A  l'origine,  l'auteur  suppose  à  la  nébuleuse  solaire  un  état 
identique  à  celui  des  nébuleuses  à  condensation  centrale  que  Herschel 
venait  de  découvrir,  c'est-à-dire  une  masse  centrale  entourée  d'une 
nébulosité  de  faible  densité.  La  matière,  en  se  réunissant  au  centre 
par  l'attraction,  constitue  le  soleil,  qui  finit  par  être  entouré  d'une 
véritable  atmosphère,  très  raréfiée,  et  c'est  alors  que  les  planètes 
prennent  naissance  :  le  tout  animé  d'un  mouvement  de  rotation 
uniforme,  qu'on  admet  sans  pouvoir  l'expliquer  (nous  revenons 
ainsi  au  tourbillon  de  Descartes).  L'atmosphère  ne  peut  s'étendre 
indéfiniment,  sa  limite  est  le  point  où  la  force  centrifuge  née  du  mou- 
vement de  rotation  balance  la  pesanteur  due  à  l'attraction  centrale. 
La  masse  se  contractant  sans  cesse  par  refroidissement,  l'application 
des  principes  les  plus  élémentaires  de  la  mécanique  montre  que  la 
rotation  ira  en  s'accélérant,  et  la  limite  jusqu'où  peut  s'étendre  l'at- 
mosphère se  rapproche  de  plus  en  plus  du  centre.  Laplace  admet 
qu'une  partie  de  l'atmosphère  est  abandonnée  et  continue  par  consé- 
quent à  tourner  en  vertu  du  mouvement  de  rotation  qu'elle  possédait 
au  moment  où  elle  s'est  séparée.  «  Si  toutes  les  molécules  d'un  an- 
neau de  vapeurs  continuaient  de  se  condenser  sans  se  désunir,  elles 
formeraient  à  la  longue  un  anneau  liquide  ou  solide.  Mais  la  régula- 
rité que  celte  formation  exige  dans  toutes  les  parties  de  l'anneau  et 
dans  leur  refroidissement  a  dû  rendre  ce  phénomène  extrêmement 
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rare.  Aussi  le  système  solaire  n'en  offre-l-il  qu'un  seul  exemple, 
celui  des  anneaux  de  Saturne.  Presque  toujours  chaque  anneau  de 
vapeur  a  du  se  rompre  en  plusieurs  masses  qui,  mues  avec  des 
vitesses  1res  peu  différentes,  ont  continué  de  circuler  à  la  même 
distance  autour  du  soleil.  Ces  masses  ont  dû  prendre  une  forme 
sphéroïdique,  avec  un  mouvement  de  rotation  dirigé  dans  le  sens 
de  leur  révolution,  puisque  les  molécules  inférieures  avaient  moins 
de  vitesse  réelle  que  les  supérieures?  elles  ont  donc  formé  autant 
de  planètes  à  l'état  de  vapeurs.  Mais  si  l'une  d'elles  a  été  assez 
puissante  pour  réunir  successivement  par  son  attraction  toutes  les 
autres  autour  de  son  centre,  l'anneau  de  vapeur  aura  été  ainsi  trans- 
formé dans  une  seule  masse  sphéroïdique  de  vapeurs,  circulant 
autour  du  soleil  avec  une  rotation  dirigée  dans  le  sens  de  sa  révo- 
lution. Ce  dernier  cas  a  été  le  plus  commun  :  cependant,  le  système 
solaire  nous  offre  le  premier  cas  (où  les  masses  sont  restées  isolées) 
dans  les  quatre  petites  planètes  qui  se  meuvent  entre  Jupiter  et 
Mars  (il  faudrait  dire  aujourd'hui  dans  l'anneau  des  350  petites 
planètes  qui  se  meuvent  entre  Jupiter  et  Mars).  »  (Exposition  du 
tyttème  du  monde.)  11  va  sans  dire  que  chaque  planète  ainsi  formée 
à  l'état  de  masse  sphéroïdale  de  vapeurs  peut  devenir  le  théâtre 
de  phénomènes  semblables  à  ceux  de  la  nébuleuse  primitive.  De  là 
les  satellites. 

Cette  théorie,  si  simple  en  apparence-,  comporte  bien  des  diffi- 
cultés. 

En  premier  lieu  la  formation  même  des  anneaux  est  inconcevable, 
telle  du  moins  que  Laplace  l'a  exposée.  On  ne  voit  pas  pourquoi  la 
masse  primitive  abandonne  une  partie  de  sa  matière.  Il  faut,  pour 
l'expliquer,  introduire  de  nouvelles  hypothèses  sur  la  variation  des 
densités  à  l'intérieur  de  cette  masse.  Mais  alors  il  semble  que  l'a- 
bandon des  anneaux  aurait  dû  être  continu.  Pourquoi,  après  avoir 
abandonné  l'anneau  d'où  s'est  formé  Neptune,  la  nébuleuse  s'est-elle 
contractée  sans  rien  laisser  d'elle  même  jusqu'à  l'abandon  d'un  anneau 
de  matière  qui  a  servi  à  former  le  système  de  Saturne?  M.  Roche  a 
pu  répondre  à  cette  objection.  Mais  il  en  est  une  qui  demeure  invin- 
cible :  c'est  l'impossibilité  de  la  réunion  en  une  masse  unique  des 
fragments  d'un  anneau  brisé.  Deux  portions  de  l'anneau  neplnnien 
placées  de  part  et  d'autre  du  soleil  ne  produiraient  l'une  sur  l'autre 
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aucune  perturbation  sensible,  dit  M.  Kirkwood.  Au  contraire,  si  les 
fragments  étaient  répartis  le  long  de  l'orbite  à  peu  près  uniformément, 
leurs  actions  perturbatrices  se  détruiraient  mutuellement.  Enfin,  pour 
deux  fragmenta  placés  à  des  distances  différant  de  1,000  nulles,  s'ils 
sont  primitivement  opposés,  la  différence  des  durées  de  rotation  ne 
les  réunit  qu'au  bout  de  150  millions  d'années.  La  thermodynamique 
montre  que  le  système  sera  solidifié  et  la  formation  du  satellite  impos- 
sible. Cette  objection  pèse  d'ailleurs  de  tout  son  poids  sur  toutes  les 
théories  qui  agglomèrent  les  fragments  d'un  annean  brisé  pour  en 
former  les  planètes. 

Une  troisième  objection  se  tire  de  cette  remarque  que  certains 
satellites  sont  dans  des  conditions  qui  contredisent  l'hypothèse.  La 
lune,  par  exemple,  est  à  une  distance  de  la  terre  plus  grande  que  n'é- 
tait le  rayon  de  l'atmosphère  terrestre  au  moment  de  sa  formation. 
Le  contraire  a  lieu  pour  le  premier  satellite  de  Mars  et  pour  l'an- 
neau intérieur  de  Saturne. 

Enfin  on  a  vu  que  tous  les  mouvements  doivent  avoir  lieu  dans  le 
même  sens.  Or  le  mouvement  du  satellite  de  Neptune  est  rétrograde 
et  probablement  aussi  la  rotation  de  cette  planète  (c'est-à-dire  qu'ils 
s'effectuent  en  sens  contraire  de  celui  qui  a  lieu  dans  tout  le  reste  du 
système  solaire).  Du  reste  cette  objection,  queLaplacene  pouvait  pré- 
voir, rentre  dans  une  autre  déjà  mentionnée  :  pourquoi  les  équateurs  de 
certaines  planètes,  la  terre  par  exemple,  sont-ils  si  fortement  inclinés 
sur  l'équaleur  solaire  avec  lequel  ils  devraient  coïncider  7  Pourquoi 
l'orbite  de  Mercure  est-elle  si  fortement  inclinée  sur  le  plan  de 
l'écliptique?  Ceci  est  dû  probablement  à  des  causes  perturbatrices  qui 
ont  agi  après  la  formation  des  planètes,  mais  aucune  théorie  n'est  en 
état  d'expliquer  aujourd'hui  ces  particularités. 

La  belle  théorie  que  M.  Paye  a  substituée  à  celle  de  Laplace  écarte 
plusieurs  de  ces  objections. 

L'émînent  professeur  admet  qu'à  l'origine  la  masse  nébuleuse  oc- 
cupait une  sphère  d'un  rayon  égal  à  dix  fois  la  dislance  actuelle  de 
Neptune  au  soleil.  Toute  la  matière  du  système  solaire  uniformément 
répandue  dans  cette  sphère  y  formait  un  chaos  dont  la  densité  était 
la  250  millionième  partie  de  celle  de  l'air  qui  reste  dans  le  vide  de 
la  machine  pneumatique.  Ce  chaos  d'abord  froid  et  obscur  s'est 
échauffé  peu  à  peu  et  est  devenu  lumineux  par  suite  de  la  lente  con- 
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traction  résultant  de  l'attraction  mutuelle  des  particules.  On  admet 
un  mouvement  tourbillonnaire  général  de  la  nébuleuse.  Ce  qui  carac- 
térise l'hypothèse  de  M.  Faye,  c'est  que  c'est  au  sein  de  cette  masse 
sphérique  homogène  que  les  anneaux  se  forment.  Ici  il  n'y  a  plus 
comme  chez  Laplace  un  corps  central  préexistant  et  entouré  d'une 
atmosphère  très  raréfiée  et  régie  par  son  attraction.  Les  anneaux  se 
forment  au  sein  d'une  masse  où  la  condensation  centrale  n'est  pas 
très  avancée  (quelques  nébuleuses  possèdent  de  tels  anneaux),  peu- 
vent s'y  briser  et  donner  naissance  à  des  planètes.  D'où  celte  consé- 
quence capitale  que  les  planètes  peuvent  être  plus  anciennes  que  le 
soleil.  D'après  M.  Faye,  c'est  le  cas  pour  toutes  les  planètes  jusqu'à 
Saturne  inclusivement,  tandis  qu'Uraous  et  Neptune  sont  postérieurs 
au  soleil.  En  effet  M.  Faye  montre  que  le  soleil  étant  formée!  agissant 
par  son  attraction  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  les  frag- 
ments d'anneaux  prennent  une  rotation  rétrograde  (et  c'est  là  une 
autre  objection  à  la  théorie  de  Laplace),  tandis  qu'au  sein  d'une 
masse  de  matière  la  pesanteur  interne  varie  en  raison  directe  de  la 
distance  au  centre,  et  on  montre  que  grâce  à  cette  circonstance  le 
mouvement  de  circulation  des  fragments  d'un  anneau  est  direct. 
C'est  pourquoi  si  l'on  découvrait  un  satellite  à  Vénus,  dit  M.  Faye, 
il  serait  direct,  tandis  qu'une  planète  Iransneptunienne  aurait  un 
mouvement  de  rotation  rétrograde  et  ses  satellites  un  mouvement  du 
même  sens.  Les  anneaux  situés  dans  le  plan  de  l'Equateur  de  la  né- 
buleuse primitive  sont  seuls  dans  des  conditions  de  stabilité  qui  leur 
permettent  de  subsister.  Tout  le  reste  de  la  masse  est  précipité  vers 
le  centre  avec  une  vitesse  progressivement  accélérée.  D'ailleurs  lors- 
que par  le  retrait  de  la  nébuleuse  primitive  l'une  des  planètes  s'est 
trouvée  hors  de  la  masse,  elle  s'est  rapprochée  un  peu  du  centre;  sa 
circulation  s  accélérant,  ses  satellites  se  sont  un  peu  éloignés  d'elle,  et 
l'état  d'équilibre  actuel  a  été  atteint  quand  le  soleil,  par  son  attraction, 
eut  réuni  tout  ce  qui  restait  de  malière  intermédiaire  et  fait  le  vide 
dans  les  espaces  interplanétaires. 

Cette  théorie  explique  donc  sans  difficulté  les  anomalies  qui  sont 
constatées  aux  extrémités  de  notre  monde.  De  plus  les  anneaux  et 
par  suite  les  satellites  peuvent  se  former  à  toute  dislance,  comme  on 
voitque  cela  a  lieu  en  réalité.  D'ailleurs  elle  est  toujours  sous  le  coup 
des  objections  déjà  signalées  :  comment  se  sont  formés  des  anneaux 
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séparés?  comment  se  sont  réunis  en  une  masse  unique  les  fragments 
d'un  anneau  brisé? 

Ce  qu'il  faut  ici  remarquer,  c'esl  l'existence  de  la  terre  antérieure 
à  celle  du  soleil.  J'expliquerai  en  peu  de  mots  l'importance  de  ce 
point. 

L'origine  de  la  chaleur  solaire  et  stellaire  est  restée  pour  Laplace  et 
ses  prédécesseurs  une  déconcertante  énigme  dont  la  solution,  pressen- 
tie par  Kanl,  était  encore  réservée  à  notre  siècle.  Nous  savons  aujour- 
d'hui que  la  chaleur  et  la  lumière  naissent  du  mouvement.  Ce  sont 
sous  des  iormes  différentes  des  manifestations  de  cette  chose  aussi 
indestructible  que  la  matière  et  qu'on  appelle  maintenant  l'énergie. 
Je  pourrai  quelque  jour  exposer  le  merveilleux  mécanisme  de  ses 
transformations  et  les  beaux  résultats  de  la  physique  moderne  sur 
les  rapports  du  pondérable  et  de  l'impondérable,  qui  sont  à  propre- 
ment parler  son  objet  actuel.  Je  me  contente  de  constater  que  la 
nébuleuse  primitive  contenait  à  l'état  d'énergie  de  position  toutes  les 
énergies  passées  et  présentes  de  l'univers  sous  toutes  leurs  formes, 
lumière,  mouvement,  chaleur,  «  même  celle,  dit  M.  Faye  dans  une 
conférence  à  la  Sorbonne,  même  celle  que  j'utilise  eu  levant  le  bras 
devant  vous  ou  en  produisant  ma  pensée  par  des  paroles.  »  C'est  de 
la  contraction  de  la  matière  primitive  qu'est  née  la  chaleur  emmaga- 
sinée dans  les  planètes  et  celle  du  soleil.  Mais  alors  la  question  a  pu 
être  soumise  au  calcul.  Hclmholtz  a  trouvé  un  maximum  de  30 
millions  d'années  pour  la  conservation  de  la  chaleur  accumulée  dans 
le  soleil  par  la  conlracliou  de  la  matière  originelle.  D'autre  part  les 
géologues,  étudiant  la  formation  des  couches  terrestres,  estiment 
qu'elle  a  exigé  des  centaines  de  millions  d'années.  D'où  la  nécessité 
de  faire  la  (erre  plus  vieille  que  le  soleil.  L'hypothèse  de  M.  Faye  est 
du  reste  bien  loin  d'accorder  à  la  géologie  le  nombre  d'années  qu'elle 
réclame.  Mais  celle  science  est  encore  peu  avancée  et  peut-être  ses 
progrès  la  mettront-ils  d'accord  avec  les  calculs  de  la  thermo- 
dynamique. On  voit  par  ce  nouvel  exemple  quel  concours  énorme 
de  connaissances  est  nécessaire  pour  arriver  à  la  solution  de  notre 
problème. 

J'ai  du  laisser  de  côté  tous  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  sur  h 
constitution  du  soleil  et  notamment  les  belles  théories  de  M.  Faye, 
qu'on  trouvera  dans  les  Annuaires  du  Bureau  des  longitudes,  annéas 
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1875  et  1877  (').  Je  ne  pouvais  non  plus  parler  des  marées,  dont 
le  rôle  important  est  surtout  précisé  depuis  les  beaux  travaux  de 
M.  G.-H.  Darwin  ('■0.  Les  eaux  promenées  à  la  surface  d'un  globe  par 
l'attraction  d'un  corps  extérieur  (satellites  pour  les  planètes,  planètes 
pour  les  satellites)  agissent  par  leur  frottement  et  modifient  la  durée 
de  la  rolalioQ.  C'est  par  l'action  des  marées,  déterminées  par  l'attrac- 
tion terrestre  sur  les  eaux  de  la  lune,  que  Laplace  explique  l'égalité 
qui  a  fini  par  s'établir  entre  les  temps  de  rotation  et  de  révolution  de 
notre  satellite.  Les  résultats  de  Darwin  sont  résumés  dans  le  livre 
déjà  cilé  de  M.  C.  Wolf. 

El  la  fin  du  monde  ?  Que  le  soleil  finisse  par  s'éteindre,  ■  la  thermo- 
dynamique ne  permet  pas  d'en  douter,  puisqu'elle  calcule  une  limite 
à  la  quantité  de  chaleur  produite  par  la  condensation  de  la  nébuleuse 
primitive.  H.  Faye  a  fait  de  celte  mort  du  soleil  un  beau  tableau, 
que  j'ai  plaisir  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

a  Le  soleil  perd  continuellement  de  sa  chaleur;  sa  masse  se  condense 
et  se  contracte,  sa  fluidité  actuelle  doit  aller  en  diminuant.  Il  arri- 
vera un  moment  où  la  circulation  qui  alimente  la  photosphère  et  qui 
régularise  sa  radiation  en  y  faisant  participer  l'énorme  masse  presque 
entière  sera  gênée  et  commencera  à  se  ralentir.  Alors  la  radiation  de 
chaleur  et  de  lumière  diminuera,  la  vie  végétale  et  animale  se  resser- 
rera de  plus  en  plus  vers  l'équaleur  terrestre.  Quand  cette  circulation 
aura  cessé,  la  brillante  photosphère  sera  remplacés  par  une  croûte 
opaque  et  obscure  qui  supprimera  immédiatement  toute  radiation  lu- 
mineuse. Bientôt  on  pourra  marcher  sur  le  soleil  comme  on  le  fait,  au 
bout  de  quelques  jours,  sur  les  laves  encore  incandescentes  au  dedans 
qui  sortent  de  nos  volcans.  Réduit  désormais'  aux  faibles  radiations 
stellaires,  notre  globe  sera  envahi  par  le  froid  et  les  ténèbres  de  l'es- 
pace. Les  mouvements  continuels  de  l'atmosphère  feront  place  à  un 
calme  complet.  La  circulation  aéro-tellurique  de  l'eau  qui  vivifie  tout 
aura  disparu  :  les  derniers  nuages  auront  répandu  sur  la  terre  leurs 
dernières  pluies  :  les  ruisseaux,  les  rivières  cesseront  de  ramener  à  la 
mer  les  eaux  que  la  radiation  solaire  lut  enlevait  incessamment.  La 
mer  elle-même,  entièrement  gelée,  cessera  d'obéir  aux  mouvements 

(1)  Voir  aussi  l'Origine  du  monde. 

(2)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  grand  naturaliste,  comme  le  fait  un 
auteur  allemand. 
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des  marées.  La  terre  n'aura  plus  d'autre  lumière  propre  que  celle  des 
étoiles  filantes,  qui  continueront  à  pénétrer  dans  l'atmosphère  et  i 
s'y  enflammer.  Peut-être  les  alternatives  que  l'on  observe  dans  les 
étoiles,  au  commencement  de  leur  phase  d'extinction,  se  produiront- 
elles  aussi  dans  le  soleil,  peut-être  un  développement  accidentel  de 
chaleur,  du  à  quelque  affaissement  de  la  croûte  solaire,  rcndra-t-il  un 
instant  à  cet  astre  sa  splendeur  première,  mais  il  ne  tardera  pas  à 
s'affaiblir  et  à  s'éteindre  de  nouveau  comme  les  étoiles  fameuses  du 
Cygne,  du  Serpentaire  et  dernièrement  encore  de  la  Couronne  boréale . 

«  Quant  au  système  lui-même,  les  planètes  obscures  etfrpides  con- 
tinueront à  circuler  autour  du  soleil  éteint.  Sanf  ces  mouvements,  re- 
présentants derniers  du  tourbillonnement  primitif  de  la  nébuleuse,  que 
rien  ne  saurait  effacer,  notre  monde  aura  dépensé  toute  l'énergie  de 
position  que  la  main  de  Dieu  avait  accumulée  dans  le  chaos  premier....» 
El  l'auteur  termine  en  montrant  combien  il  est  illusoire  d'espérer, 
avec  quelques-uns,  que  des  germes  pourraient  circuler  de  planète  eu 
planète  et  que  les  matériaux  cosmiques,  les  comètes  qui  vont  de 
monde  en  monde,  peuvent  être  les  agents  de  la  vie  universelle,  sui- 
vant le  vers  célèbre  de  Lucrèce.  Si  ces  germes  ne  devaient  infailli- 
blement mourir  dans  le  vide  et  le  froid  des  espaces  interplanétaires, 
ils  seraient  brûlés  par  la  chaleur  que  développerait  le  choc  quand  les 
fragments  qui  les  portent  rencontreraient  nn  globe  quelconque.  Notre 
isolement  dans  le  «  silence  éternel  des  espaces  infinis  »  condamne 
absolument  tous  ces  vains  espoirs  d'une  postérité  illimitée  à  travers 
les  mondes  de  l'univers.  La  vie  sera  anéantie  comme  les  œuvres  ma- 
térielles de  l'humanité,  dont  les  mines  mêmes  ne  subsisteront  pas. 
«Mais,  conclut  M-  Fayn,  nous  espérons,  nous  savons  qu'il  n'en  sera 
pas  de  même  des  œuvres  de  l'intelligence  qui  nous  auront  rapprochés 
de  notre  modèle  divin.  Celles-là  n'ont  besoin,  pour  subsister,  ni  de 
lumière,  ni  de  chaleur,  ni  d'une  terre  nouvelle  ;  elles  sont  recueillies 
pour  ne  pas  périr.  »  Et  Pascal  :  a  Tous  les  corps,  le  firmament,  les 
étoiles,  la  terre  et  ses  royaumes,  ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits, 
car  il  connaît  tout  cela,  et  soi;  et  les  corps,  rien.  Tous  les  corps  en- 
semble et  tons  les  esprits  ensemble  et  toutes  leurs  productions  ne 
valent  pas  le  moindre  mouvement  de  charité  ;  cela  est  d'un  ordre 
infiniment  plus  élevé.  » 

Il  faut  avouer  que  ce  tableau  des  planètes  mortes,  circulant  à  ja- 
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mais  silencieuses  dans  une  nuit  sans  fin,  autour  d'un  soleil  glacé,  a 
je  ne  sais  quoi  qui  nous  révolte.  L'inutilité  de  ces  mouvements  éternels 
ne  serai t-tUe  pas  un  défaut  dans  la  création  ?  Laplace,  nousl'avons  vu, 
avait  déjà  pressenti  le  rôle  qu'un  milieu  interplanétaire,  si  raréfié  qu'on 
le  suppose,  aurait  à  la  longue,  les  satellites  tombant  sur  les  planètes, 
et  les  planètes,  sur  le  soleil.  IJne  comète  périodique  très  curieuse  qui 
s'éloigne  peu  du  soleil,  la  comète  d'Encke,  semble  révéler  par  l'accé- 
lération continue  de  son  mouvement  l'existence  d'un  pareil  milieu. 
C'est  le  seul  phénomène  de  ce  genre,  il  est  vrai,  et  peut-être  l'accé- 
lération séculaire  de  la  lune.  Ce  que  Laplace  ne  savait  pas,  ce  que  la 
thermodynamique  nous  a  appris,  c'est  que  de  ces  chocs  naîtrait  une 
'  quantité  de  chaleur  suffisante  pour  porter  à  l'incandescence  toute  la 
matière  du  monde  et  la  restituer  au  moins  en  partie  à  l'état  de  né- 
buleuse. Le  génie  de  Kanl,  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  pressenti  ces 
grandioses  conclusions  delà  science  contemporaine.  Voici  tin  fragment 
que  j'emprunte  à  la  traduction  de  M.  ('..  Wolf  : 

«Lorsqu'un  système  de  mondes  a  épuisé,  dans  sa  longue  durée, 
toute  la  série  des  transformations  que  sa  constitution  peut  embrasser, 
quand  il  est  devenu  un  membre  superflu  dans  la  chaîne  des  êtres, 
rien  n'est  plus  naturel  que  de  lui  faire  jouer,  dans  le  spectacle  des 
métamorphoses  incessantes  de  l'univers,  le  dernier  rôle  qui  appartient 
à  toute  chose  finie:  il  n'a  plus  qu'à  payer  son  tribut  à  la  mort.... 
La  destruction  et  la  ruine  s'étendent  de  proche  en  proche  jusqu'aux 
régions  les  plus  lointaines  par  l'anéantissement  successif  des  mouve- 
ments, pour  ensevelir  dans  un  chaos  unique  tons  les  mondes  qui  ont 
traversé  la  période  de  leur  existence....  N' est-il  pas  permis  de  croire 
que  la  nature  qui  a  pu,  une  première  fois,  faire  sortir  du  chaos  t'or- 
donnance régulière  de  systèmes  si  habilement  construits,  peut  bien 
aussi  aisément  la  faire  renaître  du  second  chaos,  où  l'a  plongée  la 
destruction  des  mouvements,  et  régénérer  de  nouvelles  combinaisons? 
Après  que  l'impuissance  finale  des  mouvements  de  révolution  dans 
l'univers  aura  précipité  les  planètes  et  les  comètes  en  masse  sur  le 
soleil,  l'incandescence  de  cet  astre  recevra  un  accroissement  prodi- 
gieux du  mélange  de  ces  masses  si  nombreuses  et  si  grandes.  Ce  feu 
ainsi  remis  en  une  effroyable  activité  non  seulement  résoudra  de 
nouveau  toute  la  matière  en  ses  derniers  éléments,  mais  la  dilatera, 
la  dispersera  avec  une  puissance  d'expansion  proportionnée  à  sa  cha- 
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leur  et  avec  une  vitesse  que  D'affaiblir* aucune  résistance  de  milieu.... 

Lorsque  chaque  système  particulier  de  planètes  sera  ainsi  tombé  en 
ruine  puis  se  sera  régénéré  par  ses  propres  forces,  lorsque  ce  jeu  se 
sera  reproduit  un  certain  nombre  de  fois,  alors  enfin  arrivera  une 
période,  qui  ruinera  et  rassemblera  en  un  même  chaos  le  grand  sys- 
tème dont  les  étoiles  sont  les  membres.  Mieux  encore  que  la  chute  de 
planètes  froides  sur  le  soleil,  la  réunion  d'une  quantité  innombrable 
de  foyers  incandescents,  tels  que  sont  ces  soleils  enflammés,  avec  la 
série  de  leurs  planètes,  réduira  en  vapeur  la  matière  de  leurs  masses 
par  l'inconcevable  chaleur  qu'elle  produira,  la  dispersera....  » 

De  son  côté  sir  W.  Thomson,  un  illustre  savant  contemporain, 
écrit  sur  ce  sujet  :  «  Nous  ne  possédons  dans  l'état  actuel  de  la 
science  aucune  donnée  pour  estimer  l'importance  relative  du  frotte- 
ment des  marées  ni  celle  de  la  résistance  du  milieu  à  travers  lequel 
se  meuvent  la  terre  el  la  lune;  mais  quelle  qu'elle  puisse,  être  il  n'y  a 
qu'un  seul  étal  final  pour  uu  système  constitué  comme  celui  du  soleil 
et  des  planètes,  si  son  existence  se  prolonge  pendant  un  temps 
suffisamment  long  sons  l'empire  des  lois  actuelles,  et  s'il  n'est  pas 
perturbé  parla  rencontre  d'autres  masses  en  mouvement  à  travers 
l'espace.  Tous  les  corps  de  ce  système  se  réuniront  en  une  seule 
masse  qui  tournera  sur  elle-même  encore  pour  un  temps,  mais  finira 
par  rentrer  au  repos  relatif  dans  le  milieu  qui  l'entoure  (').  » 

11  est  certain  que  la  déperdition  continue  d'énergie  par  le  rayonne- 
ment de  la  chaleur  à  travers  l'espace  s'oppose  à  ce  que  du  choc  des 
planètes  renaisse  une  nébuleuse  identique  à  la  primitive,  et  il  y  a 
forcément  une  limite  à  ces  renaissances  successives. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  conceptions,  le  système  plané- 
taire dans  son  état  actuel  est  stable.  C'est  un  des  beaux  litres 
de  Laplace  de  l'avoir  démontré  mathématiquement.  Les  moyennes 
dislances  des  planètes  au  soleil  ne  sont  pas  altérées  par  les  attractions 
mutuelles  de  ces  corps,  au  moins  pour  des  milliers  de  siècles,  car  les 
démonstrations  données  jusqu'ici  ne  sont  pas  valables  au  delà  de  cer- 
taines limites.  Durant  cette  période  les  forces  autres  que  la  gravita- 
tion, savoir,  résistance  d'un  milieu,  frottement  des  marées,  frotte- 
ment électro  magnétique  (dont  je  n'ai  pas  parlé  pour  abréger),  ne  peu- 

(I)  Treatite  on  nalural  phitotophy,  ciLé  par  M.  Wolf,  p.  99. 
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vent  avoir  d'influence  sensible  au  point  de  changer  ici-bas  les  condi- 
tions de  la  vie,  qui  ne  semble  limitée  que  par  l'épuisement  de  la  cha- 
leur centrale. 

Que  reste  t-  il  de  cette  longue  course  à  travers  la  création?  Ceci: 
nous  commençons  à  en  connaître  l'ordonnance  générale,  grâce  aux 
observations  de  W.  Herschel  et  de  ceux  qui  ont  suivi  sa  voie.  Nous 
savons  distinguer  les  astres  qui  peuplent  l'espace  infini  :  étoiles, 
simples  ou  multiples,  diversement  colorées,  plus  ou  moins  âgées, 
(spectroscopie),  variables,  temporaires,  étoiles  nébuleuses  ;  nébuleuses 
planétaires  avec  des  anneaux  ou  une  condensation  centrale  plus  ou 
moins  accusée,  nébuleuses  doubles,  en  spirales,  nébuleuses  stellaires 
parmi  lesquelles  la  nôtre  est  celle  de  la  voie  lactée,  enfin  simples 
nuages  lumineux  où  le  spectroscope  ne  montre  qu'une  substance  in- 
connue et  de  l'hydrogène,  matière  originelle  d'où  se  forment  les  so- 
leils ou  résidus  qui  subsistent  après  leur  formation.  Dans  notre  petit 
monde  solaire  l'identité  de  composition  peut  être  considérée  comme 
un  fait  acquis.  Je  n'ai  pas  parlé  de  ce  que  nous  savons  sur  l'état  phy- 
sique des  autres  planètes.  Mars,  avec  sa  rotation  qui  s'accomplit  a  peu 
près  en  vingt-quatre  heures  et  ses  deux  pôles  glacés  qu'on  distingue 
parfaitement,  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  terre,  mais  sa 
masse  n'est  que  la  dixième  partie  de  celle  de  notre  planète.  Jupiter  est 
encore  liquide  et  a  une  très  haute  température,  ce  qui  s'explique 
par  sa  grosseur;  on  a  même  lieu  de  soupçonner  qu'il  possède  encore 
une  lumière  propre.  Quant  à  Vénus,  il  est  probable  qu'on  ne  voit  pas 
le  corps  même  de  la  planète,  mais  seulement  un  amas  de  vapeurs  qui 
l'entoure  entièrement,  comme  la  géologie  atteste  que  cela  eut  lieu  à 
une  certaine  époque  pour  notre  terre. 

Ce  sont  là  les  faits  principaux.  Ce  qui  concerne  les  mouvements 
des  planètes,  c'est-à-dire  la  mécanique  céleste,  est  la  partie  la  plus 
achevée  de  l'astronomie.  Depuis  Copernic  et  Kepler,  la  plupart  des 
grands  mathématiciens  ont  été  attirés  par  le  problème  des  pertur- 
bations, qui  peut  être  considéré  comme  résolu  pratiquement  pour  les 
planètes,  c'est-à-dire  qu'on  peut  fixer  à  l'avance  la  position  de  celles- 
ci  pour  des  époques  séparées  de  la  nôtre  par  un  grand  nombre  de 
siècles.  Mais  au  point  de  vue  philosophique,  les  solutions  laissent 
fort  à  désirer,  puisqu'il  faudrait  pouvoir  résoudre  le  problème  pour 
une  époque  quelconque  passée  ou  future.  De  même  ces  solutions 
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laissent  voir  leur  défaut  quand  on  les  applique  aux  satellites  et  sur- 
tout à  la  lune,  parce  que  dans  ce  cas  la  rapidité  des  changements  de 
l'orbite  décèle  à  l'observation  des  variations  qui  ne  seront  sensibles 
qu'au  bout  de  temps  énormes  pour  les  planètes,  et  il  faut  que  la  théo- 
rie en  rende  compte.  A  le  prendre  rigoureusement,  tonte  spéculation 
sur  la  stabilité  des  mouvements  est  interdite  à  nos  théories  mathé- 
matiques qui  ne  donnent,  comme  on  dit,  qu'une  première  approxi- 
mation, suffisante,  il  est  vrai,  pour  le  moment. 

Enfin,  aux  questions  d'origine  et  de  fin  la  science  positive  est  en 
droit  de  répondre  qu'elle  les  ignore  encore.  Notre  science  se  borne  à 
L'état  actuel  de  l'univers  (actuel  comprenant,  bien  entendu,  quelques 
centaines  de  siècles).  Mais  si  ces  questions  sont  inabordables  aujour- 
d'hui, les  essais  tentés  nous  donnent  la  ferme  confiance  qu'elles  seront 
résolues  un  jour.  La  complexité  du  problème  n'est  pas  un  obstacle  in- 
vincible, car  la  science  s'élève  sans  cesse  à  des  principes  plus  géné- 
rant qui  contiennent  un  plus  grand  nombre  de  cas  particuliers,  on 
pourrait  même  dire,  de  sciences  particulières,  et  ramènent  ainsi  le 
multiple  à  l'un. 

En  matière  de  cosmogonie,  disent  M.  Faye  et  M.  Wolf,  il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  heurter  des  sentiments  respectables.  Il  appartient 
au  philosophe,  ajoute  ce  dernier,  de  montrer  comment  la  tendance  de 
l'esprit  scientifique  à  faire  reculer  l'intervention  divine  jusqu'aux  der- 
nières limites,  jusqu'au  chaos,  se  concilie  avec  la  notion  supérieure 
de  la  Providence.  Kant  a  écrit  sur  ce  sujet  une  longue  préface  à  son 
ouvrage.  Il  craint  d'abord  de  froisser  les  sentiments  religieux  de  ses 
lecteurs  et  de  se  faire  accuser  d'athéisme.  «  Ce  n'est  qu'après  avoir 
mis  ma  conscience  en  sûreté  au  point  de  vue  religieux  que  j'ai  dressé 
le  plan  de  mon  entreprise.  »  Il  ne  semble  pas  que  ces  précautions  aient 
été  dictées  par  des  raisons  de  prudence  comme  celles  qui  engagèrent 
Descartes  à  supprimer  son  Traité  du  monde  (').  Les  autres  œuvres  de 

(1)  Voici  un  curieux  passage  de  son  livre  relatif  au  même  sujet  :  ■  Ne 
pourrait-on  pas  se  figurer  que  la  terre  aussi  bien  que  Saturne  a  autrefois 
possédé  un  anneau  1  Quelles  ne  seraient  pas  les  conséquences  a  faire  sortir 
de  cette  idée  :  un  anneau  autour  de  la  terre  I  Quel  magnifique  spectacle.... 
L'eau  du  firmament  dont  parle  le  récit  de  Holse  n'a  pas  peu  embarrassé  les 
commentateurs.  Ne  pourrait-on  Taire  servir  l'existence  de  l'anneau  de  ta  terre 
a  écarter  cette  difficulté?  Cet  anneau  était  sans  doute  formé  de  vapeur  d'eau; 
qui  empêcherait,  après  l'avoir  employé  à  l'ornement  des  premiers  Ages  de  la 
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cet  esprit  si  droit  el  si  sincèrement  épris  de  la  vérité,  toute  la  vie  de 
Kant,  protestent  contre  ce  soupçon,  el  ce  qui  démontre  encore  mieux 
la  sincérité  de  ses  scrupules,  c'est  son  insistance,  la  longueur  des  dé- 
veloppements qu'il  consacre  à  celte  question .  La  nouvelle  cosmogonie 
n'ébranle  en  rien  les  preuves  que  l'on  déduit  dus  beautés  et  de  l'ordre 
parfait  de  l'univers  pour  établir  l'existence  d'un  Créateur  souverai- 
nement sage.  N'est-il  pas  évident  en  effet  qu'une  matière  primitive 
produisant,  en  vertu  de  la  loi  même  de  son  existence,  l'infinie  variété 
de  formes  et  do  mouvements  qui  existe  dans  l'univers  nous  inspire 
de  l'auteur  une  bien  plus  haute  idée  que  des  créations  successives  et 
indépendantes,  où  son  action  efficace  sérail  constamment  nécessaire 
pour  maintenir  l'ordre? 

Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  développement  de  ces  argumentations 
antinomiques  dont  l'utilité  et  la  fécondité  ne  me  paraissent  rien 
moins  que  démoDtrées,  el  je  me  contente  d'indiquer  très  succincte- 
ment une  conclusion  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  encore  été  mise 
en  lumière  el  qui  pourra  rassurer  ceux  à  qui  la  hardiesse  apparente 
des  investigations  modernes  semblerait  dangereuse. 

On  sait  en  quel  discrédit  est  aujourd'hui  tombée  l'antique  opinion 
qui  fait  de  l'homme  le  centre  de  la  création  el  veut  que  tout  ait  été 
créé  pour  lui.  N'a-l-el!e  pas  reçu  le  coup  de  grâce  des  grandes  décou- 
vertes du  xvi°  siècle,  qui  ont  enlevé  à  la  terre  son  rôle  d'astre  central 
pour  en  faire  un  simple  satellite  du  soleil?  Sa  réfutation  est  de- 
venue un  lieu  commun  de  tous  ceux  qui  exploitent  les  grandes 
découvertes  scientifiques  modernes  (car  la  science  a  ses  grotesques 
aussi).  El  pourtant,  quand  on  considère  jusqu'où  s'étendent  les  inves- 
tigations modernes,  avec  quelle  sûreté  une  science  encore  à  ses 
débuts  décompose  en  leurs  éléments  les  astres  les  plus  éloignés  et 


création,  de  le  briser  a  un  moment  déterminé,  pour  châtier  par  le  déluge 
le  monde  qui  s'était  rendu  indigne  d'un  si  beau  spectacle—.  Le  monde  entier 
se  trouva  sous  l'eau....  En  même  temps  la  figure  de  cet  arc  lumineux  el  pâle 
avait  disparu  de  l'horizon,  el  le  monde  nouveau,  qui  ne  pouvait  se  rappeler 
le  souvenir  de  son  apparition  sans  ressentir  l'effroi  de  ce  terrible  instrument 
de  la  vengeance  céleste,  vit  peut-être  avec  non  moins  de  terreur,  dans  la  pre- 
mière pluie,  cel  arc  coloré  qui  par  sa  forme  semblait  reproduire  le  premier 
et  qui  pourtant,  d'après  la  promesse  du  Ciel  réconcilié,  devait  être  un  signe 
de  pardon  et  un  monument  d'assurance  de  conservation  pour  la  terre  renou- 
velée. .  (Traduction  de  M.  Wolf,  page  1».) 
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définit  les  conditions  de  leur  vie  sans  qu'aucun  puisse  se  dérober, 
quand  on  peut  espérer  qu'avec  le  temps  aucune  de  nos  curiosités  ne 
restera  insatisfaite,  il  me  semble  que  cette  vieille  opiuion  reprend  une 
singulière  force.  Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  peut-être  d'autres  êtres 
plus  favorisés  peuvent  pénétrer  mieux  que  nous  les  mystères  de  la 
création.  Dans  un  théâtre,  le  plus  humble  spectateur  des  galeries  ne 
peut-il  pas  prétendre  le  spectacle  aussi  bien  fait  pour  lui  que  pour  le 
riche  qui  étale  son  luxe  aux  premières  places  ?  Il  me  semble  qu'il  y 
a  là  matière  à  des  développements  non  pas  seulement  oratoires,  mais 
solidement  fondés  et  de  nature  à  émouvoir  les  esprits  non  pré- 
venus. 

Au  reste  la  plupart  des  maîtres  de  la  science  se  sont  inclinés  dans 
leurs  ouvrages  devant  la  suprême  sagesse  et  n'ont  pas  craint  de  lui 
rendre  un  hommage  explicite.  J'en  citerai  un  exemple  emprunté  a 
l'un  des  plus  grands  parmi  les  contemporains.  Le  Verrier,  esquissant 
l'histoire  de  la  découverte  des  lois  de  Kepler,  s'exprime  ainsi  dans  le 
tome  I"  des  Annales  de  l'Observatoire  de  Paris  (page  9)  : 

«  A  la  mort  de  Frédéric  H  (de  Danemark),  la  coterie  envieuse  qu'a- 
vaient suscitée  les  succès  de  Tycho-Brahé  étant  devenue  toute-puis- 
sante sous  les  tuteurs  du  jeune  roi  Chrétien  [V,  elle  força  le  grand 
astronome  à  s'exiler  d'Uranibourg.  Tycho-Brahé  se  retira  à  Prague  et 
fonda  un  nouvel  observatoire  sous  la  protection  de  l'empereur  Ro- 
dolphe. Ce  fut  là  qu'il  rencontra  Kepler,  à  qui  il  remit  en  mourant  le 
précieux  dépôt  de  ses  observations  ;  Kepler,  dont  le  génie  devait  tirer 
de  ce  trésor  les  lois  immortelles  qui  portent  son  nom  et  dont  la  dé- 
couverte préparait  la  venue  de  Newton. 

«  Il  est  consolant,  lorsqu'on  fixe  ses  regards  sur  la  méchanceté  des 
hommes,  de  la  voir  tellement  impuissante  à  faire  le  mal  que  lors 
même  qu'elle  parait  triompher,  elie  n'est  en  réalité  qu'un  instrument 
pour  les  desseins  de  la  Providence.  Enlevez  à  Newton  la  connaissance 
des  lois  de  Kepler  et  il  ne  découvrira  pas  le  grand  principe  de  l'at- 
traction. Kepler  lui-même,  quels  que  soient  son  génie  et  sa  puissance 
de  divination,  épuisera  en  vain  son  esprit  dans  la  recherche  des  lois 
du  monde  si  l'observation  précise  des  mouvements  célestes  ne  lui  sert 
de  guide.  Mais  les  matériaux,  qui  lui  sont  indispensables  ont  été  re- 
cueillis dans  une  petite  lie  de  la  Baltique,  et  lorsque  le  moment  sera 
venu  de  les  mettre  en  œuvre,  guide  par  une  main  invisible,  Tycliu- 
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Brahé,  quittant  sa  retraite,  viendra  lui-même  les  confier  au  génie  qui 
doit  les  féconder  !  » 

Telles  sont  les  vues  sublimes  qu'inspire  la  science  à  ceux  qui  s'en 
nourrissent. 

Si  je  ne  me  (rompe,  ce  qui  est  le  plus  propre  à  frapper  l'esprit 
de  l'astronome,  c'est  le  contraste  entre  la  simplicité  des  principes 
fondamentaux  et  l'inextricable  complication  de  leurs  conséquen- 
ces. Qu'y  a-t-il  de  plus  simple  que  la  loi  de  l'attraction  univer- 
selle? Et  pourtant  l'application  aux  mouvements  célestes  conduit 
dès  les  premiers  pas  au  plus  haut  degré  de  complexité  que  notre 
esprit  puisse  atteindre  et  même,  à  parler  rigoureusement,  défie 
encore  aujourd'hui  les  efforts  des  plus  puissants  analystes  (').  Il 
suffirait  —  ce  que  nous  ne  saurons  pas  de  longtemps  et  ce  qui 
parait  fort  possible  —  que  cette  loi  ne  fût  pas  rigoureusement  exacte 
ou  que  la  propagation  de  l'attraction  ne  fût  pas  absolument  instan- 
tanée pour  engendrer  des  difficultés  inconcevables.  Cette  complication 
harmonieuse,  réalisée  tout  naturellement  comme  conséquence  de 
principes  si  simples,  est  une  des  choses  qui  portent  le  savant  à  recon- 
naître la  présence  d'une  intelligence  souveraine  et  le  fait  s'écrier:  Je 
sens  qu'il  y  a  un  Dieu  et  je  ne  sens  pas  qu'il  n'y  en  ait  point  I  S'il  ne 
saurait  y  avoir  là  de  preuve  au  sens  absolu  du  mot,  il  y  a  des  faits 
qui  prédisposent  l'esprit,  et  c'est,  en  définitive,  ce  que  je  tenais  à 
constater;  jusqu'à  notre  époque  même,  une  foule  d'hommes  supé- 
rieurs, en  même  temps  si  libres,  si  hardis,  si  maîtres  d'eux-mêmes, 
en  ont  subi  la  victorieuse  influence  et  se  sont  fait  un  devoir  de  le 
déclarer. 

P.  Buttes. 

P. -S.  —  Je  dois  saisir  celte  occasion  pour  compléter  mon  premier 

(1)  M.  H.  Poincaré,  le  géomètre  qui  s'est  avancé  le  plus  loin  dans  l'étude  de 

ces  questions  bu  point  de  vue  purement  théorique,  s'exprime  ainsi  en  par- 
lant du  problème  des  trois  corps  (le  plus  simple  que  l'on  ait  à  bu  proposer  sur 
te  mouvement  générai  des  corps  célestes)  :  ■  La  solution  complète,  si  jamaii 
on  peut  la  découvrir,  exigera  des  instruments  analytiques  absolument  diffé- 
rents de  ceux  que  nous  possédons  et  infiniment  plus  compliqués.  Plus  on  ré- 
fléchira sur  les  propositions  que  je  démontre  plus  loin,  mieux  on  comprendra 
que  ce  problème  présente  des  difficultés  inouïes  que  l'insuccès  des  efforts 
antérieurs  avait  bien  Fait  pressentir.-.  - 
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article.  Un  cinquième  satellite  de  Jupiter  a  été  découvert  par  E.  Ber- 
nard au  mont  Hamilton  (Californie),  le  9  septembre  dernier.  —  La 
durée  de  sa  révolution  est  de  onze  heures  cinquante-deux  minutes, 
très  courte  par  conséquent,  puisque  celle  de  la  planète  sur  elle-même 
est  de  neuf  heures  cinquante-cinq  minutes.  Après  le  premier  satel- 
lite de  Mars,  c'est  le  plus  rapide  que  l'on  connaisse.  Il  donnera  une 
nouvelle  détermination  de  la  masse  de  Jupiter,  et  les  conditions  de 
son  existence  fourniront  au  problème  cosmogonique  de  nouvelles  et 
importantes  données. 
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L'ARCHÉOLOGIE   RELIGIEUSE 
EN  FRANCHE-COMTÉ 


MÉMOIRE 

PRÉSENTÉ  AU  3'  CONGRÈS  PROVINCIAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  BIBLIOGRAPHIQUE 
Par  H.  l'abbé  Elle  Pebrid,  Directeur  au  grand  séminaire 


Messieurs, 
L'archéologie  religieuse  est  une  science  de  création  relativement 
récente.  Je  voudrais  vous  indiquer  brièvement  quand  et  comment 
celle  science  a  fait  son  apparition  dans  notre  province,  quels  sont  les 
monuments  dont  elle  s'est  occupée  et  les  travaux  les  plus  importants 
qu'elle  a  suscités  jusqu'à  ce  jour. 

I. 

La  Franche -Comté  est  beaucoup  moins  riche  d'édifices  anciens  que 
tant  d'autres  provinces  de  France.  Elle  ne  possède  aucun  monument 
de  premier  ordre  digne  d'être  signalé  A  l'attention  des  artistes  de 
tous  pays.  U  n'entre  point  dans  notre  plan  de  rechercher  les  causes, 
sans  doute  multiples,  d'une  infériorité  qui  n'a  rien  d'humiliant,  je 
me  hâte  de  le  dire,  pour  notre  patriotisme  local  :  il  reste  sur  notre  sol 
assez,  d'œuvres  d'art  religieux  pour  témoigner  que  nos  ancêtres  ai- 
maient les  belles  constructions  et  entraient,  selon  leurs  moyens,  dans 
ce  grand  mouvement  artistique  qui,  à  partir  du  xi'  siècle,  «  couvrit  la 
terre  d'une  blanche  robe  d'églises,  »  selon  la  gracieuse  expression  du 
chroniqueur  bourguignon  Raoul  Glaber. 
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Voua  trouverez  chez  nous  de  bons  spécimens  de  tous  les  styles* 
architecloniques  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  t  emps  mo- 
dernes. C'en  est  assez  pour  initier  l'archéologue  novice  et  exercer  la 
patiente  critique  des  vrais  connaisseurs. 

Les  maîtres  d'œuvre  venus  de  Bourgogne  ou  des  bords  du  Rhin, 
et  travaillant  le  plus  souvent  sous  la  direction  des  moines  de  Cluny, 
dotèrent  notre  province  d'églises  romanes  dont  quelques-unes  ont 
survécu  aux  ravages  du  temps,  des  guerres  et  des  révolutions.  Telles 
sont  les  nefs  de  la  cathédrale  Saint-Jean,  à  Besançon  ;  l'église  de 
Cernay,  dans  le  Donbs  ;  les  églises  de  Grandecourt,  Beaujeu,  Faverncy, 
daos  la  Haute-Saône  ;  Conrtefonlaine,  Sainl-Lupicin,  Saint-Hyme- 
tière,  Sainl-Maur,  Baume-les-Messieurs,  Gigoy,  la  crypte  et  l'abside 
de  Saint-Lolhaiu,  l'église  et  la  crypte  de  Sainl-Désirô  à  Lons-le- 
Saunier,  dans  le  Jura. 

Un  fait  que  les  archéologues  ont  depuis  longtemps  signalé  dans  d'au- 
tres provinces  se  vérifie  dans  la  nôtre  ;  les  modifications  dans  l'art  de 
construire  et  de  décorer  les  églises  se  produisent  chez  nous  beaucoup 
plus  lentement  que  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  France.  L'art  qu'on 
est  convenu  d'appeler  gothique  était  encore  inconnu  en  Franche-Comté 
lorsque  depuis  près  de  cent  ans  il  multipliait  ailleurs  ces  incompara- 
bles chefs-d'œuvre  qui  font  l'admiration  de  nos  contemporains  et 
que  les  maîtres  dans  l'art  de  bâtir  ne  se  lasseront  jamais  d'étudier. 

Tandis  que  s'élevaient  les  cathédrales  de  Reims,  d'Amiens,  de 
Chartres,  de  Bourges,  de  Paris,  la  Comté  en  était  encore  au  style  de 
transition,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  à  Saint  Anatoile  et  à 
Saint-Maurice  de  Salins,  à  Saint-Just  d'Arbois  et  à  Chissey. 

11  faut  arriver  jusqu'au  milieu  du  xni"  siècle  pour  rencontrer  dans 
cette  région  des  édifices  de  style  purement  ogival.  C'est  dans  ce  genre 
que  furent  bâties  toutes  les  églises  abbatiales  de  l'ordre  cistercien.  La 
plupart  ont  disparu,  mais  les  restes  imposants  de  l'abbaye  d'Accy,  et 
les  derniers  vestiges  de  celle  de  Cherlien  nous  sont  un  témoignage  du 
goût  parfait  et  de  la  somptuosité  que  les  moines  apportaient  dans 
leurs  conlruclions. 

Signalons  encore,  parmi  les  monuments  de  celte  époque,  l'église 
des  Jacobins  de  Poligoy,  Saint-Pierre  de  Luxeuil  (xin'-xiv*  siècles)  et 
l'église  prieurale  de  Vaux-sur-Poligny,  autant  de  types  curieux  et 
complets,  importés  de  Bourgogne  et  de  Champagne. 
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Plus  Lard,  dans  le  cours  du  xiv*  siècle,  les  Auguslins  de  Besancon 
ajoutent  au  clocher  roman  <1e  Saint-Paul  une  belle  église  à  trois  nefs, 
el  les  moines  de  Montbenoit  remplacent  leur  ancienne  chapelle  par 
un  édifice  plus  vaste,  encore  en  partie  conservé. 

C'est  à  la  même  époque  que  remontent  la  nef  et  les  collatéraux  de 
l'église  de  Pesmes,  la  nef  de  Chaux-lez-Châlillon,  le  chœur  de  Fon- 
dremand,  les  absides  de  Cour-lez-Baume  et  de  Charcenne,  et  un  assez 
bon  nombre  d'églises  rurales  ajoutées  à  des  tours  romanes  existant 
antérieurement. 

Avec  le  xv"  siècle  nous  voyons  apparaître  le  style  gothique  fleuri 
dans  les  chapelles  seigneuriales,  les  oratoires  de  communautés  ou  de 
confréries,  conservées  encore  en  grand  nombre  —  el  dans  des  édifices 
de  plus  vastes  dimensions,  tels  que  les  nefs  de  Saint-Clan  de,  la  Ri- 
vière, Bouverans,  Nozeroy,  Mièges,  Sirod,  les  chapelles  latérales  des 
Cordeliers  de  Lons-le-Saunier,  et  les  Grands-Carmes  de  Besançon. 
La  fin  de  la  période  ogivale  est  marquée  chez  nous  par  la  reconstruction 
de  quelques  édifices  ruinés  dans  les  guerres  dont  le  comté  de  Bout- 
gogne  fut  le  théâtre  sous  Charles  le  Téméraire,  Louis  XI  et  Maximi- 
lien  d'Autriche.  Notre-Dame  de  Gray  et  Notre-Dame  de  Dole  sont 
dans  ce  cas.  Le  chœur  de  Montbenoit,  bâti  par  les  Carondelel,  l'é- 
glise canoniale  de  Sain t-Hippolyle,  les  églises  d'Ornans,  de  Vuillafans, 
de  Mouthier,  d'Orchamps-Vennes,  de  Chaux-lez-Clerval,  du  Bizot, 
sont  «  comme  le  dernier  effort  du  gothique  à  son  déclin  (0.  » 

La  Renaissance  approchait,  apportant  son  style  froid,  imité  de 
l'art  antique  d'Athènes  el  de  Rome.  Au  regard  de  l'esthétique  chré- 
tienne, celle  période  n'a  pas  élê  heureuse  ;  el  les  jésuites,  en  faisant 
prévaloir  la  nouvelle  mode  par  l'influence  de  leurs  collèges  de  Be- 
sançon et  de  Dole,  ont  rendu,  sans  le  vouloir,  un  mauvais  service  à 
notre  province.  On  ne  se  contenta  pas  de  mépriser  les  bonnes  tradi- 
tions de  l'archi tenture  chrétienne,  on  s'appliqua  avec  une  folle  passion 
à  déshonorer  les  monuments  qu'elles  avaient  inspirés.  Presque  toutes 
les  flèches  si  élégantes  des  xm°,  xiv*  et  xv*  siècles  furent  abattues  el 
remplacées  par  de  lourds  clochers  à  dôme,  comme  celui  de  noire  ca- 
thédrale ;  presque  toutes  les  fenêtres  à  meneaux  des  absides  et  des 
chapelles  furent  fermées  par  de  massifs  retables  en  bois  doré,  presque 

(!)  J.  Gauthier,  Etude  tur  le»  monument!  du  moyen  Age  en  Franche-Comté. 
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toutes  les  verrières  remplacées  par  des  vilres  blanches,  et  trop  sou- 
vent la  pierre  de  taille  des  murs  intérieurs  fut  cachée  sous  nue  épaisse 
couche  de  badigeon  qu'il  faut  aujourd'hui  enlever  à  grands  frais,  si 
l'on  veut  rendre  leur  vrai  caractère  aux  édifices  des  vieux  âges. 

Il  serait  intéressant  de  jeter  un  rapide  coup  u'œil  sur  la  décoration 
de  nos  églises,  de  décrire  les  belles  sculptures  du  xv'  siècle,  à  Mont  - 
benoît,  à  Luxeuil,  à  Monlbozon,  à  Noieroy  ;  les  stalles  de  Clairvaux, 
de  Bletlerans,  de  Saint-Claude,  dignes,  celles-ci,  d'entrer  en  compa- 
raison avec  celles  d'Amiens  et  de  Brou  ;  les  remarquables  tombeaux 
du  xv"  siècle,  à  Baume-les-Messieurs,  de  la  Renaissance,  à  Dole  ;  les 
statues  qu'a  laissées  à  Polîgny  l'École  bourguignonne  du  xv'  siècle 
et  qui  rappellent  celles  du  Puits  de  Moïse  de  la  chartreuse  de  Dijon  ; 
les  nombreuses  pierres  tombales  qui  représentent,  «  pieusement  re- 
cueillis dans  le  repos  de  la  mort,  les  chevaliers  avec  leurs  armures, 
les  prélats  et  les  prêtres  avec  leurs  ornements  d'apparat,  les  artisans 
avec  les  emblèmes  de  leurs  métiers,  les  magistrats  avec  les  insignes 
deleurjudicature  (0.  » 

L'iconographie  trouverait  aussi  dans  ce  pays  de  nombreux  sujets 
d'étude.  Combien  sont  multipliées,  par  exemple,  les  images  de  la 
Vierge,  du  xnc  au  xvs  siècle,  tantôt  assise,  tenant  l'Enfant  sur  ses 
genoux,  tantôt  debout,  portant  son  divin  Fils  dans  ses  bras,  tantôt 
trônant  sur  l'arbre  de  Jessé!  Je  mentionnerai  comme  particulièrement 
intéressantes  pour  l'archéologue  les  vierges  de  Motey-Besuche,  de 
Mouthier,  de  Joube  ou  de  Mont-Roland,  de  Faverney,  de  Sornay,  de 
Grav,  du  séminaire  de  Vaux-sur-Poligny. 

Le  moyen  âge  avait,  dans  chaque  province,  ses  saints  de  prédilec- 
tion, et,  dans  la  nôtre,  on  peut  citer,  entre  antres,  saint  Antoine 
agitant  sa  clochette  pour  écarter  les  épidémies,  sainte  Anne,  sainte 
Catherine,  saint  Christophe,  saint  Sébastien,  les  Trois  Rois.  Les  piélas 
et  les  Christ  au  tombeau,  si  chers  à  la  dévotion  de  nos  pères  du  xv* 
et  du  xvi*  siècle,  se  retrouvent  encore  à  Vesoul,  Faverney,  Ray -sur- 
Saône, Baume-les-Dames,  Froidefon laine  du  Jura. 

Les  croix  de  pierre,  dressées  sur  l'emplacement  des  cimetières  ou 
au  point  de  jonction  des  territoires,  sont  nombreuses  encore  dans  les 
déparlements  du  Jura  et  de  la  Haute-Saône,  et  mériteraient  aussi 

(1)  t.  Gauthier,  ibid. 
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d'attirer  l'attention  des  amateurs  de  sculpture    du    moyen  âge. 

Que  si  nous  pénétrions  dans  l'intérieur  des  églises  pour  en  visiter  les 
trésors,  il  nous  serait  peut-être  donué  de  retrouver  quelques  traces  de 
l'orfèvrerie  limousine  si  justement  célèbre.  Malgré  les  destructions 
opérées  par  les  ordres  des  rois  très  chrétiens,  hélas  I  par  Louis  XIV  et 
par  Louis  XV,  et,  plus  tard,  par  les  décrets  de  la  Convention,  quelques 
objets  précieux  sont  parvenus  jusqu'à  nous:  à  Urnans,  une  croix  et 
un  reliquaire  du  cardinal  Granvclle  ;  à  Mailley,  un  splendide  ostensoir 
de  la  Renaissance  ;  à  Rougemont,  une  croix  processionnelle  de  grande 
valeur  ;  puis,  dans  d'autres  églises,  des  calices,  des  bénitiers,  des  en- 
censoirs aux  formes  les  plus  gracieuses. 

Mais  il  serait  trop  long  d'insister  sur  ces  détails.  Je  voulais  seule- 
ment vous  montrer,  Messieurs,  que  noire  pays  peut  fournir  aux  ar- 
chéologues des  sujets  d'étude  fort  attrayants,  il  tne  reste  à  vous  si- 
gnaler ce  qu'on  a  déjà  fait  pour  mettre  à  profit  ces  multiples  res- 
sources, et  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  encore  avant  d'avoir  épuisé 
la  matière. 


La  patrie  des  CnMet  ne  pouvait  rester  étrangère  aux  études  archéo- 
logiques. Jean-Jacques  Chifllet,  l'illustre  auteur  de  Vesontio,  et  sur- 
tout son  fils  Jules,  abbé  de  Balerue,  ont  été,  dans  notre  pays,  les  pre- 
miers initiateurs  de  la  science  des  antiquités  chrétiennes.  Malheu- 
reusement ils  ne  firent  pas  d'élèves  et  n'eurent  pas  de  continua- 
teurs. Aussi  bien,  pendant  tout  le  xvtie  siècle,  en  France,  l'archéo- 
logie chrétienne,  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  n'est  point 
cultivée.  Car  les  travaux  du  savant  bénédictin  dom  Bernard  de  Mont- 
faucon,  excellents  à  tant  d'égards,  ne  nous  donnent  pas  encore  l'intel- 
ligence du  moyen  âge  chrétien  et  les  monuments  y  sont  dessinés 
d'une  manière  trop  inexacte. 

Le  Voyage  littéraire  de  deux  bénédictins,  publié  en  1727,  coutien  t 
quelques  essais  de  science  archéologique.  Je  les  signale  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  ces  religieux  ont  compris  la  Franche-Comté  dans 
leur  itinéraire. 

Mais  c'est  seulement  l'abbé  Lebeuf,  chanoine  d'Auxerre,  mort  en 
1760,  qui  ouvrit  définitivement  la  voie  aux  antiquaires  chrétiens.  Ce 
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savant  historien,  quoique  né  en  dehors  de  notre  province,  mérite 
d'avoir  ici  une  mention  spéciale,  parce  que  la  lecture  de  ses  ouvrages 
eut  une  influence  visible  sur  notre  Duuod,  l'historien  du  comté  de 
Bourgogne. 

C'est  à  tort  que  les  recueils  biographiques  donnent  au  fameux  dom 
Grappin  le  titre  d'archéologue.  11  étudia  les  vieux  monuments  sans 
doute,  mais  ce  fut  moins  au  point  de  vue  de  l'art  qu'à  celui  du  docu- 
ment historique. 

On  ne  saurait  trop  regretter  qu'au  moment  où  éclata  la  Révolution 
française  il  ne  se  soil  trouvé  dans  celte  province  aucun  amateur  pas- 
sionné et  intelligent  des  antiquités  chrétiennes,  capable  de  prévoir  les 
dévastations  et  de  mettre  à  l'abri  du  vandalisme  jacobin  quantité  d'ob- 
jets d'art  qui  ont  péri  au  profit  du  trésor  public  ou  de  la  cupidité  privée. 
Pendant  la  Révolution,  le  Consulat  el  l'Empire,  l'histoire  locale  ne 
mentionne  aucune  élude  scientifique  de  nos  monuments  religieux. 
Les  préoccupations  de  cette  époque  troublée  ue  laissaient  pas  de  place 
aux  recherches  paisibles  et  désintéressées.  Sous  la  Restauration, 
quand  le  romantisme  prit  faveur,  vers  1820,  la  mode  fut  aux  publi- 
cations pittoresques  s'inspirant  des  souvenirs  du  moyen  âge.  Quel- 
ques dessinateurs  empruntèrent  alors  des  sujets  d'illustration  aux  mo- 
numents de  la  Franche-Comté.  Ils  ne  prétendaient  point  faire  œuvre 
de  science,  mais  d'agrément  et  de  fantaisie. 

Cependant  un  grand  mouvement  archéologique  allait  se  produire 
par  toute  la  France,  grâce  à  l'initiative  généreuse  de  quelques  esprits 
d'élite,  dont  plusieurs,  Monlaleiubert  et  Victor  Hugo,  ne  sont  pas 
pour  nous  des  étrangers,  mais  grâce  surtout  à  l'influence  de  M.  de 
Caumont,  dont  le  cours  d'antiquités  monumentales,  inauguré  à  Caeu 
en  1830,  eut  un  grand  et  légitime  succès  el  peut  à  bon  droit  faire 
passer  le  savant  professeur  pour  le  créateur  de  la  science  archéolo- 
gique au  xix*  siècle. 

De  tous  côtés  on  se  mit  a  l'œuvre  pour  appliquer  les  principes  for- 
mulés parle  maître,  et  les  monumentalisles  commencèrent,  presque 
partout,  à  visiter  el  à  décrire  non  seulement  les  grands  édifices  des 
villes,  mais  encore  les  modestes  églises,  les  châteaux  forts,  les  ma- 
noirs, toutes  les  constructions  anciennes  de  nos  campagnes  (')■ 

(1)  Comte  de  Soultrait,  Dm  étudet  archèologiqutt. 
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Je  dois  avouer  pourtant  que  les  Franc-Comtois  semblent  longtemps 
se  désintéresser  de  celte  croisade  en  faveur  des  édifices  du  moyen 
Age.  Faut-il  en  accuser  notre  naturelle  lenteur  ou  la  pauvreté  de  noire 
province  en  matière  d'art  ancien?  Cette  seconde  hypothèse  n'est  pas 
invraisemblable,  car  les  provinces  les  plus  riches  furent  générale- 
ment les  plus  empressées  de  répondre  à  l'appel  de  M.  de  Caumont 
et  de  ses  élèves. 

Toutefois,  il  faut  bien  le  confesser,  l'indifférence  et  l'ignorance  de 
nos  compatriotes  méritèrent  d'être  signalées  à  la  risée  publique,  en 
1811,  par  un  des  hommes  les  plus  marquants  de  celle  époque.  Voici, 
en  effet,  une  curieuse  anecdote  que  je  vous  conterai  au  risque  de 
jeter  une  note  gaie  dans  ce  mémoire. 

En  1811,  le  conseil  général  de  la  Haute-Saône  écrivit  dans  le 
compte  rendu  de  ses  délibérations  l'article  suivant  :  «  Le  conseil  d'ar- 
rondissement de  Vesoul  avait  sollicité  une  subvention  pour  la  con- 
servation des  ruines  de  Chertieu.  Le  conseil  général,  considérant 
le  peu  d'intérêt  qu'offrent  ces  ruines,  d'une  construction  toute  ré- 
cente, rejette  la  demande  d'une  subvention.  ». 

Une  pareille  décision,  précédée  d'un  considérant  si  ridicule,  ai- 
guisa la  verve  d'un  champion  de  l'archéologie  chrétienne,  de  t'illustre 
comte  de  Montalcmbert.  Avec  quelle  savante  ironie,  dans  une  lettre 
reproduite  par  l'Univers  (octobre  1811),  il  stigmatise  l'ineptie  de 
MM.  les  conseillers  généraux  !  Après  avoir  rappelé  les  souvenirs  de 
Cherlieu,  il  ajoute  :  «  Lés  Franc-Comtois  qui  ont  conservé  quelque  at- 
tachement pour  la  gloire  de  leur  province  jugeront  à  leur  tour  l'arrêt 
d'une  assemblée  qui  ne  reconnaît  aucun  intérêt  aux  ruines  de  cette 
église.  Mais  le  conseil  général  de  la  Hante-Saône  va  plus  loin,  et  passant 
du  domaine  des  appréciations  historiques  à  celui  de  l'archéologie,  il 
nous  déclare  que  les  ruines  sont  d'une  construction  toute  récente.... 
MM.  les  membres  du  conseil  sont  sans  doute  pourvus,  en  fait  d'archi- 
tecture gothique,  de  connaissances  et  de  renseignements  dérobés 
jusqu'à  présent  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  cet  art.... 

u  Le  conseil  général  de  la  Haute-Saône,  auteur  d'une  si  belle  dé- 
couverte, ne  saurait,  en  conscience,  priver  les  savants  et  les  curieux 
du  plaisir  d'étudier  un  monument  qui  bouleverserait  tontes  les  rè- 
gles jusqu'à  présent  admises  dans  ce  genre  d'études....  Assurément 
un  conseil  général  n'est  pas  tenu  de  se  connaître  en  architecture  et 
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en  archéologie;  mais  il  est  tenu,  ce  semble,  dans  un  pays  qui  se  dit 
civilité  et  éclairé,  de  ne  pas  mépriser  aveuglément,  celte  gloire  du 
passé  qui  forme  une  partie  si  essentielle  de  la  vie  morale  du  pays  ; 
il  est  tenu  de  ne  pas  réserver  exclusivement  sa  sollicitude  pour 
l'amélioration  des  races  chevalines  et  la  rectification  des  pentes  ; 
enfin,  lorsqu'il  lui  plaît  de  refuser  cinq  cents  francs  pour  sauver  ce 
qui  reste  de  la  plus  grande  église  d'une  grande  province,  il  est  tenu 
de  ne  pas  donner  pour  considérant  à  son  refus  des  motifs  qui  font  sou- 
rire tous  les  antiquaires  et  tous  les  architectes  dignes  de  ce  nom.  » 

L'éloquence  de  Montaiemberl  n'eut  aucun  succès  auprès  du  conseil 
général  de  la  Haute-Saône.  Ou  ne  voit  pas  qu'elle  ail  secoué  la  tor- 
peur des  autres  Franc-Comtois.  Quinze  ans  s'écoulèrent  encore  avant 
qu'une  association  fut  formée  à  Vesoul,  sous  le  nom  de  Commission 
d'archéologie.  C'était  comme  un  rameau  delà  Société  centrale  d'agri- 
culture, commence,  sciences  et  arts  du  département  de  la  Haute- 
Saône.  A  partir  de  1855,  pendant  quatre  ans,  celte  commission  pu- 
blia chaque  année  un  fascicule  de  monographies  accompagnées  de 
dessins.  Deux  hommes  surtout  apportèrent  du  talent  et  du  zèle  dans  < 
ce  travail,  Charles  Lougchamps,  avocat,  amateur  d'antiquités,  et  sur- 
tout Charles  Dodelier,  architecte  de  valeur. 

Avant  de  quitter  la  Haute-Saône,  je  signalerai  encore  le  Diction- 
naire des  communes  de  ce  département  (2  vol.  in-8*),  par  Suchaux. 
On  y  trouve  la  description  des  églises  anciennes  avec  des  plans  et 
dessins.  Mais  l'ouvrage  manque  de  critique,  l'auteur  s'étant  fié  le 
plus  souvent  à  des  correspondants  peu  exercés  ou  insuffisamment 
renseignés. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  Y  Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Besançon  et  la  Société  d'émulation  du  Doubs  ont 
réservé  aux  études  archéologiques  tant  profanes  que  sacrées  une 
large  part  de  leur  activité.  Nous  leur  devons  un  bon  nombre  de  mo- 
nographies, insérées  dans  leurs  publications  annuelles,  sur  toutes  les 
branches  de  la  science  des  antiquités  chrétiennes.  Qu'il  me  soit  per- 
mis ici  de  rendre  un  respectueux  et  reconnaissant  hommage  à  la  mé- 
moire de  H.  Auguste  Caslan,  dont  l'érudition  franc-comtoise  pleure 
la  mort  récente.  Ce  vrai  savant  aimait  notre  province  et  ne  voulait 
rester  indifférent  à  aucune  de  ses  gloires.  Son  attention  se  porta  de 
préférence  sur  les  antiquités  gallo-romaines,  mais,  à  l'occasion,  il  ne 
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dédaignai!  point  de  s'attacher  à  la  description  et  à  la  classification  de 
monuments  moins  anciens.  Son  livre  sur  Besançon  et  ses  envi- 
rons est  un  répertoire  excellent  à  l'usage  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent au  passé  de  notre  vieille  cité.  Ils  y  trouveront  tous  les  ren- 
seignements désirables  sur  les  églises,  chapelles,  œuvres  d'art  reli- 
gieux, avec  une  critique  sûre  et  des  données  historiques  exactes. 

Mais  personne  n'a  apporté  à  l'archéologie  religieuse  en  Franche- 
Comté  plus  de  dévouement  et  de  compétence  que  l'éminent  archi- 
viste du  déparlement  du  Doubs,  M.  Jules  Gauthier.  Passionné  dès  sa 
jeunesse  pour  ce  genre  d'éludés,  il  affermit  sa  vocation  d'archéologue 
à  l'École  des  chartes.  Chaque  année  il  publié  des  monographies  de 
monuments  comtois  L'Annuaire  du  Doubs,  donl  il  est  le  rédacteur, 
contient  déjà  toute  une  longue  série  d'excellents  travaux,  et  nous  es- 
pérons qu'il  ne  s'arrêtera  pas  dans  cctle  bonne  voie  et  qu'il  voudra 
nous  faire  connaître  toutes  les  richesses  de  nos  antiquités  chrétiennes. 
-  Uu  ami  et  collaborateur  de  M.  Jules  Gauthier,  le  comte  de  Soultrail, 
n'a  habité  que  peu  de  temps  Besancon,  ou  l'avaient  appelé  ses  fonc- 
tions de  trésorier-payeur  général.  Il  a  pourtant  laissé  deux  ou  trois 
éludes  qui  méritent  d'être  signalées  ici,  notamment  une  Notice  sur 
l'abbaye  de  Montbenott  el  l'Iconographie  chrétienne  dans  le  diocèse 
de  Besançon  0). 

Je  n'ai  rien  dit  encore  du  département  du  Jura,  qui  compte,  aussi 
bien  que  le  Doubs  et  la  Haute-Saône,  des  monuments  intéressants  et 
des  hommes  capables  de  les  étudier.  La  Société  d'émulation  du  Jura 
est  une  des  plus  anciennes  sociétés  de  ce  genre,  mais  c'est  surtout 
depuis  1860  qu'elle  est  prospère.  -Elle  a  compté  parmi  ses  membres 
un  certain  nombre  d'archéologues  de  mérite,  entre  aulres  MM.  Finot, 
Vayssière,  Bernard  Prost.  Ce  dernier  a  publié  de  fort  beaux  travaux 
sur  l'abbaye  de  Baume-les-Messieurs  et  était  déjà  salué  comme  un 
maître  eu  érudition  jurassienne  quand  il  fut  désigné  pour  occuper  un 
poste  de  rédacteur  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

Je  ne  sais  si  je  dois  appeler  archéologues  deux  hommes  qui  ont  d'ail- 
leurs bien  mérité  de  la  science  franc-comtoise,  Désiré  Monnier  et 
Alphonse  Roussel.  Le  premier  a  publié,  de  1840  &  1867,  vingt-sept 
volumes  d'Annuaires  du  Jura,  où  sont  accumulées,  un  peu  pêle-mêle, 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  de  Besancon,  1881. 
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toutes  sortes  de  données  historiques,  légendaires,  scientifiques,  sur 
les  diverses  localités  du  département.  On  y  trouve  des  monographies 
d'un  certain  nombre  d'églises  avec  le  relevé  des  inscriptions  qui  s'y 
rencontrent,  maïs  il  s'y  esl  glissé  des  inexactitudes,  et  l'antiquaire  ne 
peut  pas  toujours  faire  fond  sur  ces  renseignements. 

Que  dire  du  Dictionnaire  géographique,  historique  et  statistique 
des  communes  du  Jura  (6  vol.  in-8°)  de  Roussel?  Malgré  le  concours 
de  l'architecte  Frédéric  Morean,  la  partie  archéologique  de  cet  ou- 
vrage laisse  beaucoup  a  désirer. 

111. 

Une  réflexion  se  présente  peut-être  à  voire  esprit,  Messieurs,  tan- 
dis que  je  déroule  devant  vous  les  annales  de  l'archéologie  religieuse 
en  Franche-Comté.  Les  diocèses  de  Besançon  el  de  Saint-Claude  pos- 
sèdent un  clergé  nombreux,  qui  jouit  d'un  renom  de  savoir  et  de 
piété.  Comment  se  fait-il  qu'aucun  de  nos  prêtres  ne  se  soit  adonné 
à  des  éludes  comme  celles-ci,  qui  rentrent  si  bien  dans  le  cadre  de 
la  science  ecclésiastique?  —  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  dans  les  Re- 
cherches sur  Neuckdtet,  de  l'abbé  Richard,  quelques  linéaments  d'ar- 
chéologie, ni  que,  ici  ou  là,  quelques  prùlres  oiit  publié  des  mono- 
graphies d'églises.  Pour  ne  citer  que  les  plus  récents  travaux, 
M.  l'abbé  de  Beauséjour  a  donné  aux  Annales  franc-eomtoUes  une 
remarquable  Étude  sur  l'église  abbatiale  de  Luxeuil;  M-  l'abbé  Man- 
chot, curé  de  Vauconcourl,  a  mérité  une  récompense  de  l'Académie 
de  Besançon  pour  son  Mémoire  sur  l'église  de  Grandecowt  ;  un  jeune 
prêtre  du  diocèse  de  Saint-Claude,  M.  l'abbé  P.  Brune,  membre  de  la 
Société  d'émulation  du  Jura  et  correspondant  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  s'est  déjà  signalé  par  la  publication  de 
plusieurs  savantes  brochures  sur  des  sujets  d'archéologie.  —  Il  faut 
pourtant  constater  ce  fait  :  jusqu'ici  aucun  spécialiste  en  archéologie 
religieuse  ne  s'est  formé  dans  les  rangs  du  clergé  franc-comtois.  Ce 
fui  là  un  grand  sujet  d'étonnementpour  M"  Paulinier,  archevêque 
de  Besançon,  de  douce  mémoire,  lorsqu'il  prit  connaissance  de  l'état 
de  son  diocèse.  El  l'un  de  ses  premiers  actes  fui  la  création  d'un 
cours  d'archéologie  religieuse  au  grand  séminaire  de  Besançon  et 
l'institution  d'une  Commission  diocésaine  d'architecture  et  «Carchéo- 
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togie,  «  composée,  dit  l'ordonnance  épiecopale,  de  prêtres  et  de  laïques 
aussi  dévoués  qu'intelligents,  à  qui  sera  confiée  cette  triple  mission  : 
conserver,  restaurer  les  monuments  religieux  et  empêcher  la  dis- 
parition des  œuvres  d'art  ayant  quelque  valeur  (0.  » 

La  Commission  diocésaine  d'architecture  et  d'archéologie  eut  une 
existence  éphémère.  Elle  se  réunit  cinq  ou  six  fois,  mais  comme  elle 
a  gardé  le  secreL  de  ses  délibérations,  nous  ne  saurions  dire  quels 
sont  les  objets  dont  elle  s'est  occupée.  Nous  savons  seulement  que 
par  ses  soins  un  questionnaire  fut  rédigé  et  adressé  à  tous  les  curés 
du  diocèse,  avec  prière  de  donner,  par  leurs  réponses,  la  statistique 
et  description  exacte  des  monuments  et  mobiliers  religieux  de 
leurs  paroisses  respectives. 

Grand  fut  l'embarras  de  la  plupart  de  nos  prêtres  à  la  réception  de 
ce  document.  Quelques-uns  adressèrent  à  M"  l'archevêque  des  lettres 
d'excuses  et  l'aveu  de  leur  incompétence  en  matière  archéologique, 
avec  des  récriminations  contre  les  professeurs  du  grand  séminaire, 
qui  ne  leur  avaient  pas  appris  à  distinguer  le  style  roman  du  go- 
thique et  du  byzantin. 

Parmi  ceux  qui  renvoyèrent  le  questionnaire  avec  les  réponses, 
plus  d'un  s'était  mépris  sur  le  véritable  sens  des  questions  proposées. 
Le  plus  grand  nombre  ne  répondit  pas. 

Après  i'échec  de  celte  tentative  d'inventaire,  il  était  de  plus  en 
plus  évident  que  l'introduction  de  l'archéologie  dans  l'enseignement 
donné  aux  jeunes  clercs  était  chose  très  utile  et  même  moralement 
nécessaire.  Aussi  le  cours  dont  M»r  Paulinier  avait  décrété  l'institu- 
tion fut-il  inauguré  sans  délai.  Depuis  seize  ans  il  fonctionne  réguliè- 
rement ,  et  les  nouvelles  générations  sacerdotales  ne  pourraient  plus 
invoquer  les  excuses  de  leurs  aînées. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  patiente  attention,  je  vous  de- 
manderais la  permission  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  l'ensei- 
gnement dont  je  suis  actuellement  chargé  et  qui  me  vaut  l'honneur 
de  participer  aux  travaux  de  votre  Congrès. 

Les  débuts  furent  laborieux.  Ce  n'est  point  chose  facile  d'improviser 
un  cours  traitant  de  matières  très  spéciales  et  qui  demandent  à  être 
exposées  en  termes  précis,  techniques,  intelligibles  aux  seuls  initiés. 

(1)  Mgr  Paulinier,  Lettre  pastorale  du  8  décembre  1876. 
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Ce  fut  pourtant  la  tache  qu'accepta  par  obéissance  un  de  mes  col- 
lègues et  dont,  à  force  de  dévouement,  il  s'acquitta  avec  honneur. 
Toutefois  il  ne  fut  pas  longtemps  à  remarquer  que  l'enseignement 
oral,  en  fail  d'archéologie,  ne  saurait  suffire.  Il  faut  y  joindre  l'ensei- 
gnement figuré.  Les  petits  manuels  mis  entre  les  mains  de  nos  élèves 
contiennent,  il  est  vrai,  quelques  dessins  et  croquis  qui  sont  d'un 
grand  secours.  Mais  c'est  trop  peu  encore.  Pour  suppléer  à  notre  indi- 
gence, nous  avons  fait  copier,  en  les  agrandissant,  les  dessins  les  plus 
caractéristiques  de  Didron,  de  Caumont,  de  Viollet-le-Duc.  Avec  le 
temps  nous  avons  formé  ainsi  une  collection  de  plusieurs  centaines 
de  planches,  que  nous  gardons  soigneusement  cataloguées  et  étique- 
tées. Ces  planches  sont  exposées  successivement  sous  les  yeux  des  élè- 
ves pendant  la  leçon,  dans  Tordre  exigé  par  la  matière  même  qui  est 
traitée,  si  bien  que  chaque  auditeur  peut  étudier  de  visu  sur  le  ta- 
bleau placé  devant  lui  les  monuments  ou  détails  de  monuments 
dont  le  professeur  fait  en  même  temps  la  description. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  dire,  Messieurs,  que  nos  chers 
élèves  s'intéressent  à  l'enseignement  qui  leur  est  ainsi  donné.  Lorsque, 
pendant  deux  années  consécutives,  à  raison  d'une  heure  par  semaine, 
ils  ont  suivi  notre  cours,  ils  ne  sont  pas  des  érudits,  mais  ils  réa- 
lisent déjà,  au  moins  en  partie,  les  intentions  du  vénérable  fondateur. 

«  Nous  ne  voulons  pas,  disait  M"  Paulinier,  imposer  à  nos  jeunes 
étudiants  un  joug  que  leurs  épaules  ne  pourraient  porter.  Nous 
n'exigerons  donc  pas  d'eux  une  connaissance  approfondie  de  la 
science  archéologique  ;  nous  désirons  seulement  leur  en  inoculer  les 
premiers  éléments,  leur  en  inspirer  le  goût,  leur  en  faciliter  l'intel- 
ligence, afin  qu'ils  puissent  plus  tard  consacrer  avec  fruit  i  cette 
étude  les  loisirs  que  leur  laisseront  les  autres  études  ou  les  labeurs 
du  ministère  pastoral.  Nous  avons  de  plus  le  droit  d'espérer  que 
quelques-uns  de  nos  jeunes  élèves  prendront  goût  à  ces  études,  que 
des  aptitudes  se  révéleront,  et  que  ces  aptitudes  développées,  quand 
ils  seront  revêtus  du  saderdoce,  par  des  travaux  plus  sérieux,  feront 
surgir,  ce  qui  nous  manque  aujourd'hui,  des  hommes  spéciaux,  des 
archivistes  érudits  et  même  des  architectes  habiles,  non  pas,  si  vous 
voulez,  pour  faire  exécuter  eux-mêmes  les  travaux,  mais  pour  les 
inspirer,  les  contrôler  et  empêcher  des  constructions  inintelligentes 
et  barbares.  » 
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IV. 


Nuire  idéal  D'est  pas  encore  atteint  et  nous  comptons  que  vous 
nous  suggérerez,  Messieurs,  les  perfectionnements  dont  notre  œuvre 
a  besoin. 

Il  serait  grandement  à  désirer  que  les  trésors  de  nos  églises,  déjà 
malheureusement  bien  appauvries,  fussent  inventoriés,  pour  préve- 
nir certains  abus,  commis  de  bonne  foi,  au  grand  préjudice  de  l'ut 
chrétien.  On  pourrait  citer,  à  ce  propos,  de  nombreux  exemples. 

En  1869,  l'église  d'Arbois  possédait  encore  un  magnifique  reli- 
quaire, une  merveille  d'orfèvrerie,  la  plus  précieuse  peut-être  de 
toute  la  province.  En  1970,  ce  bijou  avait  disparu,  livré,  pour  quel- 
ques milliers  de  francs,  à  un  collectionneur  anglais. 

11  y  a  quelques  mois  à  peine,  une  chape  magnifique,  ayant  appar- 
tenu au  cardinal  Granvelle,  était  vendue  à  nu  brocanteur. 

Ce  sont  là  des  faits  déplorables,  et  nous  avons  le  devoir  de  faire 
des  vœux  pour  qu'ils  ne  se  reproduisent  plus. 

Un  vœu  qui  m'est  cher  aussi,  et  qui,  je  n'en  doute  ;  as,  obtiendra 
vos  encouragements,  est  celui-ci  : 

Quand  un  Franc-Comtois  se  met  à  étudier  l'archéologie  religieuse 
dans  quelques-uns  des  livres  spéciaux  qui  traitent  de  celte  science, 
il  y  trouve,  décrits  et  figurés,  des  monuments  appartenant  à  n'im- 
porte quel  pays  du  monde,  ou  à  n'importe  quelle  province  de  France, 
mais  non  pas  à  la  Franche-Comté.  Le  fait  n'a  rien  d'étonnant,  et  j'en 
aï  donné  les  raisons  dans  le  cours  de  ce  mémoire.  Mais  il  est  d'ex- 
périence que  l'homme  s'intéresse  d'autant  plus  à  une  chose  qu'elle  le 
touche  de  plus  près.  Je  suis  persuadé,  et  vous  le  serez  avec  moi,  que 
nos  compatriotes  trouveraient  les  éludes  archéologiques  infiniment 
plus  attachantes,  s'ils  les  faisaient  dans  un  livre  composé  pour  eux, 
et  empruntant  ses  exemples  aux  monuments  de  la  province.  Puisse 
donc  bientôt  un  érudil  local  nous  offrir  un  Manuel  d'archéologie 
franc-comtoise  !  C'est  un  livre  dont  nous  avons  besoin,  et  celui  qui 
nous  le  donnera  aura  droit  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 

Élie  Perbin. 
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LA  SOCIÉTÉ  BIBLIOGRAPHIQUE 

ET  LE  MOUVEMENT  INTELLECTUEL 

RAPPORT 

PRÉSENTÉ  AD  CONGRÈS  DE  LA  SOCIÉTÉ  BIBLIOGRAPHIQUE,  A  BESANÇON 


Si  nous  cherchons,  Messieurs,  à  déterminer  le  caractère  dislinclîl 
du  mouvement  intellectuel  à  l'heure  présente,  uons  remarquerons 
bientôt  que  la  direction  de  ce  mouvement  est  du  côté  de  l'étude  des 
faits  palpables  et  consiste  dans  la  poursuite  de  la  réalité  en  toutes 
choses. 

La  méthode  en  laveur  est  la  méthode  d'observation  et  d'expérience  ; 
non  seulement  on  se  plait  à  taire  usage  do  cette  méthode,  mais  on 
en  fait,  à  divers  égards,  le  plus  déplorable  abus. 

C'est  ainsi  que,  sous  le  prétexte  de  ne  pas  s'égarer  dans  la  chimère, 
noua  avons  vu  la  philosophie  s'abandonner  A  un  matérialisme,  gros- 
sier et  à  un  positivisme  aveugle. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  asservir  l'histoire  aux  prétendues 
lois  fatales  d'un  déterminisme  d'airain. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  le  plus  immonde  réalisme  triompher 
dans  la  littérature  et  dans  les  beaux-arts. 

A  force  de  poursuivre  la  réalité,  de  la  poursuivre,  il  est  vrai,  là  où 
elle  n'est  pas,  on  s'est  écarté  de  jour  en  jour  davantage  de  la  vérité, 
de  la  vérité  religieuse,  de  la  vérité  morale,  de  la  vérité  intellectuelle, 
de  la  vérité  sociale. 

Il  est  du  devoir  de  tous  les  chrétiens  ayant  qualité  pour  cela  de 
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travailler  à  ramener  dans  la  voie  du  vrai,  qui  seul  est  réel,  le  mou- 
vement intellectuel  égaré  dans  des  chimères.  Quel  est  le  moyen  à 
prendre  pour  cette  œuvre  si  nécessaire  ?  C'est  d'opposer  résolument 
aux  abus  de  la  méthode  d'observation  et  d'expérience  le  bon  et  judi- 
cieux usage  de  cette  même  mélhode,  fortifiée  par  la  méthode,  beau- 
coup trop  négligée,  du  raisonnement  rigoureux  et  de  la  déduction 
logique. 

Le  nom  même  de  la  Société  bibliographique,  nom  qui  implique 
l'idée  de  l'observation  exacte  des  faits  de  l'ordre  intellectuel,  et  le 
départ  du  faux  et  du  vrai  dans  les  productions  de  l'esprit,  semble 
l'inviter  particulièrement  à  mettre  en  pratique  l'esprit  et  la  méthode 
dont  nous  parlons,  aies  répandre,  à  en  faire,  pour  ainsi  dire,  la  con- 
signe et  le  mol  d'ordre  de  ses  associés.  Ceux-ci  devraient,  selon  nous, 
s'appliquer  doublement  à  les  mettre  en  œuvre,  comme  instruments  de 
culture  pour  leur  propre  intelligence  et  de  propagande  parmi  leurs 
frères  de  condition  inférieure,  et  comme  pouvant  servir  tout  en- 
semble d'épée  et  de  bouclier  contre  les  ennemis  de  la  religion  et  de 
l'ordre  social. 

La  Société  bibliographique  a  inscrit  sur  son  drapeau  cette  belle  de- 
vise :  Union  de  ta  vraie  religion  et  de  la  vraie  science.  Le  devoir  de 
tous  ceux  qui  se  rangent  sous  ses  enseignes  est  de  se  considérer 
comme  les  champions  de  la  vérité  contre  le  mensonge,  contre  l'igno- 
rance, et  de  faire  rayonner  le  pins  loin  possible,  autonr  d'eux,  la  loi 
et  la  science  chrétienne. 

Une  occasion  des  plus  opportunes  s'offre  en  ce  moment  à  eux 
d'accomplir  ce  devoir  et  de  rendre  un  très  grand  service  à  l'Église  et 
à  la  patrie  :  c'est  le  réveil  des  énergies  provinciales  ;  le  mouvement 
de  décentralisation  intellectuelle  qui  correspond  à  ce  réveil,  et  dont 
notre  congrès  est  un  excellent  témoignage,  sollicite  leur  activité,  et 
l'exercice  peut  en  être  d'autant  plus  fécond  que  l'unité  de  pensée  et 
d'impulsion,  nécessaire  à  maintenir  dans  les  variétés  de  ce  mouve- 
ment, est  mieux  garantie  par  le  caractère  général  de  la  Société  biblio- 
graphique, où  la  vie  circule  du  centre  aux  extrémités,  mais  doit  reve- 
nir ensuite,  plus  abondante  et  plus  riche,  des  extrémités  au  centre. 

Les  membres  de  la  Société  doivent  donc,  sans  se  laisser  entraîner 
à  oublier  les  intérêts  généraux  de  l'œuvre,  prendre  une  part  active 
à  ce  mouvement  de  décentralisation  qui  commence  à  trouver  appui 
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et  faveur  même  dans  les  régions  officielles.  Ils  doivent  s'y  associer, 
pour  y  foire  prévaloir  la  cause  sacrée  de  la  vérité  et  de  la  liberté  ca- 
tholiques, celle  de  la  paix  sociale,  celle  aussi,  qui  doit  leur  Être  pro- 
fondément chère,  de  la  science  nationale  el  des  lettres  françaises. 

Sous  quelles  formes  diverses  peuvent  et  doivent  s'exercer  leur  action 
el  leur  influence  ?  C'est  ce  que  les  communications  faites  à  ce  con- 
grès diront  mieux  et  d'une  façon  plus  pratique  que  nous  ne  saurions 
l'indiquer  ici.  Bornons-nous  à  passer  rapidement  en  revue  d'un,  coup 
d'œil  superficiel  quelques  points  qui  s'offrent  plus  spécialement  à 
notre  regard  dans  ce  bel  et  complexe  horizon. 

La  résurrection  des  universités  provinciales,  commencée  par  les 
créations  admirables  de  renseignement  supérieur  catholique,  esl  en 
ce  moment  l'objet  des  délibérations  des  pouvoirs  publics,  qui  se 
proposent  d'effectuer  celte  œuvre  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  l'État. 
Il  y  aura  là  pour  nos  confrères  un  ebamp  d'action  directe  ou  indi- 
recte d'une  importance  considérable.  Le  concoure  et  l'appui  A  donner 
aux  établissements  catholiques  d'enseignement  supérieur  ;  le  con- 
cours et  l'appui  aussi,  quand  il  y  a  lien,  aux  établissements  et  aux 
créations  de  l'Étal  en  ce  genre  ;  le  contrôle  ferme  et  loyal  à  exercer 
sur  la  science  officielle,  tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point 
de  vue  religieux  et  philosophique,  voila  des  sujets  de  réflexion  et 
d'action  qu'il  est  permis  de  signaler  aux  membres  de  la  Société  biblio- 
graphique. 

Nous  nous  permettrons  volontiers  de  leur  recommander  de  ne  se 
poser  nulle  part  en  ennemis  systématiques  de  l'enseignement  officiel, 
où,  après  tout,  beaucoup  de  bons  éléments  existenl  encore,  et  persis- 
teront, il  faut  l'espérer.  Leur  contrôle  el  leur  influence  à  cet  égard 
seront  d'autaul  plus  efficaces  qu'ils  se  tiendront  éloignés  de  tonte 
exagération,  de  toul  parti  pris,  prêts  à  soutenir  el  à  favoriser  le  vrai 
et  le  bien  partout  où  ils  en  trouveront  de  sincères  adeptes  el  des 
manifestations  même  incomplètes,  prêts  à  combattre,  avec  prudence 
et  charité,  l'erreur  et  le  mensonge,  de  quelque  autorité  qu'ils  se  pré- 
tendent revêtus. 

Bien  des  villes,  même  de  premier  ordre,  ne  possèdent  et  ne  pos- 
séderont de  longtemps,  à  ce  qu'il  semble,  ni  une  Université  ui 
même  une  Faculté,  officielle  ou  libre.  Elles  pourraient  du  moins  et 
elles  devraient  avoir  quelques  chaires  permanentes  de  baul  ensei- 
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gnement,  dans  l'ordre  notamment  des  antiquités  chrétiennes  et  des 
antiquités  nationales.  L'attention  de  nos  confrères  devrait  se  porter 
de  ce  côté,  à  ce  qu'il  nous  semble,  afin  de  considérer  l'utilité  locale 
et  les  moyens  pratiques  d'institutions  de  ce  genre,  de  manière  à  n'en 
pas  laisser  l'initiative  el  le  bénéfice  aux  adeptes  de  la  libre  pensée. 
De  même,  et  à  plus  lorte  raison,  pour  les  séries  temporaires  de 
cours  et  de  conférences  scientifiques  el  littéraires,  d'où  tant  de  bien 
pourrait  sortir.  La  Franche-Comté,  à  cet  égard,  nous  offre  déjà  des 
créations  qu'il  importe  de  maintenir,  de  fortifier,  de  mnltïplier.  De 
même  encore  les  conférences  d'étude  ou  réunions  de  travail  intellec- 
tuel à  l'usage  de  la  jeunesse,  dont  la  Conférence  d'études  historiques 
qui  se  réunit  à  Paris,  au  siège  de  la  Société,  depuis  1875,  offre  un 
type  à  imiter. 

Le  soutien  et  l'amélioration  des  sociétés  savantes,  provinciales  et 
locales,  sont  également  du  ressort  et  du  devoir  des  membres  de  la 
Société  bibliographique.  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  vivifier  partout, 
à  l'aide  des  bons  principes  el  des  bonnes  méthodes,  ces  petits  foyers 
de  lumière,  qui  pourraient  devenir  plus  puissants,  plus  efficaces 
qu'ils  ne  sont.  Les  sociétés  savantes  de  Franche-Comté  comptent, 
il  est  vrai,  parmi  les  meilleures.  Mais,  alors  même  quel'on  fait  bien, 
il  n'est  pas  mauvais  d'avoir  l'ambition  du  mieux. 

Un  point  capital  pour  le  réveil  de  la  vie  intellectuelle  en  province, 
c'est  la  question  des  bibliothèques.  Dans  un  trop  grand  nombre  de 
villes  de  France,  les  bibliothèques  municipales  ne  sont  considérées 
que  comme  des  cabinets  de  lecture,  et  c'est  comme  tels  qu'on  les 
entretient  et  les  alimente.  Il  faut  exercer  l'influence  locale  dont  on 
peut  disposer  dans  le  sens  d'une  réforme  destinée  à  faire  peu  à  peu 
de  ces  dépôts  publics  de  vrais  laboratoires  scientifiques  et  littéraires, 
bien  outillés  et  bien  tenus  au  courant.  Ceux  qui  viennent  y  chercher 
le  roman  du  jour  se  trompent  de  porte.  Pour  satisfaire  leur  goût  il 
ne  manque  point  de  libraires.  A  coté  des  bibliothèques  publiques, 
il  faut  encourager  la  création  de  bibliothèques  privées  collectives, 
de  celles  notamment  qui  seraient  spécialement  destinées  a  l'usage  des 
membres  du  clergé.  Le  progrès  des  éludes  ecclésiastiques  est,  de  notre 
temps,  une  nécessité  de  premier  ordre.  Mais  il  va  sans  dire  qu'à  cet 
égard  les  laïques  comme  nous  doivent  s'abstenir  de  toute  témé- 
raire ingérence,  n'agir  jamais  que  comme  auxiliaires  dévoués  de 
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NN.  SS.  les  évêqucs  et  de  MM.  les  curés,  et  se  garder  soigneuse- 
ment de  l'apparence  même  d'une  usurpation  sur  les  droits  sacrés  de 
l'autorilé  ecclésiastique.  N'oublions  pas  que  la  place  naturelle  des 
fidèles  est  dans  la  nef,  et  non  dans  le  sanctuaire,  ni  même  dans  la 
sacristie. 

Nous  signalerons  en  dernier  lieu  à  nos  confrères,  parmi  beaucoup 
d'autres  objets  qui  sollicitent  leur  zèle,  l'utile  action  intellectuelle  qu'ils' 
peuvent  chercher  à  exercer  sur  la  presse  provinciale  et  locale,  dont 
l'importance  et  l'influence  ont  beaucoup  grandi  dans  ces  dernières 
années.  Soit  qu'il  s'agisse  des  revues  scientifiques  et  littéraires,  ou 
des  journaux  politiques,  qui  ont  ou  pourraient  avoir,  eus  aussi,  une 
partie  littéraire  et  scientifique,  le  rôle  naturel  d'un  membre  de  la  So- 
ciété bibliographique  est  de  travailler,  soit  par  sa  plume,  soit  par  ses 
conseils,  à  en  améliorer  les  principes,  la  méthode  et  la  rédaction,  à 
en  augmenter  l'intérêt  et,  quand  il  s'agit  de  feuilles  dévouées  à  la  vé- 
rité religieuse  et  sociale,  à  en  accroître  les  ressources  et  à  en  favori- 
ser la  diffusion. 

Les  aliments,  on  le  voit,  ne  manquent  point  au  zèle  et  à  l'activité 
de  nos  confrères  de  province.  Si  nous  cherchons  à  résumer  en  une 
brève  formule  le  rôle,  le  devoir  des  membres  de  la  Société  bibliogra- 
phique par  rapport  an  mouvement  intellectuel,  nous  dirons  que  ce 
rôle,  que  ce  devoir,  c'est  de  se  tenir  an  courant  et  de  travailler  à 
mettre,  selon  les  degrés  convenables,  le  plus  grand  nombre  possible 
d'esprits  et  d'Ames  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  sérieusement  et 
solidement  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Église,  au  progrès 
chrétien  de  la  science,  des  lettres  et  des  beaux-arts,  et  à  la  régénéra- 
tion religieuse,  morale  et  intellectuelle  de  h  patrie. 

Marins  Sepet, 


,y  Google 


MOSSIEU  JOSEPH 

Pièce   ep   up    acte 
Jouée  pour  la  première  foi*  â  Besançon,  le  m  Janvier   i 


IÉ  DOCTEUR  SARMLLBY,  3î  ans. 

BOURABOT,  coin  ma  a  daiil  retraite. 

JEANNE  BODRABOT,  Bile  du  précédent,  20  ans. 

JOSEPH,  valet  de  chambra  du  docteur. 
la  tetne  m  patu  à  Betançan  tout  la  république  —  IroUtètnt  du  nom. 
eue  représente  un  confortable   cabinet  de  travail.  A  droite,  un  bureau.  — 
S,  un  piano.  —  An  fond,   la  parla  d'entrée.  —  A  gaucho,  un  canapé  el  u 
le.  —  Derrière  la  table,  un  paravent. 


SCÈNE  I" 


Au  lever  du  rideau,  Joaeph  en  coatume  de  travail  fgitet  de  couleur  a  manche*,  sans 
tablier)  est  étendu  sur  le  canapé,  la9  pieds  our  on  fauteuil,  une  cigarette  h  la  bouche. 
A  coté  de  lui,  un  balai  et  on  paquet  de  correspondanece.  Il  lient  une  lettre  h  la  main. 


Pas  grand  'chose  ce  matin  dans  1b  courrier  de  Monsieur.  (Lisant  une 
adresse.)  Monsieur  le  docteur  Sardilley,  médecin  à  Besançon.  —  Doc- 
teur.... médecin....  (Haussant  les  épaules.)  Ça,  c'est  la  lettre  d'un  imbé- 
cile. (Flairant  une  autre  lettre.)  Ah  !  celle-ci,  c'est  autre  chose,  elle  sent 
joliment  bon.  Voyons  l'écriture?  Mazeltel  c'est  d'une  dame....  sûre- 
ment quelqu'un  de  propre.  (Il  la  flaire  encore,  fait  claquer  sa  langue  et  la  Jette 
(paa  la  langue)  a  coté  des  autres.)  Tiens  1    une   carte    postale  !   (Lisant.)  — 

«  Monsieur.  —  Après  les  formelles  assurances  de  guérison  que  tous 
m'avez  faites  l'autre  jour,  je  suis  fort  étonné  du  résultat  négatif  de 
votre  traitement,  je  vous  renvoie  donc  le  reste  de  la  boîte  de  pilules 
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que  vous  m'avez  donnée.  Veuillez  croire,  etc....  Signé  :  Vertujon.  » 
(Parié.)  C'est  trop  fort  1  Allez  donc  vous  éreinter  pour  des  gens  comme 
ceux-là,  ça  se  plaint  parce  qu'on  ne  les  guérit  pas  eu  deux  jours,  et 
quand  on  s'est  donné  la  peiae  de  les  soigner,  ça  vous  écrit  des  sot- 
tises.... Pignouf,  va!  (Il  jeiie  i»  carie.)  Et  à  qui?  Seigneur....  à  qui?  A 
Monsieur,  à  la  bonté  même,  au  plus  brave  garçon  de  toute  la 
Franche-Comté,  j'en  sais  quelque  chose,  moi  qui  suis  à  son  service 
depuis  dix  ans....  c'est  dégoûtant!  Ils  iront  en  chercher  des  méde- 
cins comme  le  docteur  Sardilley,  des  docteurs  aussi  forts  el  aussi 
malins. . ..  et  pas  Chers  !  (Il  prend  une  revue  qu'il  découpe  avec  un  couteau  à 

papiw.)  —  Tenez,  pendant  l'influenza,  nos  malades  guérissaient 
comme  des  mouches:  eh  bien.  Monsieur  n'a  pas  demandé  un  sou. 
Avec  ça,  un  cœur  d'or,  un  cœur  de  diamant,  l'homme  du  bon  Dieu, 

qOOÎ!  —  Savez-VOUS  Ce  que  C'est  que  ça?  (Il  brandit  la  couteau  à  papier.) 
Vous  croyez  que  c'est  de  l'ivoire?  Pas  du  tout,  c'est  le  cubitus  de  sa 
pauvre  tante  qui  est  morte  l'année  dernière.  Est-ce  de  l'affection, 
hein? 
Pourtant  il  est  malheureux  en  ce  moment,  monsieur  1   II  est 

sombré,  il  ne  dit  plus  rien c'est  le  mariage  qui  l'embête.  Ah! 

dame,  il  est  temps,  il  a  trente-deux  ans....  six  lustres,  comme  dit  la 
concierge,  ou  plutôt  six  lustres  et  deux  becs....  il  est  temps  !  Seule- 
ment voilà  le  chiendent;  nous  ne  trouvons  rien....  Pour  se  marier, 
il  est  utile  pourtant  d'avoir  une  femme  !  Tous  les  matins  je  cherche 
dans  les  annonces,  mais  je  ne  vois  rien  qui  puisse  nous  convenir. 

(Lisant  la  revue.) 

Vrais  baicio  de  mer  en  chambre. 

Au  femmes  persécutées!  Agence  de  divorce. 

On  demande  des  ouvriers  eu  chèmlso 

(Parlé.)  Ça  n'est  pas  ça  !  Ah  !  voilà  ! 

Orpheline,  jeune,  très  jolie,  mus  fortune,  épouserai I.... 

(Parlé)  Sans  fortune,  pas  de  ça,  par  exemple  I  Jaunis  I.... 

(Lisant.)  Plus  de  rhume»  ni  de  broncbllea. 

Bretelles  suédoises,  etc.,  etc. 

Et  c'est  toutl  C'est  maigre!  Mais  il  n'y  a  donc  plus  de  jeunes 
filles  à  marier,  qu'on  n'en  voit  pas  une  seule  dans  les  annonces. 
(ii  se  lève.)  11  est  temps  de  finir  l'appartement.  Monsieur  va  rentrer 
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tout  à  l'heure,  el  il  ne  serait  peut-être  pas  satisfait;  car  bien  qu'il 
soit  bon  comme  le  pain,  il  est  comme  tous  les  maîtres....  ces  gens-là 
sont  toujours  mécontents,  même  quand  on  ne  fait  pas  ce  qu'ils 

disent.  (Il  ouvre  la  porte  du  fond  ai  commence  à  balayer.)   Sacrebleu  I    Quel 

courant  d'air!  On  gèle  ici....  on  se  croirait  au  milieu  de  Cha- 
niars....  je  vais  me  mettre  quelque  chose  sur  le  dos.  (il  entra  der- 
rière le  paravent  et  révisai  vêtu  d'une  redlngole  trop  ample.)  Tant  pis  1  je  mets 

la  redingote  de  Monsieur,  ça  ne  peut  pas  lui  faire  de  mal  de  prendre 
un  peu  l'air.  (Il  continu*  a  balayer  près  de  la  porte.)  Quelle  poussière!  mes- 
seigneurs,  quelle  poussière  !  J'en  ai  plein  les  yeux....  C'est  ce  sale 
vent  coulis.  J'ai  envie  de  tout  laisser,  pas  la  peine  de  lutter  contre 
les  éléments;  seulement  Monsieur  va  grogner  en  rentrant....  Tiens! 

que  je  SUis  bète!  (Il  prend  sur  le  bureau  une  paire  de  lunettes  noires.)  Les  1h- 

neltes  dont  Monsieur  se  sert  pour  regarder  ses  petites  bêles  à  la 

lumière.  (Il  met  les  luueltee,  continue  à  balayer  et  oleroue  deux  ou  trois  foi*.) 
Dieu  vous  bénisse  !....  merci.  Décidément  je  vais  arroser  !  (il  disparaît 
derrière  le  paravenL) 

SCÈNE   II 
JEANNE,    seule 

JEANNE. 

{Bile  entra  par  le  fond.)  —  On  entre  ici  comme  dans  la  cathédrale.  Per- 
sonne.... Je  me  suis  décidée  à  venir  trouver  M.  Sardiliey.  Je  souffre 
un  peu  depuis  quelques  jours,  et  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  ces  ma- 
laises continuels....  (Apre*  un  silence  el  avec  uu  sourire.)  Il  y  a  une  autre 
raison.  Je  suis  en  âge  de  me  marier,  voilà  deux  fois  qu'on  demande 
ma  main,  ce  qui  prouve  qu'on  me  trouve  apte  à  déguster  le  pot-au-feu 
conjugal.  Or,  j'ai  entendu  avant-hier  la  vieille  comtesse  d'Herbande 
qui  parlait  à  papa  de  mariage,  de  gendre,  d'homme  distingué,-  etc. 
J'ai  compris  qu'il  s'agissait  encore  de  la  grrrrrande  affaire,  d'autant 
plus  que  seule,  la  tète  de  papa  me  l'aurait  fait  deviner.  Quand  on 
lui  parle  d'un  mari  pour  moi,  il  a  l'air  de  surveiller  le  feu  de  dix  bat- 
teries, ou  de  se  préparer  à  charger  avec  une  division.  Us  ont  dis- 
cuté longtemps,  et  j'ai  surpris  plusieurs  fois  le  nom  du  docteur  Sar- 
diliey. Je  ne  le  connais  pas  du  tout,  on  le  dit  1res  gentil,  très  fort, 
mais  un  peu  original.  Ce  dernier  point  m'est  absolument  égal,  car 
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je  guis  aussi  originale  que  lui.  11  parait  même  que  je  le  suis  trop, 
beaucoup  trop;  on  me  trouve  une  jeune  fille  moderne,  trop  améri- 
caine.... Est-ce  assez  bêle?  Que!  mal  y  a-l-U  à  ce  que  je  sorte  seule 
ou  à  ce  que  je  vienne  seule  ici,  puisque  papa  le  sait?....  Ça  ne  lait 
rien,  si  les  bonnes  mères  me  voyaient.  (Bile  rit.)  Après  tout,  je  suis  la 
fille  du  commandant  Bourabot,  j'ai  été  élevée  entre  la  chapelle,  le 
manège  et  le  corps  de  garde,  j'ai  eu  comme  nourrices  les  ordon- 
nances de  papa,  et  me  moquant  du  qu'en-dira-t-on,  et  marchant  tou- 
jours droit,  je  ne  connais  comme  lui  qu'une  allure,  c'est  la  bonne  ! 
Voilà!....  Je  serais  pourtant  curieuse  de  voir  ce  docteur  qui  nous 
envoie  des  ambassadrices,  et  qui.... 

SCÈNE    III 
JOSEPH,    JEANNE 

Joseph  sort  du  paravent,  tenant  un  arrosoir  a  U  main 
JEANNE,    saluant. 

Docteur  !  (a  pan  )  11  n'est  pas  beau. 

JOSEPH,  ébahi. 
(a  part)  D'où  sort-elle  celle-là?  Docteur?....  Elle  me  prend  pour 
Monsieur.  (Haut.)  Madame  ! 

Jeanne,  souriante. 
Vous  allez  sans  doute  arroser  vos  fleurs,  docteur  ? 

JOSEPH,  à  pari. 

Elle  y  tient  à  son  docteur....  Après  tout,  ça  n'a  pas  d'importance, 
je  vais  l'expédier,  je  gagnerai  cent  sous  et  du  même  coup  je  rends 
service  à  Monsieur.  (Haut.)  En  effet,  Madame,  en  effet,  par  ce  froid-là 
elles  ont  tellement  besoin  d'eau....  mais  vous  désirez  peut-être  me 
parler* 

JEANNE. 

Un  instant  seulement,  (eus  s-aaated.) 

JOSEPH. 

Je  suis  à  vos  ordres,  Madame? 
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JEANNE. 

Mademoiselle,  je  vous  prie. 

JOSEPH. 

Mademoiselle  alors,  l'un  est  le  complément  de  l'autre. 

JEANNE,  souriant. 

Pas  toujours.  (A  pari.)  H  est  peu  élégant,  et  quelles  lunettes!  (Haut.) 
Voici  la  ebose.  Depuis  quelque  temps  j'ai  des  insomnies  terribles,  et 
pendant  la  journée  j'éprouve  une  fatigue  continuelle,  sans  pourtant 
souffrir  réellement;  comme  jusqu'ici  je  me  suis  fort  bien  portée  et 
que  j'adore  le  mouvement,  je  voudrais  savoir  quoi  prendre  pour 
faire  disparaître  cette  lassitude. 

JOSEPH. 

Prenez....  une  voiture. 

JEANNE,  wuriant. 

(A  put.)  11  est  un  peu  original.  (EUut.)  C'est  un  moyen,  mais  n'en 
cou  naissez- vous  pas  un  moins....  ambulant? 

JOSEPH. 
Non!  (Hemsrquanl  un  mouvement  d'éloanetneai  do  Jeanne.)  ....  Ou  plutôt 

si  !....  {a  pan.)  Que  diable  pourrais-je  bien  trouver?  (Haut  aprta  un  it- 
lonc».)ll  y  a  encore  un  remède  très....  1res  énergique  mais  très  efficace. 
Tous  les  malins  en  vous  levant,  un  bain  de  pieds  très  chaud  d'eau  de 
Seltz  et  de  moutarde  boriquée....  vous  y  restez  dix  minutes  an  bout 
desquelles....  vous  en  sortez. 

JEANNE. 

Et  c'est  tout  ?  (b«.)  Que  peut-il  bien  avoir  aux  yeux  ? 

JOSIPH. 

Oui....  mais  vous  avez  soin  de  ne  pas  jeter  l'eau. 

JEANNE. 

Ah  !  qu'est-ce  qu'il  faut  en  faire  ? 
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Il  faut  la  bOl'rel  (A  Jeanne  qui  pouus  un  cri  d'horreur.]  Dame!  Je  VOUS 
l'ai  dit,  c'est  énergique  mais  efficace.  (A  pari.)  Je  ne  sais  pas  très  bien 
ce  que  je  dis. 


On  m'a  dit  qu'aujourd'hui  pour  ces  sortes  de  malaises,  on  em- 
ployait aussi  beaucoup  l'électricité?  Est-ce  que  ça  pourrait  me  faire 
du  Mu 7 


Elle  ne  peut  pas  vous  faire  de  mal,  mais  croyez-moi,  conservez 
donc  dos  vieilles  lampes  à  l'huile,  dont  la  lumière  est  cent  fois  préfé- 
rable à  cette  lumière  blanche  que  donne  l'électricité.  A  propos,  aimez- 
vous  le  piano? 


Oui....  je  le  préfère  à  la  fièvre  typhoïde. 


Tant  mieux  1  Abstenez-vous  de  piano,  c'est  très,  très  mauvais 
pour  les  nerfs....  {a  pan.)  surtout  pour  ceux  des  locataires  qui  habi- 
tent au-dessous.  (Uaui.)  Encore  autre  chose,  mangez-vous  beaucoup 
de  viande? 

JEANNE,  souriant. 

(A  part.)  Quelles  questions....  il  est  bizarre1.  (lum.)  Comme  la  plu- 
part des  gens,  j'en  mange  tous  les  jours;  sauf  le  vendredi  pourtant. 


Ah!  pas  le  vendredi?  Ça  ne  fait  pas  gremd'chose,  allez;  ce  qui 
passe  parle  gosier  ne  fait  pas  de  mal  à  l'âme.  En  tout  cas,  il  faut 
maintenant  ne  plus  en  manger  du  tout. 

JEANNE. 

Comment!  plus  de  viande  du  tout? 
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JOSEPH. 

Absolument  pas....  ai  de  légumes,  ai  de  pâles,  ai  de  fruits. 

JEANNE,   à  part. 

il  est  fou.  (Baui.]  Alors  de  quoi  me  nourrirai  je? 

JOSEPH. 

D'autres  choses. 

JEANNE,  a  pari. 

Il  est  absolument  fou....  mais  pourquoi  a-t-il  de  semblables  lu- 
nettes? Tant  pis,  je  vais  lui  demander.  [Haut.)  Je  suis  bien  indiscrète, 
docteur,  mais  vous  avez  donc  une  maladie  des  yeux  pour  avoir  des 

lunettes  aussi  grosses. 

JOSEPH,  &  part. 

Est-elle  curieuse  !  (Embarrmwé.)  Oui....  j'ai....  une  hydrophobie  du 
cœur. 

JEANNE. 

Une  hydrophobie  !!! —  ça  se  porte  donc  sur  les  yeux? 

JOSEPH. 

Pas  toujours,  mais  aujourd'hui,  c'est  la  mode. 

JEANNE,  à  part. 

Il  est  toqué....  Il  ferait  uu  joli  mari  !....  Nou,  ça  n'est  pas  encore 
mon  type!  (Haui.)  Alors,  pour  mon  traitement,  c'est  tout,  docteur? 

JOSEPH,  i  pari. 

Comment!  elle  n'en  a  pas  encore  assez?  (Haut.)  Oui,  Mademoiselle, 

C'est  tout,  (lia  ta  lèvent.) 

JEANNE. 

Je  vous  remercie  mille  fois,  docteur,  et  je  vois  avec  plaisir  que  le 
pharmacien  n'aura  pas  ma  visite  cette  fois-ci  encore. 
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(a  pari.)  Ah  !  diable,  c'est  vrai,  un  médeciu  doit  toujours  faire 
achever  ses  clients  par  le  pharmacien.  (Haut.)  J'oubliais  une  petite 
ordonnance  nécessaire  au  traitement....  comme  simple  complément. 

JEANNE. 

Encore  !  qu'est-ce  doncT 

JOSEPH. 

Une  petite  chose  à  prendre  sept  fois  par  jour....  une  fois  avant 
chaque  repas. 

JEANNE. 

Mais  quoi? 

JOSEPH. 

Quoi?  (a  part.)  Tiens,  c'est  vrai....  quoi?....  tant  pis!  au  petit 

bonheur.  (Il  griffonne  uns  ordonnance. sur  un  papier  el  la  donne  i  la  Jeune  Bile.) 

Voilà! 

JEANNE. 

A  prendre  sous  quelle  forme  î 

JOSEPH. 

Sous  forme....  de  médicament. 

JEANNE. 

(a  pan,)  Je  le  crois  aussi  idiot....  je  ne  me  le  figurais  pas  du  tout 
ainsi....  et  dire  qu'on  le  trouve  bien!  (Lisant  l'ordonnance.)  —  25  gram- 
mes de  bitomate  de  strychnine.  Vous  avez  mis  deux  n  à  strychnine, 
je  crois  qu'il  n'en  faut  qu'une. 

JOSEPH,  agacé. 

Attendez  donc  que  ça  soit  sec. 

JEANNE. 

Hais  c'est  un  poison,  docteur,  que  vous  m'ordonnez  là,  vous  allez 

m 'empoisonner  ? 

JOSEPH. 

N'ayez  crainte,  Mademoiselle,  d'ailleurs  nous  verrons  ça  à  l'au- 
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topsie.  (Il  la  reconduit  a  la  parle.)  (A  pari.]  Je  De  sais  plus  du  tOUl  ce  que 

je  dis. 


Je  vous  remercie  mille  fois,  docteur,  et  j'espère  que  voire  trai- 
tement va  me  remettre  complètement  sur  pied. 


Je  l'espère,  Mademoiselle,  d'autant  plus  que  si  vous  allez  mieux, 
c'est  qu'il  vous  aura  été  salutaire,  (saluant.)  Mademoiselle  ! 


Monsieur  !    (Bile  sort  par  le  Tond,  après  avoir   déposé  cinq   franca   sur  la 
cheminée.) 

SCÈNE  IV 
JOSEPH,    seul 


{Après  avoir  roia  le»  cinq  francs  dans  sa   poche,   il  se  jette  sur   le  canapé.) 

Ouf  I  quelle  séance  I  Je  u'en  ai  jamais  taut  fait.  Elle  est  gentille 
celte  jeune  fille  ;  pourvu  qu'elle  n'aille  pas  suivre  mon  traitement, 
car  on  trouve  souvent  des  malades  qui  suivent  l'ordonnance  de  leur 
docteur.  —  Je  ne  sais  pas  du  tout  ce  que  je  lui  ai  dit.  Elle  avait  l'air 
un  peu  ébahie....  Après  tout,  tant  pis,  ça  retombera  sur  la  corporation 
des  médecins  ;  si  ça  ne  réussit  pas,  la  petite  en  sera  quitte  pour 
traiter  tous  ces  gens-là  de  farceurs;  un  de  plus,  nn  de  moins!  Au 
fait,  il  est  temps  que  je  rentre  dans  ma  peau,  (il  enlevé  et  replace  la 
redingote  ot  les  lunettes,  puis  prend  un  plumeau.)  e  croyais  pourtant  que 
c'était  plus  facile  de  donner  une  consultation....  Quand  je  vois 
Monsieur  expédier  quinze  ou  vingt  malades  par  heure,  ça  a  l'air 
.d'aller  tout  seul.  Enfin!  chacun  son  métier!  (Tout  eu  parlant,  il  s'assied  au 

e'accompagnant  avec  un  doigt.) 

Si  les  méd'cins  savaient  (bit) 

S'y  prendre, 

Le  client,  au  lieu  d'  s'en  aller.... 


(La  porte  du  fond  s'ouvre  et  Saniilley  parait  tout  i  coup.) 
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SCÈNE   V 
JOSEPH,  SARDILLEY 

SAKDILLIY. 

Ne  nous  gfinons  plus  1  Je  suis  fort  étonné  que.... 

JOSEPH,  qui  a  bondi. 

Et  moi  donc,  je  suis  encore  plus  élonnû  que  Monsieur,  je  croyais 
Monsieur  sorti. 

8ABDIIXBY. 

Monsieur  Joseph,  je  commence  i  avoir  assez  de  votre  tans-gène  et 
j'ai  fort  envie  de  vous  flanquer  a  la  porte. 

JOSEPH,  très  hnmblo. 

Oh  !  Monsieur  !  j'ai  trop  d'attachement....  je.... 

SARDILLEY. 

Allons  !  c'esl  bon,  va-l'en  1....  Y  a-t-il  des  lettres  ce  malin? 

JOSEPH. 

Oui,  Monsieur,  mais  rien  d'intéressant....  à  part  un  monsieur 
Vertujon  qui  vous  renvoie  ses  pilules  et  qui.... 

SARDILLEY. 

Comment,  animal,  lu  as  encore  lu  mon  courrier?  Quel  toupet! 

JOSEPH. 

Ça,  je  jure  que  non,  sur  le.... 

SAMILLET. 

Ne  jure  pas,  imbécile....  sans  cela,  comment  saurais-tu  ce  que 
m'écrit  ce  Monsieur? 

JOSEPH. 

Tiens,  c'esl  vrai  ! 
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SARDILIBT,  à  pari. 


Quel  emplâtre  !  mon  Dieu,  quel  emplâtre  !  Et  dire  que  je  n'ai  pas 

la  force  de  le  renvoyer.  (Il   prend   sua   lettres,  Julie  un   œil   disirait  sur  In* 
adressât  et  les  mal  dans  sa  poche.) 

JOSEPH,  qui,  du  tond,  suit  la  man&ge. 

D  ne  regarde  même  pas  celle  qui  est  parfumée.  Hum!  Hum  !  Ça  ne 
va  pas  ce  malin.. ..il  a  dû  marcher  sur  quelque  chose  de  sale..  ..sur  les 

trottoirs  probablement.  (Il  disparaît  un  instant  derrière  le  paravent  el  rentre 
doucement  pendant  le  monologue  du  docteur.) 


(il  enlevé  non  manteau  et  se  jetla  sur  le  oanapé.)  Je  m'ennuie  1  Je  m'en- 
nuie !  C'est  absurde,  c'est  idiot,  mais  c'est  ainsi.  11  est  évident  qu'il 
y  a  dans  l'existence  un  âge  où  on  se  lasse  d'être  seul  ;  un  âge  où  la 
vie  de  garçon,  celle  vie  libre  et  pleine  d'attraits  qu'on  a  désirée  toute 
sa  jeunesse,  commence  à  vous  peser  singulièrement.  Pourtant,  que 
puis-je  désirer?  J'adore  mon  métier,  j'ai  une  fortune  ordinaire,  une 
clientèle  nombreuse,  un  domestique  honnête....  mais  bien  idiot 
(Protestation  muette  de  Joseph],  enfin,  rien  ne  me  manque....  rien....  Hais 
si  I  il  me  manque  quelque  chose,  il  me  manque  la  société,  l'attrait  du 
chez  soi,  la  bûche....  ou  plutôt  l'âme  du  foyer....  le....  la....  une 
affection,  enfin  une  femme.  Moi,  marié!  Je  ne  me  vois  pas  du  tout 
dans  ce  rôle-là....  El  plus  de  bêtises!....  Moi  qui  en  ai  fait  pas  mal.... 
11  est  vrai  que  le  mariage  est  la  dernière.  Quand  on  pense  qu'on 
s'unit  pour  toute  la  vie  à  une  étrangère....  Je  sais  bien  que  lorsque 
cette  femme  ressemble  à  M"*  Jeanne  Bourabot,  le  sacrifice 
devient  assez  doux,  car  elle  est  bien  charmante,  celle  jeune  fille; 
voilà  deux  mois  que  je  pense  à  elle  à  chaque  instant.  C'est  absurde, 
d'autant  plus  que  sans  ma  sotie  timidité,  j'aurais  déjà  dû  me  faire 
présenter.  Je  l'ai  rencontrée  plusieurs  fojs  dans  la  rue  et  au  bal, 
mais  elle  ne  m'a  même  pas  remarqué... .C'est  un  rêve!....  Qui  sait?.... 
On  la  dit  originale....  et  moi  donc  !  D'ailleurs,  je  vais  voir  cet  après- 
midi  cette  bonne  comtesse  d'Herbande  à  laquelle  je  me  suis  ouvert 
et  qui  veut  à  toute  force  parler  de....  de  la  chose  au  commandant 
Bourabot!....  Non!  suis -je  asseîbête!  suis-je  assez  bète! 
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Mais  non,  Monsieur,  pas  tant  que  ça. 

SABDILLEY. 

.    Tu  es  là,  loi? 

JOSEPH. 

Oui,  Monsieur!  Ce  n'est  que  moi!  J'ai  entendu  Monsieur  parler 
tout  seul,  alors  je  suis  venu  voir  si  Monsieur  n'était  pas  malade. 

SABDILLEY. 

Ahl  je  pariais  tout  seul  T....  (Après  un  siianca.)  Tu  as  raison,  Joseph, 
je  suis  malade. 

JOSEPH. 

Il  faut, que  Monsieur  voie  un  médecin. 

SA&DILLEÏ,  ioupiranL 

Les  médecins  ne  guérissent  pas  ça. 

JOSEPH, 

Je  sais  ce  qu'a  Monsieur,  Monsieur  a  besoin  de  se  marier. 

SARDILLET,  surpria. 

Comment?  Qui  t'a  dit? 

JOSEPH. 

C'est  pas  malin  à  voir.  A  l'âge  de  Monsieur,  sauf  votre  respect, 
quand  on  s'estropie  la  cervelle  et  qu'on  est  dans  cet  étal-là,  c'est 
qu'on  a  besoin  ou  de  se  faire  arracher  une  dent  ou  de  se  marier. 

SABDILLEY. 


Oui!  D'ailleurs,  ça  a  des  avantages  le  mariage....,  on  ne  paie 
qu'un  terme  pour  deux!....  Moi,  je  parle  par  expérience. 
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Tu  es  donc  marié! 


Non!  c'est-à-dire  si!  J'ai  épousé,  il  y  a  quinze  ans,  une  femme 
qui  a  filé  au  bout  de  deux  mois  de  mariage. 


Où  est-elle  allée  ? 

JOSEPH. 

Je  n'en  sais  rien,  mais  je  l'ai  retrouvée  cette  année  dans  une 
baraque  de  saltimbanques  à  la  loire  de  Micaud. 

8ARDILLET. 

Bah.  !  Qu'y  faisait-elle? 

JOSEPH. 

Elle  était  femme-torpille. 

SABDILLET,  Muriant. 

C'est  une  artiste  alors?  Et  tune  l'as  pas  réclamée? 


Ab!  non,  par  exemple.  Elle  a  assez  sauté  quand  je  l'avais,  vous 
comprenez,  maintenant  qu'elle  est  torpille,  qu'est-ce  que  ça  doit 
être? 

SARBIIiEY,   riant. 


Mais  à  vous,  Monsieur,  ces  choses-là  n'arriveront  pas;  Monsieur 
est  trop  bon  et  il  a  trop  de  tète  pour  accepter  ça. 


Je  l'espère. 
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D'ailleurs,  comme  j'ai  encore  du  flair,  je  préviendrai  Monsieur 
quand  nous  aurons  trouvé  une  fiancée,  une  bonne  petite  fiancée.... 
Au  fait,  c'est  peut-être  déjà  fait  ! 


Peut-être....  ou  plutôt  non!  car  je  n'ose  espérer  encore.  Et  si 
pourtant,  ça  pouvait  être?....  Ab!  ce  jour-là,  Joseph,  ma  parole 
d'honneur,  je  t'augmente.  (H  lui  tape  joyeuaemeni  sur  râpante.) 


(Pendant  taule  la  scène,  il  a'eal  rapproché  peu  à  peu,  «'est  asaia  sur  le  brat  du 

canapa,  pui«  sur  le  canapé,  i  oOté  du  docteur.)  Veine  alors!  Et  quelle  noce, 
ah  !  mes  enfants I  (Il  donne  une  rigoureuse  tape  eur  la  cutoe  de  aon  voitiu.) 

SAKDILLEr. 

Qu'est-ce?  Quelle  familiarité?.... 

JOSEPH,  as  levant,  humble. 

■  Je  demande  pardon  à  Monsieur. 

SABUILLEV,  aombre. 
Ça  suffit, — fiche-moi  la  pais. 


Bien,  Monsieur,  (a  [pan.]  Décidément  ça  ne  va  pas  [aujourd'hui. 
(Uaori.) 


SCÈNE   VI 
SARDILLEY,  JEANNE 


(Regardant  aa  montre  et  mettant  son  manteau.)  Onze  heures  I  Personne  ne 

viendra  plus  ce  matin,  je  vais  faire  une  course  et  j'irai  déjeuner. 
Encore  une  corvée!  Si  j'avais  un  intérieur,  j'attendrais  au  coin  du 
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feu....  Enfin  !  (Il  prend  sou  chapeau  cl  s'apprête  i  sortir  quand  la  porte  a'ouv 

cl  donne  passage  A  Jeanne,  introduits  par  Joseph  courbé  en  iloui  pour  ne  pu  èl 

SÀRDILLEÏ,  ébahi. 


,  (Bile  salue  légèrement  Sardilley  et  arrive  sur  le  devant  de  la  acène.)  Je  reviens 
trouver  le  docteur;  te  pharmacien  ne  comprend  absolument  rien  à 
l'ordonnance.  (Apercevant  Sardiiley  qui  ta  regarde  étonné.)  (A  pari.)  Il  a  l'air 

très  bien  ce  Monsieur!  (Haut  )  Monsieur  est  sans  doute  malade  aussi? 

SARDILLEY,  saluant. 

Non,  Mademoiselle,  pas  le  moins  du  monde,  mais  vons,  auriet- 
vous  besoin  de.... 


Moi?  Oui,  un  peu,  je  reviens  consulter  le  docteur  Sardilley  que 
j'ai  vu  tout  à  l'heure. 


Oui,  etje  vous  avoue  qu'il  m'a  paru  plus  qu'original,  je  dirai  même 
un  peu  fou  ;  d'ailleurs,  Monsieur,  vous  devez  le  connaître? 

SARDILLEÏ,  souriant. 

Beaucoup,  Mademoiselle,  beaucoup,  car  c'est  moi  qui  suis  le  doc- 
teur Sardilley. 

JEABNE. 

Vous  t  Alors,  c'est  monsieur  votre  père  que  j'ai  vu. 

SARD1LLET. 

Hélas  1  non,  Mademoiselle,  mon  père  est  mort  il  y  a  douze,  ans. 
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JBANNE. 

Je  n'y  comprends  plus  rien. 

8ÀMIU1T, 

Moi  encore  moias....  à  moins  que....  Comment  était  ce  faux  doc- 
teur? 


11  portait  de  larges  lunettes  noires  cachant  complètement  ses  yeux, 
une  longue  redingote,  el  lorsque  je  suis  arrivée,  il  allait  arroser  des 
fleurs. 


Des  fleurs  !  11  n'y  en  a  pas  ici....  C'est  ça  !  C'est  encore  cet  animal 
le  Joseph,  il  va  me  le  payer. 


Qui....  Joseph? 


Mon  valet  de  chambre,  un  brave  garçon,  mais  qui  pousse  le  sans- 
gêne  un  peu  loin,  aussi  vais-je  immédiatement  le  jeter  à  la  porte. 


Votre  valet  de  chambre!  Elle  est  bien  bonne.  Je  vous  eu  prie, 
faites-lui  grâce  cette  fois....  pour  moi....  je  ne  veux  pas  être  la  cause 
de  son  renvoi. 

SARDILLET. 

Soit!  Mademoiselle,  je  n'ai  rien  à  vous  refuser. 

J  BANNE. 

Alors,  celle  ordonnance  ne  vaut  rien?  (Bile  la  déchire.) 

SARDILLET,  lui  offrant  un  siège. 

Certes,  non,  mais  si  vous  voulez  bien  me  dire  ce  qui  vous  amène, 
j'essaierai  de  réparer  le  mal....  M"°  Bourabot,  si  je  ne  me  trompe  ? 
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JEANNE. 

En  effet,  Monsieur;  vous  me  connaissez  donc? 

BARDILLET. 

Un  peu  seulement  et  malheureusement,  Mademoiselle;  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  rencontrer  plusieurs  fois  dans  la  rue  et  au  bal, 
mais  comme  je  ne  danse  pas.... 

JEANNE. 

C'est  vrai,  aujourd'hui,  on  ne  danse  plus. 


Si  encore  on  ne  sautait  pas!....  Je  regrette  vivement  cette  lacune 
dans  mon  éducation,  puisqu'elle  m'a  empêché  d'avoir  l'honneur  de 
vous  être  présenté. 


(A  pari.)  11  est  aimable  cl....  pas  mal  tourné.  (Haut.)  Voici  ce  qui 
m'amène.  Depuis  quelque  temps,  j'ai  la  tète  excessivement  lourde 
et  des  maux  de  cœur  fréquents. 

SARD1LLEY. 

N'est-ce  que  cela?  Ces  choses-là  arrivent  souvent  ans  jeunes  gens  ; 
ainsi  moi,  Mademoiselle,  je  n'en  suis  pas  plus  exempt  que  les  autres. 


Ah  !  El  que  faites-vous  ? 


H  n'y  a  rien  a  faire,  car  en  noire  macabre  existence,  il  y  a  tou- 
jours un  moment  où  on  se  sent  accablé  d'une  lassitude  extrême  et 
où  les  plus  charmantes  attractions  n'aboutissent  qu'au  dégoût 


C'est  bien  mon  cas  !  (Bas.)  Quel  diagnostic! 
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SAHD1LLET. 

Que  faut-il  pour  guérir  ce  mal?  un  remède  bien  rare  pour  nous, 
pauvres  hères  qui  n'avons  rien  pouvant  attirer  les  yeux,  et  facile;» 
vous  qui  avez  le  charme,  la  grâce  et  l'esprit. 

JE  ANSE. 

(A  part.)  Je  parie  qu'il  va  me  faire  la  cour.  (Hnui.)  Vous  me  nattez  ! 


Malheureusement  non,  Mademoiselle,  et  je  voudrais  bien  ne  pas 
dire  la  vérité,  car  alors  vous  n'auriez  pas  captivé  mon  attention  comme 
vous  le  faites  depuis  longtemps. 


(a  pari.)  Qn'est-ce  que  je  disais!.. ..Après  tout  ça  m'est  égal,  ça  n'est 
pas  si  désagréable,  (flaui.)  Comment....  moi? 


Oui,  vous,  Mademoiselle,  qui  ne  pouvez  vous  douter  de  l'irritation 
que  vous  portez  dans  tout  mon  être,  vous  qui  ne  connaissez  pas 
les  vibrations  de  mon  pauvre  cœur,  vous  qui  ne  savez  pas  l'ébnl- 
lition  de  mes  molécules  sanguines,  vous  enfin  dont  le  charme  péné- 
trant me  traverse  sans  pitié  le  péricarde....  ou  plutôt  les  yeux. 
Votre  douce  présence  qui  me  réchauffe....  votre  présence,  dis-je..., 

JEANSE,  souriant. 

Pardon!....  Est-ce  une  consultation  ou  une  déclaration? 

SARDILLEY,    Bmbarraasé. 

Ça  n'est  ai  l'un  ni  l'autre,  maïs  excusez-moi,  Mademoiselle,  c'est 
si  bon  de  pouvoir  raconter  ainsi  sa  souffrance,  de...: 

JEANNE. 

Je  croyais  que  c'était  moi  qui  venais  pour  ça. 
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C'est  vrai.,.,  j'oubliais....  on  a  parfois  de  tels  accablements,  surtout 
à  mon  âge....  l'existence  devient  d'une  telle  tristesse,  que  l'homme 
cherche  un  remède,  une  consolation....  et  quand  ce  remède  est  hors 
de  sa  portée,  quand  celte  consolation  ne  peut  être  atteinte....  alors.... 

JEANNE. 

[k  pan.)  Le  pauvre  garçon,  comme  il  patauge  !  (Haut.)  Alors? 


Alors....  alors  on  est  frappé  de  cette  fatigue  morale  et  physique 
que  je  commence  à  ressentir  et  qu'une  âme  intelligente  et  bonne.... 
peut  soulager,  quand  elle  est  belle,  jeune  et  Mère  comme  la  votre', 
Mademoiselle. 


BABD1UIT, 

Si  je  le  crois?....  mais  je  suis  sûr  de  la  guérison,  car  si  le  cœur 
est  satisfait....  tout  l'être  vibre  dans  un  complet  épanouissement.... 
qui  le....  dont  la....  devant  l'objet  de  ses  voeux....  surtout,  Made-- 
moiselle,  lorsqu'il  vous  ressemble. 

JEANNE. 

Enfin,  Monsieur  SardUley,  vous  voulez  m'épouser  ? 

SARDIIJ.EY,    ahuri. 

Mademoiselle!....  je  n'oserais...  qui  peut  vous  faire  supposer? 

JEANNE. 

Dame  !  voilà  cinq  minutes  que  vous  me  le  dîtes. 

SARD1LLET. 

Eh  bienl  oui,  une  fois  dans  ma  vie,  je  vaincrai  ma  timidité,  oui, 
c'est  mon  unique  désir,  ce  serait  la  joie  et  le  bonheur,  ce  serait... . 
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JEANNE. 

Comment  !  toui  de  snile,  comme  ça,  sans  me  connaître. 

SARDILLEY. 

Je  vons  connais  suffisamment,  je  sais  que  tous  êtes  bonne, 
charmante  et  douce,  que  je  n'ai  eu  qu'à  vous  parler  pour  me 
convaincre  de  la  vérité  de  mes  suppositions,  et  que,  si  je  ne  craignais 
les  terribles  foudres  du  commandant,  j'irais  de  ce  pas  lui  demander 
votre  main. 


Quel  emballement!  Mais  je  suis  méfiante....  Jadis,  lorsqu'on  refu- 
sait une  jeune  fille  à  un  jeune  homme,  il  l'enlevait....  aujourd'hui, 
il  en  cherche  une  antre. 

SARDILLEY. 

Oh  !  Mademoiselle,  pouvez-vous  me  croire  aussi  léger....  Voiis  ne 
parleriez  pas  ainsi,  si  je  vous  disais  tout....,  tout  ce  que  j'ai  dans  le 
cœur. 

JEANNE. 

N'en  dîtes  que  la  moitié....  mais  la  bonne. 

(Sardllley  glisse  doucement  ù  soi  genoux,  quand  tout  à  coup  1b  porte  du  fond 
s'ouvre  brusquement  pour  donner  passage  au  commandant  Bourabot,  qui  outre 
uuimna  une  tromlio  eu  bousculant  Joseph.  Ce  dernier  ut  entré  A  pas  do  loup  i  la 
Du  do  la  scène  précédente  et  il  n  suivi  la  coq  versa  lioti  avec  une  mimique  oxpre&ivo.) 


SCÈNE   VII 
SARDILLEY,  JEANNE,  LE  COMMANDANT,  JOSEPH 

LE  COMMANDANT,  écuroant. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'çal  mille  tonnerres!  Un  civil  aux  pieds 

d'  ma  fille?  (Jeanne  so  lave  effarée,  la  docteur  rcslo  a  genoux  abasourdi.)  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  c'  clampio-là  ? 


SAKDILLET, 

Ah  I  mais....  soyez  poli....  vous. 
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JEANNE. 

C'est  le  docteur  Sardilley,  père. 

LE   COMMANDANT. 

Qu'  ça  in'  fiche  le  docleur  Sardilley.  Connais  pas  c'  V  piseau-là. 
Que  qu'  vous  fichez  à  genoux  comme  un  imbécile....  Cré  nom! 
A  genoux  devant  ma  fille!....  c'est  trop  fort!....  et  mon  honneur! 
mossieu,  et  mon  honneur,  mille  toutous  I  Ils  n'en  ont  pas  ces  gens- 
là,  ils  n'en  ont  pas,....  des  médecins ça  écorche  non  seulement 

les  gens  quand  ils  sont  malades,  mais  aussi  quand  ils  sont  morts. 
Sangdious!  vous  n'êtes  qu'un  filou,  un  voleur,  si  vous  aviez  de 
l'énergie  pour  deux  sous,  je  vous  ficherais  ma  main  sur  la  figure.... 
A  genoux  devant  ma  fille,....  mille  millions  de  tonnerres  ! 

iio  de  le  calmer.  A  la  fin, 
9.  la  brise  sur  son  genou 
a  grand  geste,  ouvra  la 
I   leuJ  la  main  au  doc- 

Sacrelileu  !  docteur,  vous  êtes  un  homme,....  c'est  la  première 
fois  qu'on  ose  résister  ainsi  au  commandant  Bourabot,  mande  par- 
don de  celle  sac...  sale  colère. 

SARDILLEY. 

Comment  donc,  commandant....  c'est  bien  naturel. 

.  LE  COMMANDANT. 

Mais  enfin  que  diable  fich....  faisiez-vons  aux  pieds  de  ma  fille  ? 

SARDILLEY,  mollont  ses  gants. 

Voici  l'explication  :  commandant,  j'ai  l'honneur  de  vous  demander 
la  maîu  de  M""  Jeanne  Bourabot,  votre  fille. 

LE  COMMANDANT,  suffoqua. 

Hein!  la  main....  ma  fille....  Jeanne.  Qu'est-ce  que  vous  chantez? 

SARDILLEY. 

Je  chanto  la  vérité,  commandant;  d'ailleurs  je  l'aime. 
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LE   COMMANDANT. 

Sacrebleu  1  moi  aussi  je  l'aime,  pas  une  raison  pour  l'épouser. 

SARDILLEÏ. 

Permettez,  ça  n'est  pas  (ont  à  fait  la  même  chose.  Je  crois  réunir 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  Taire  un  parfait  mari  ;  j'ai  une 
situation,  de  la  fortune,  même  des  rhumatismes....  et  si,  comme  je 
l'espère,  Mademoiselle  ne  dit  pas  non?.... 

LE   COMMANDANT  i  Jeanne. 

Allons,  fille,  défends-toi  donc. 


Je  n'ai  pas  à  me  défendre,  père,  Monsieur  a  dit  la  vérité.... 

(Tendant  la  main  au  docteur)....  et  je  suis  de  son  avis. 
LB  COMMANDANT. 

Mille  cosaques!  mais  ils  sont  fous  !....  Gomment,  vous  allez  vous 
marier  ainsi  sans  vous  connaître  ! 


N'aie  crainte,  cher  papa,  nous  nous  connaissons  très  suffisam- 
ment. 

LE  COMMANDANT. 

Et  mon  consentement? 

JEANNE,  càlino. 

Ton  consentement,  bon  papa,  mais  tu  vas  le  donner,  car  Lu  ne 
voudrais  pas  voir  ta  Jeanne  malheureuse,  tu  ne  voudrais  pas  briser 
sa  carrière  et  la  forcer  à  passer  dans  l'intendance  ? 

LE   COMMANDANT. 

Petite  coquine!  Allons,  soit!  Je  te  le  donne  de  bon  cœur,  (il  embrasse 
u  aile  si  serra  la  main  du  docteur.)  Vous  allez  faire  un  ménage  de  rudes 
originaux  ;  en  tout  cas,  j'espère  que  vous  me  donnerez  jusqu'à  la 
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fin  votre  affection  el  qu'avec  une  discipline  soutenue,  un  dévouement 
sans  bornes,  vous  m'obeirez  toujours  dans  l'intérêt  du  service  el  la 
bonne  exécution  des  règlements  militaires....  Bon!  je  me  trompe.... 
Et  maintenant,  le  baiser  des  fiançailles  1 

(Le  docteur  ombrasse  Jeanna  sur  lu  front  puis  su  Ironvo  niM  k  uji  avec  Jojaph  qui 
s  suivi  toute  la  scèno  do  pris.) 

SARD1LLEÏ. 

Comment,  le  voilà,  toi,  qu'est-ce  que  lu  veux  ? 

JOSEPH. 

Damo  !  le  baiser  des  fiançailles. 

SÀRMLLEY,  lui  onvoyanl  un  grand  coup  do  piuJ  qualqua  port. 

Tiens,  le  voilà  ! 

Alfred-L.  Mabqoiset. 


,y  Google 


MELANGES  &  COMPTES  RENDUS 


Quelques  mots  sur  H.  Taiiie. 

L'émincnt  écrivain  qui  vient  de  mourir,  M.  Taine,  se  rattachait  à 
la  Franche-Comté  de  longue  date,  et  de  la  pins  singulière  façon,  par 
l'événement  qui,  brisant  sa  carrière  universitaire,  décida  de  sa  voca- 
tion et  de  sa  renommée. 

En  1832,  c'était  un  jeune  homme  récemment  sorti  de  l'École  nor- 
male, et  condamné,  en  raison  de  ses  opinions  philosophiques  indé- 
pendantes, à  enseigner  la  rhétorique  :  ainsi  l'avait  décidé  Victor  Cou* 
sin,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'être  rebelle  à  la  doctrine  officielle  de 
l'éclectisme.  Les  lettres  mêmes  ne  parurent  pas  an  minisire  d'alors 
un  châtiment  suffisant.  On  parla  de  l'envoyer  lomme  professeur  de 
grammaire  au  collège  de  Toulon,  et  il  se  serait  écrié,  dit-on,  à  relie 
nouvelle  :  Pourquoi  pas  au  bagne  ?  On  se  borna  à  le  précipiter  d'em- 
blée de  la  rhétorique  de  Poitiers  dans  une  chaire  de  sixième,  à  Be- 
sançon. Au  lieu  de  se  rendre  à  son  poste,  il  demanda  un  congé  d'un 
an  qu'il  fil  renouveler,  puis,  ayant  passé  ses  thèses  de  doctoral, 
il  abandonna  l'Université,  et  vécut  de  sa  plume  (<).  Non  pas  qu'il 
eût  absolnment  cessé  d'enseigner  et  d'exercer  des  fondions  publi- 
ques; on  le  retrouve  quelques  années  après  examinateur  d'admission 
à  l'école  de  Sainl-Cyr  el  professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts;  mais  sa 
principale  occupation  comme  son  principal  litre  à  la  réputation  Tu- 
rent désormais  ces  œuvres  variées  et  ardemment  disculées,  où  il  a 


(1)  Arrêtés  des  29  septembre  et  9  octobre  1832,  31  août  1853  {Archive*  de 
l'Académie  universitaire  de  Besançon).  M.  Tainne  (lie)  eut  pour  suppléants, 
pendant  les  deux  années  où  il  appartint  nominalement  à  notre  lycée, 
M.  Maxime  Gaucher,  puis  deux  de  nos  compatriotes,  M.  Edouard  Tournier, 
aujourd'hui  maître  de  conférences  a  l'Ecole  normale  supérieure,  et  M.  Dionys 
Ordinaire,  aujourd'hui  député  du  Doubs. 
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fait  acte  tour  à  tour  de  critique  littéraire,  de  philosophe,  d'historien, 

même  de  moraliste  et  d'observateur  mondain. 

Depuis,  sus  fonctions  l'amenèrent  un  jour  à  Besançon,  et  dans 
une  note  de  son  Ancien  régime,  il  a  consigné  une  impression  qu'il 
avait  gardée  <le  son  passage  dans  notre  ville,  et  relative  à  l'influence 
considérable,  quasi  royale,  exercée  parle  cardinal  Mathieu  dans  son 
diocèse.  En  même  temps,  dans  un  ouvrage  considérable,  peu  connu 
des  Parisiens,  le  peuple  comtois  tel  qu'il  existait  il  y  a  un  siècle  lui 
apparut,  avec  la  série  de  ses  épreuves  publiques  et  le  trésor  de  ses 
vertus  cachées.  M.  Taine,  en  poursuivant  sa  grande  enquête  sur  les 
origines  de  la  France  contemporaine,  avait  ouvert,  avait  lu  avec  une 
attention  dont  peut-être  beaucoup  de  nos  compatriotes  ne  sauraient 
se  vanter,  les  dix  volumes  de  M.  Jules  Sauzay  sur  la  persécution 
révolutionnaire  dans  le  Doubs.  Il  avait  été  charmé  par  ces  récits  po- 
pulaires, minutieux  et  puisés  aux  sources,  qui  l'initiaient  à  la  vie  de 
chaque  commune,  presque  de  chaque  famille  pendant  la  Terreur. 
L'esprit  de  l'auteur,  à  la  fois  catholique  et  démocratique,  l'avait 
frappé  comme  une  nouveauté  et  lui  plaisait;  il  voyait  dans  ce  livre 
la  mise  en  œuvre  d'une  méthode  qui  était  la  sienne,  et  qui  consiste 
à  faire  jaillir  d'une  multitude  de  petits  faits,  pressés  tes  uns  contre 
les  autres,  comme  un  rayon  de  lumière  puissante  et  invincible.  Ce 
qu'il  pensait  à  cet  égard,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  recueillir  de  sa 
bouche  et  de  le  transmettre  à  M.  Sauzay  ;  celui-ci,  un  peu  surpris, 
j'imagine,  et  flatté  néanmoins  d'un  tel  suffrage  —  M.  Taine  était  sur- 
tout connu  jusque-là  par  ses  audaces  philosophiques  —  crut  bon 
d'offrir  au  puissant  historien  les  pièces  justificatives  des  faits  em- 
pruntés à  son  propre  livre,  et  transportés  dans  le  grand  ouvrage  inti- 
tulé la  Révolution.  M.  Taine  lui  répondit  par  cette  lettre  que  j'ai 
plaisir  à  transcrire,  car  elle  fait  également  honneur  à  celui  qui  l'écri- 
vit et  à  celui  qui  la  reçut  (U  : 

«  C'est  moi.  Monsieur,  qui  suis  votre  obligé  ;  la  preuve  en  est  dans 
le  grand  nombre  des  faits  et  textes  que  je  vous  ai  empruntés.  Quant 
aux  références  précises  que  vous  voulez  bien  m'oflrir,  je  n'eu  avais 

(1)  Celte  lettre,  dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeance  de  H.  Jules 
Sauuy,  est  publiée  avec  l'autorisation  des  héritiers  de  M.  Taine.  Elle  est 
datée  de  Men  thon  -Saint-Bernard,  25  juin  1885. 
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pis  besoin  ;  votre  ouvrage  abonde  en  marques  intrinsèques  de  sin- 
cérité historique  et  de  conscience  scrupuleuse.  D'ailleurs,  par  d'au- 
tres documents,  j'avais  trouvé  aux  archives  la  confirmation  de  tout 
ce  que  vous  dites  (notamment  les  rapports  de  l'intendant  et  des 
commandants  militaires  en  1789  et,  plus  tard,  de  l'an  m  à  l'an  vin, 
une  série*  de  rapports  des  administrations  locales,  des  commissaires 
cantonaux)  ;  je  me  rappelle  entre  autres  celte  phrase  d'un  commis- 
saire en  l'an  vi  ou  vit  :  «  Les  gens  de  ce  pays  consentiraient  à  paver 
«  le  double  d'impdts,  pourvu  qu'on  leur  laissât  leur  culte  et  les  prê- 
«  très  qu'ils  préfèrent.  » 

«  Plus  j'étudie  en  histoire,  plus  j'attribue  de  prix  aux  textes 
de  première  main,  abondants,  caractéristiques  et  bien  classés.  A 
cet  égard,  votre  grand  ouvrage  est  un  monument,  et  certainement 
tous  les  historiens  futurs  de  la  période  révolu  lion  naire  devront  y 
puiser. 

«  J'essaie  de  faire  dans  un  cinquième  volume  ce  que  vous  me  de- 
mandez, mais  je  ne  suis  pas  sûr  de  pouvoir  le  bien  faire.  Il  faudrait 
être  plus  instruit,  plus  compétent,  avoir  touché  de  près,  par  la  pra- 
tique, par  l'exercice  de  fonctions  administratives,  les  hommes  et  les 
choses.  J'essaie,  depuis  plusieurs  années,  de  me  mettre  au  courant. 
D'autre  part,  ma  santé  faiblit,  et  l'entreprise  est  bien  vaste,  la  tache 
bien  lourde  pour  un  homme  démon  Âge.  Enfin,  à  quoi  bon  ?  Suppo- 
sez que  je  puisse  indiquer  le  remède,  ou  plutôt  le  régime  salutaire; 
le  malade  refusera  de  s'y  soumettre  ;  il  se  croit  médecin,  il  a  son 
dogme  en  fait  d'hygiène  :  les  principes  de  89  et  de  92.  Le  socialisme 
égalilaire  est  maintenant  entré  dans  son  sang,  à  peu  près  comme 
l'alcool  dans  les  veines  d'un  alcoolique  ou  la  morphine  dans  les 
veines  d'un  morphinomane.  Vous-même,  vous  aviez  montré  avant 
1871  que  l'esprit  antichrétien  avait  été  mortel  à  la  première  répu- 
blique ;  cette  leçon,  si  bien  donnée  par  vous,  si  fortement  appuyée 
par  des  exemples  si  nombreux  et  si  décisifs,  a  telle  persuadé  quel- 
qu'un dans  le  parti  démocratique  ? 

«  Nos  livres  servent  à  l'histoire,  à  la  science  ;  mais  notre  influence 
sur  la  pratique  est  infiniment  petite.  Nous  sommes  payés  par  le  plai- 
sir d'avoir  cherché  la  vérité  pour  elle-même,  de  l'avoir  dite  nette- 
ment, avec  preuves  à  .l'appui,  sans  arrière-pensée.  Nous  sommes 
payés  aussi  par  l'estime  des  hommes  honorables  et  compétents  qui 
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peuvent  vérifier  directemeDt  nos  assertions.  C'est  vous  dire,  Mon- 
sieur, combien  voire  approbation  m'est  précieuse. 

«  Agréez  encore  tous  mes  remerciements  pour  les  services  que 
votre  livre  m'a  rendus,  et  croyez  moi  votre  oblige  et  dévoué  servi- 
teur. » 

Lorsque  parut  le  premier  volume  de  la  Révolution,  M.  Estigoard 
apprécia  l'œuvre  générale  de  Taine  dans  un  article  auquel  il  donnait 
ce  tilre  piquant  et  quelque  peu  ènigmatique  pour  beaucoup  de  ses 
lecteurs  ;  Un  professeur  au  lycée  de  Besançon  0).  Le  professeur  dis- 
gracié était  de  venu,  après  (renie  années  Écoulées,  l'auteur  de  VE  suai  sur 
ta  Fontaine,  du  Voyage  aux  Pyrénées,  de  la  Littérature  anglaise, 
et  de  tant  d'aulres  ouvrages  également  célèbres.  Sans  avoir  jamais 
voulu  devenir  un  homme  politique,  il  se  piquait  de  dire  sans  ména- 
gements, sans  voiles,  à  tous  ses  contemporains,  croyants  ou  libres 
penseurs,  la  vérité  telle  qu'il  l'avait  conçue  ou  avait  cru  la  découvrir. 
Son  dernier  ouvrage  surtout,  celui  où  M.  Sanzay  a  été,  sans  s'en 
douter,  un  de  ses  collaborateurs  de  prédilection,  a  soulevé  contre  lui 
bien  des  passions  et  bien  des  haines  ;  jusqu'au  dernier  moment  il  y 
a  travaillé,  s'affermissant  de  jour  en  jour  dans  cette  conviction  qu'il 
exprimait,  il  y  a  quelques  mois,  sous  cette  forme  lypique  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  société  possible  sans  la  force  morale  du  christianisme  (3).  » 
J'imagine  volontiers,  au  vu  de  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  que 
M.  Sauzay  est  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  lui  donuer  cette 
conviction,  qui  ont  provoqué  «  le  conflit  tragique,  de  plus  en  plus 
marqué,  entre  les  aspirations  de  cette  àiue  et  les  habitudes  de 
cette  intelligence  W.  »  Si  donc  notre  pays  a  été  pour  M.  Taine,  dans 
sa  jeunesse,  un  lieu  désigné  d'exil,  il  a  été  pour  lui  plus  lard  un  en- 
droit privilégié,  où  il  a  rencontré  un  bon  livre  composé  selon  sa  mé- 
thode scientifique,  et  toute  une  série  de  faits  et  d'exemples  propres 
à  lui  faire  voir  mieux  et  de  plus  haut  les  véritables  destinées  de 

(1)  Cet  article,  publié  dans  l'Indépendance  de  Franche-Comté,  a  depuis  été 
recueilli  par  l'auteur  dans  ses  Estais  et  notices  (t  vol.  in-8",  Besançon,  1879, 
p.  2Ï-&3:.  Ce  fut  en  le  lisant  que  plusieurs  membres  de  l'Académie  de  Be- 
sançon proposèrent  et  Tirent  agréer  la  nomination  de  M.  Taine  comme  associé 
correspondant  de  celle  Compagnie.  La  nomination  eut  lieu  le  29  janvier  188Ô. 

(2)  Cité  dans  la  Chronique  politique  du  Correspondant,  10  mars  1893. 

(3)  E.  H.  de  Vogué,  dans  le  Journal  des  Débats  du  6  mars. 
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l'humanité.  Ces  souvenirs  sont  évidemment  peu  de  chose  dans  l'en- 
semble de  sa  vie  et  de  sou  œuvre;  pourtant,  les  Franc  Comtois, 
je  l'espère,  au  milieu  des  regrets  que  causent  la  mort  prématurée  de 
Taineel  l'interruption  de  son  dernier  livre,  y  attacheront  quelque 
prix.  Léonce  Pingaud. 

Histoire  de  l'ordre  hospitalier  du  Saint-Esprit,  par  l'abbé  Brune, 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie,  de  ta  Société  des 
antiquaires  de  France,  etc.  —  Lons-le-Saunier,  librairie  catho- 
lique Martin  ;  Paris,  Alphonse  Picard,  i  vol.  grand,  în-8*. 

Voici  un  beau  et  bon  livre,  dû  à  la  plume  d'un  de  dos  savants 
compatriotes  franc-comtois,  M.  l'abbé  Brune,  curé  de  Brainans  (Jura). 
Ce  livre  est  beau  d'abord  an  point  de  vue  typographique,  avec  ses 
dix  magnifiques  planches  hors  texte  et  ses  nombreux  dessins  ré- 
pandus dans  le  corps  de  l'ouvrage,  représentant  des  costumes,  des 
tombeaux,  des  hôpitaux,  des  croix,  des  chasses  antiques,  etc.  Il  est 
bon  surtout,  parce  que,  comme  contraste  aux  tristes  exemples  de  l'é- 
golsme  de  tous  les  temps,  il  nous  présente  le  spectacle  édifiant  du 
dévouement  et  de  la  charité  chrétienne,  remplissant,  auprès  des 
petits  et  des  pauvres,  le  rôle  de  la  providence  paternelle. 

L'ordre  du  Saint-Esprit,  fondé  à  la  fin  du  xir*  siècle  par  Gui  de 
Montpellier,  ne  se  bornait  pas,  comme  d'antres  institutions,  à  venir 
au  secours  de  quelque  misère  particulière.  «  Il  était  réservé,  dit 
railleur,  à  son  fondaleur  de  réaliser  une  pensée  plus  féconde.  Son 
œuvre  a  un  caractère  d'universalité  qui  étonne  par  sa  grandeur;  le 
but  de  celle  œuvre  est  le  soulagement  de  toutes  les  misères  qui  peu- 
vent se  rencontrer  dans  ce  triste  monde.  » 

La  Franche-Comté,  où  les  institutions  charitables  furent  toujours 
si  multipliées,  vit  ces  maisons  hospitalières  du  Saint  Esprit  s'élever 
dans  son  seiD  dés  l'origine.  Au  commencement  du  nïi*  siècle  on 
comptait  déjà  des  maisons  importantes  de  cet  ordre  à  Besancon,  à 
Gray,  à  Poligny,  à  Dole,  à  Lons-le-Saunicr,  à  Orgelet,  à  Chaussin,  à 
Rochefort,  à  Fouvent-le-Châleau,  etc.  Au  siècle  suivant,  de  nouveaux 
établissements  furent  fondés  à  Artois,  à  Sellièrcs,  à  Arlay,  à. Monnet- 
lo-Château,  à  Saint-Julien,  etc.  Des  maladreries  nombreuses,  ré- 
pandues dans  les  campagnes,  dépendaient  les  maisons  principales,  et 
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les  confréries  du  Saint-Esprit  se  rattachaient  à  cette  institution  avec 
leurs  statuts  et  règlements,  et  contribuaient  au  développement  de 
l'ordre. 

La  fécondité  de  cet  ordre  dans  notre  province  correspondait  à  sa 
diffusion  rapide  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe.  L'auteur  raconte, 
avec  des  détails  aussi  surs  qu'intéressants,  l'histoire  de  ces  progrès 
admirables.  Après  avoir  tracé  le  tableau  résumé  de  la  charité  chré- 
tienne avant  le  xm"  siècle,  il  expose,  d'après  des  documents  authen- 
tiques, la  naissance  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ses  développements 
successifs,  sa  marche ascendante  jusqu'auxv"  siècle,  époque  à  laquelle 
il  ne  complaît  pas  moins  de  neuf  cents  hôpitaux  eu  Europe.  Il  décrit 
la  règle  que  devaient  suivre  les  religieux,  la  discipline  à  laquelle  ils 
étaient  soumis,  leur  costume,  leurs  occupations  à  la  maison  ou  à  la 
culture  des  terres,  l'organisation  et  la  hiérarchie  de  l'ordre,  l'étendue 
de  ses  propriétés  et  de  ses  revenus,  le  personnel  dont  se  composait 
chaque  maison,  la  succession  de  ses  grands  maîtres,  etc. 

Ces  monastères  étaient  un  asile,  non  seulement  pour  les  malades, 
les  pauvres  intlrmcs,  les  étrangers,  etc.,  mais  aussi  pour  les  petits 
enfants,  confiés  aux  soins  des  sœurs  de  l'ordre.  <*  Le  fondateur  Gui 
fut  le  premier  à  son  époque,  dit  l'auteur,  qui  eut  la  pensée  féconde 
de  faire  appel  au  dévouement  féminin....  Il  adjoignit  aux  frères  du 
Saint-Esprit  des  religieuses  chargées  de  donner  des'  soins  mater- 
nels aux  pauvres,  aux  malades  et  aux  petits  enfants  (p.  90).  — 
Les  sœurs  partageaient  les  travaux  et  les  occupations  des  frères 
sous  la  direction  d'une  supérieure  maîtresse....  Orphelins  nés  de 
parents  légitimes  et  pauvres,  enfants  reniés  de  père  et  de  mère, 
fruits  innocents  de  la  débauche  et  du  libertinage,  déposés  à  la  porte 
de  l'église  ou  dans  la  crèche  de  pierre  placée  à  l'entrée  de  l'hôpital, 
ou  abandonnés  sur  la  voie  publique,  tous  sont  reçus  avec  la  même 
charité  »  (p.  104). 

Parmi  les  maisons  de  l'ordre,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
importantes  était  le  Saint-Esprit  de  Besançon,  dont  M.  Castan  a  retracé 
l'histoire  dans  l'Annuaire  de  ltfGi,  et  dont  M.  l'abbé  Brune  a  relevé 
le  râle  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Son  église,  qui  sert  aujour- 
d'hui de  temple  au  culte  protestant,  est  encore  un  des  plus  curieux 
monuments  de  notre  ville. 

L'hôpital  du  Saint-Esprit  de  PoUgny  est  de  la  même  époque  que 
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celui  de  Besançon.  Il  eut  aussi  une  importance  considérable,  que 
M.  l'abbé  Brune  fail  ressortir,  en  complétant  les  documents  fournis 
par  Chevalier  dans  ses  Mémoires  sur  Poligny.  La  liste  des  recteurs 
de  cette  maison  s'étend  du  nu'  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Car  celte 
communauté  subsiste  encore,  reconstituée  en  1806,  et  établie  aujour- 
d'hui dans  un  vaste  bâtiment  indépendant  de  toute  servitude  admi- 
nistrative. «  Cette  maison,  dit  l'auteur,  a  pris  une  extension  plus 
grande  en  raison  de  la  plus  grande  variété  des  œuvres  auxquelles 
elle  se  consacre.  Ses  cent  vingt  religieuses  tiennent  un  pensionnat 
et  des  écoles  florissantes  dans  la  maison  mère,  à  laquelle  est  anneié 
un  orphelinat,  du.  aux  libéralités  de  Mgr  Mabile,  el  où  (jnaranle 
orphelines  sont  élevées  gratuitement.  » 

En  écrivant  ce  livre,  M.  l'abbé  Brune  a  eu  le  mérite  d'entreprendre 
et  de  mener  à  bonne  fin  un  ouvrage  important  qui  nous  révèle,  pour 
ainsi  dire,  une  institution  charitable,  trop  peu  connue  jusqu'ici,  la- 
quelle a  cependant  jeté  un  grand  éclat  et  rendu  d'éminenls  services 
dans  le  cours  du  moyen  âge.  11  en  raconte  la  grandeur  et  la  déca- 
dence, jusqu'au  jour  où  cet  ordre  fut  supprimé  el  réuni  à  celui  de 
Saint-Lazare.  Ce  livre  atteste  chez  l'auteur  une  grande  persévérance 
de  travail,  des  recherches  patientes  et  une  mise  en  œuvre  claire, 
méthodique,  dans  un  style  simple  et  correct,  comme  il  convient  à 
l'histoire.  J.-M.  S. 


Histoire  de  la  ville  de  Gray  et  de  ees  monuments,  par  MM,  tes 

abbés  Gatin  et  Besson.  Nouvelle  édition,  revue  et  continuée  par 
Ch.  Godard,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Grau.  —  Paris, 
Firmin  Didot;  Gray,  Eugène  Perron,  1892,  tn-8" de  xxvii-772  p. 

Tous  les  Franc-Comtois  qui  s'intéressent  au  passé  de  leur  pro- 
vince ont  lu  l'histoire  de  la  ville  de  Gray,  publiée  en  1831  par  MM.  les 
abbés  Gatin  et  Besson,  et  couronnée  par  l'Académie-  de  Besançon. 
M-  Godard,  professeur  au  collège  de  Gray,  en  publiant  une  nouvelle 
édition  de  ce  travail,  devenu  presque  introuvable,  vient  leur  fournir 
l'occasion  de  relire  un  beau  livre  qu'ils  connaissaient  déjà  et  en  même 
temps  de  goûter  une  oeuvre  nouvelle  fort  distinguée. 

Celle  fois,  en  effet,  la  mention  dont  on  abuse  si  souvent  d'édition 
revue  et  complétée,  est  toul  à  fait  une  vérité.  Que  les  admirateurs 
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des  talents  littéraires  de  M|r  Besson  se  rassurent.  Le  texte  primitif 
de  l'ouvrage  a  été  scrupuleusement  respecté;  ils  retrouveront  dans 
cette  nouvelle  édition  cette  élévation  de  pensée  et  celte  pureté  de 
langage  qui  annonçaient  dans  le  prêtre  encore  jeune  le  prédicateur 
de  Saint-Jean  de  Besançon  cl  le  prélat  de  Nîmes.  Mais  si  l'œuvre  lit- 
téraire était  d'une  telle  main  que  tonte  retouche  était  impossible,  il 
y  avait  lien  d'abord  de  revoir  avec  soin  la  partie  historique  de  l'ou- 
vrage, et  de  la  mettre  à  l'abri  des  critiques  de  plus  en  plus  minu- 
tieuses et  sévères  de  l'érudition  moderne.  C'était  la  première  partie 
de  l'œuvre  de  M.  Godard;  il  s'est  tiré  il  son  honneur  de  celte  tâche 
délicate,  en  éclaircissant,  rectifiant  ou  complétant  le  travail  de  ses 
prédécesseurs  par  un  commentaire  perpétuel  de  notes  et  d'additions, 
de  plus  en  plus  nombreuses  à  mesure  que  le  récit  s'avance  à  tra- 
vers les  siècles. 

Je  signalerai  seulement,  —  ne  pouvant  tout  citer,  —  un  chapitre 
entièrement  neuf  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  grayloises  au 
iti*  siècle.  Voilà  bien  l'histoire  telle  qu'on  l'aime  maintenant,  abais- 
sant peut-être  d'un  ton  la  solennité  de  son  langage,  mais,  donnant 
mieux  l'impression  du  passé  par  la  simple  exposition  de  menus  faits 
judicieusement  choisis  dans  la  vie  quotidienne  de  nos  ancêtres. 

Il  restait  à  compléter  les  annales  de  la  ville  de  Gray  qui,  dans  la  pre- 
mière édition,  s'arrêtaient  à  l'année  1851.  M.  Godard  a  poursuivi  son 
récit  presque  jusqu'à  nos  jours.  C'était  hardi  et  dangereux  II  est  diffi- 
cile de  porter  un  jugement  sur  des  faits  et  des  hommes  contempo- 
rains. Ne  pas  en  porter  du  tout  parait  plus  sage,  mais  ne  met  pas 
toujours  l'auteur  à  l'abri  de  toute  critique  et  de  toute  objection.  Peut- 
être  en  fera-l-on  quelques-unes  à  M.  Godard.  Mais  tout  le  monde 
s'accordera  à  loi  rendre  cette  justice  que  dans  son  œuvre  tout  en- 
tière règne  un  accent  de  sincérité  et  de  modération  qui  dénote  en  lui 
un  historien  digne  de  ce  nom. 

Ajoutons  que  l'ouvrage  que  nous  annonçons  aux  lecteurs  des  An- 
nales est  un  véritable  livre  de  luxe,  magnifiquement  imprimé  par  un 
des  maîtres  de  la  typographie  moderne,  et  qu'il  est  accompagné 
de  belles  gravures  qui  reproduisent  des  vues  de  la  ville  de  Gray, 
aux  xvii'  et  xvm*  siècles,  ou  qui  donnent  une  idée  fort  exacte  de 
quelques-uns  de  ses  monuments.  A.  B. 
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Anne  de  Xainctonge  et  les  Ursulines  an  Comté  de  Bourgogne, 
étude  historique  par  labbé  J.  Mokeï.  —  Paris,  Bioud  et 
Barrai,  et  Besançon,  Paul  Jacqitin,  1892,  S  vol,  in-8. 

Le  litre  seul  de  cet  ouvrage  est  un  programme  dont  l'auteur  a 
merveilleusement  et  scrupuleusement  rempli  les  trois  parties  :  la 
vie  d'une  fondatrice  d'ordre,  qui  fut  en  même  temps  une  novatrice  ; 
l'historique  d'une  communauté,  et  une  série  de  tableaux  sur  les 
mœurs,  les  habitudes,  la  constituiion  des  familles  an  xvi*  siècle, 
en  même  temps  qu'un  exposé  des  événements  politiques  et  sociaux 
de  l'histoire  de  noire  province.  Un  fait  important  apparaît  en  pleine 
lumière  dans  .ces  deux  volumes  :  c'est  la  sollicitude  de  l'Église 
et  des  hautes  classes  de  la  société  pour  l'instruction  et  l'éducation 
des  enfants  du  peuple.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  la  fille 
d'un  noble  parlementaire  de  Bourgogne  sacrifia  sa  vie  el  sa  fortune 
pour  l'éducation  des  jeunes  filles  pauvres,  un  siècle  avant  que  le 
bienheureux  de  la  Salle  abdiquât,  lui  aussi,  la  noblesse,  la  richesse 
et  les  honneurs,  pour  fonder  l'Institut  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne. 

Les  lecteurs  des  Annales  ont  eu  la  primeur  de  la  préface  de  ce 
livre  (0,  el  l'auteur  n'est  pas  resté  inférieur  à  la  tâche  si  élevée  et  si 
vaste  proposée  à  son  érudition. 

Après  des  détails  rétrospectifs  sur  la  famille  de  Xainctonge  et  sur 
la  naissance  d'Anne  (21  novembre  1567),  fille  de  Jean  de  Xainctonge, 
conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  l'auteur  montre  ce  qu'était  la  vie 
d'une  famille  catholique  à  cette  époque  de  lutte  contre  la  propagande 
de  la  Réforme,  les  enfants  grandissant  instruits  par  leurs  parents  à 
«  besogner  en  divers  ouvrages  »  et  même  dans  l'étude  du  latin.  La 
piété  d'Anne  s'affermit  à  la  suite  d'une  maladie  dont  la  guérison  lui 
parut  miraculeuse.  Elle  prit  pour  vertu  dominante  l'obéissance  et  y 
fut  fidèle  à  ce  point  qu'ayant  renoncé  au  monde  dans  son  for  inté- 
rieur, elle  accompagnait  sa  mère  dans  toutes  les  réunions  et  né 
cessa  de  porter  des  parures  el  vêtements  de  soie,  attributs  de  sa  con- 
dition, qu'après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  formelle  de  ses  parents. 

Partageant  son  temps  entre  les  soins  intérieurs  du  ménage  et  les 

(1)  Voir  les  Annalei  frane-comtoitet,  année  1891,  p.  18t. 
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pratiques  de  la  dévotion  et  de  la  chanté,  elle  fui  frappée  de  la  solli- 
citude dont  étaient  entourés  les  élèves  dti  collège  des  jésuites,  qu'elle 
apercevait  des  fenêtres  de  l'hôtel  paternel,  en  comparaison  de  l'aban- 
don où  grandiraient  les  filles  du  peuple.  Gagner  ces  pauvres  âmes 
à  Dieu,  en  leur  procurai]  t  les  avantages  d'une  instruction  chrétienne, 
devint  chez  Aone  une  idée  fixe  qui  grandit  avec  les  difficultés  insur- 
montables qu'elle  rencontra.  Sa  première  pensée,  à  laquelle  son 
père  donna  son  adhésion,  fut  de  fonder,  à  Dijon  même,  un  ordre  de 
religieuses  enseignantes.  Mais  bientôt  une  voix  intérieure  l'appelait 
à  Dole,  et  pour  suivre  cette  inspiration,  elle  eut  à  lutter  contre  la 
volonté  du  conseiller  de  Xainctonge,  qui  pourtant  finit  par  donner 
son  consentement,  un  peu  par  force, 'au  départ  de  sa  fille.  Anne 
quitta  le  toit  paternel  et  arriva,  te  30  novembre  1596,  après  deux  jours 
d'un  voyage  pénible,  dans  la  capitale  du  comté  de  Bourgogne, 
encore  tout  ensanglantée  des  longues  guerres  avec  Je  duché.  11  faut 
lire  la  belle  description  que  fait  l'abbé  Morey  de  l'état  des  esprits 
dans  ces  deux  pays  voisins  et  rivaux. 

Avec  quel  talent  d'exposition  et  quel  charme  de  style  M.  Morey 
nous  décrit  les  tribulations  de  son  héroïne  pendant  les  dix  années 
suivantes!  Misère  physique,  abandon  de  tous,  baine  de  la  popu- 
lation, persécutions  du  Parlement  et  du  clergé  :  Anne  conserve  au 
milieu  de  toutes  ces  épreuves  la  sérénité,  de  son  âme  et  la  confiance 
inébranlable  dans  sa  vocation.  Son  père  lui  fait  deux  procès;  elle 
n'a  pour  gile  qu'une  mansarde  ouverte  à  tous  les  vents  ;  elle  subit  à 
chaque  instant  l'humeur  acariâtre  d'une  dame  Renard,  maîtresse 
d'école,  chez  qui  elle  fait  la  classe  aux  petites  filles  :  rien  ne  la 
rebute  ;  au  contraire,  la  grandeur  des  difficultés  lui  apparaît  comme 
le  plus  sûr  garant  du  succès  de  son  œuvre.  Elle  voulait  une  congré- 
gation enseignante  non  cloîtrée.  C'était  alors  une  innovation  si 
contraire  aux  idées  du  temps  que  saint  François  de  Sales  avait  dû  y 
renoncer  dans  la  fondation  de  l'ordre  de  la  Visitation  ;  mais  Anne 
de  Xainctonge  fut  intraitable  sur  ce  point,  qu'elle  regardait  comme 
essentiel  pour  son  Institut.  Elle  adopta  pour  base  les  constitutions 
de  sainte  Ursule,  élaborées  par  sainte  Angèle  de  Mériei,  qu'elle  put 
enfin  faire  approuver  par  l'archevêque  de  Besançon,  le  23  jan- 
vier 1606. 

La  vie  en  commun  fondée,  les  classes  ouvertes  et  fréquentées, 
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surgirent  les  difficultés  matérielles,  il  fallait  bâtir,  se  nourrir.  La 
Providence  vint  en  aide  aux  nouvelles  religieuses.  Bientôt  aussi  leur 
renommée  s'étendît;  Gray,  Vesoul,  Besançon,  Arhois,  Porrentruy, 
Saint  Hippolyte,  appelèrent  les  Ursules  —  on  les  nommait  ainsi; 
—  l'évoque  de  Bâle  les  favorisa  de  son  autorité  et  de  sa  bourse  ; 
l'archevêque  Ferdinand  de  Rye  fut  leur  grand  protecteur.  Quand 
Anne  de  Xainctonge  mourut,  le  8  juin  1621,  l'ordre  était  prospère. 
Et  la  communauté  vil  encore  aujourd'hui,  ayant  puisé  dans  l'exacte 
observance  de  sa  règle  et  dans  l'imitation  des  vertus  de  sa  fonda- 
trice la  force  de  résister  à  toutes  les  attaques  et  à  tous  les  boule- 
versements. 

La  vio  d'Anne  de  Xainctonge  était  écrite  lorsque  la  ville  de  Dole 
laïcisa,  le  i"  mai  1893,  les  classes  de  l'orphelinat  qui  florissaienl 
sous  la  direction  des  Ursulines  depuis  deux  cent  quatre-vingt-six 
ans.  Mais  les  dignes  filles  d'Anne  ont  transporté,  dans  un  immeuble 
de  la  rue  Mont-Roland,  et  le  siège  de  leur  maison  mère  et  les  classes 
gratuites  avec  le  pensionnat,  qu'elles  tenaient  dans  les  anciens 
bâtiments  de  l'hôpital  général. 

Il  est  impossible  d'analyser  dans  un  compte  rendu  comme  celui- 
ci  l'œuvre  si  complète  et  si  attrayante  d'un  historien,  d'un  érudit  et 
d'un  littérateur  de  la  trempe  de  M.  l'abbé  Morey.  Nous  devons  donc, 
en  achevant  ces  lignes,  conseiller  aux  lecteurs  des  Annales  de 
suppléer  à  leur  insuffisance  en  consultant  l'ouvrage,  et  nous  espé- 
rons que  l'auteur  nous  pardonnera  de  n'avoir  pu  en  donner  qu'une 
idée  si  affaiblie-  X. 


La  Comédie  de  société  au  XVIIIe  siècle,  par  Victor  »u  Bled. 
—  Paris,  Calmann-Lêvy,  1893,  1  vol.  i»i-12  de  326  p.  —  Prix  : 
3fr,  50. 

M.  Victor  du  Bled,  qui  poursuit  ses  brillantes  études  sur  la  société 
de  l'ancien  régime,  nous  semble  arrivé  dans  ce  volume  au  cœur  de 
son  sujet,  car  il  nous  conduit  là  où  cette  société  vivait  avec  une  inex- 
plicable prédilection,  au  théâtre.  Ce  que  les  hommes  du  xviu"  siècle 
ont  le  plus  fait  semblant  d'aimer,  c'est  la  nature;  ce  qu'ils  ont  le 
plus  ignoré,  c'est  le  naturel  ;  de  là  leur  goût  pour  la  comédie,  depuis 
le  marivaudage  quinlessencié  jusqu'à  la  parade  grossière.  Voltaire, 
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ce  grand  railleur,  montait  avec  le  plus  grand  sérieux  sur  la  scène  de 
son  petit  théâtre  de  Femey  ;  les  courtisans,  comme  les  châtelains  de 
province,  aimaient  à  se  montrer  sous  les  traits  d'un  Crispin  ou  d'un 
père  noble  :  les  dames  de  Remiremonl  elles  cbanoinesses  de  Baume- 
les-Dames  égayaient  leurs  pieuses  retraites  par  des  représentations 
dramatiques,  et  pendant  la  guerre  d'Amérique,  nos  officiers  en  gar- 
nison au -Gap  montraient  aux  Hollandais  ébahis  le  rabat  de  Basile  et 
la  résille  de  Figaro. 

M.  du  Bled  a  étudié  ce  travers,  cette  folie,  principalement  à  la  cour 
et  autour  de  la  cour;  il  met  successivement  en  scène,  c'est  le  cas  de 
le  dire,  celles  qui  furent  à  la  fois,  de  nom  ou  de  fait,  des  princesses 
de  la  cour  el  de  la  rampe,  la  duchesse  du  Maine,  M"  de  Pompa- 
dour,  la  reine  Marie-Antoinette,  Mm°  de  MontessoD,  puis  à  côté 
d'elles  les  acteurs  improvises  qui  contribuaient  aux  récréations 
intimes  de  Louis  XV  el  de  Louis  XVI,  du  comte  de  Clermonl,  du 
duc  d'Orléans.  11  nous  fait  passer  au  parterre  et  dans  les  coulisses; 
U  analyse  enfin  le  répertoire  spécial,  particulièrement,  libre  et  auda- 
cieux, mis  en  vogue  à  l'usage  de  ces  scènes  privées  par  Malézieu, 
Lanjon  et  Collé. 

Pourquoi  MM  de  Geolis  figure-Uelle  dans  cette  galerie  de  comédiens 
et  de  comédiennes  du  grand  monde?  C'est  sans  doute  parce  qu'elle 
représente  une  variété  du  genre  toute  particulière,  l'auteur  drama- 
tique pédagogue.  Elle  a  en  effet  composé  un  théâtre  dit  d'éducation  ; 
elle  a  prêché  en  étalant  ses  grâces  fardées,  là  où  d'autres  débitaient 
leurs  polissonneries;  elle  a  corrigé  La  Vérité  dans  le  vin  par  La  Ro- 
sière de  Salency.  On  trouve  ici  en  quelques  pages,  dans  une  gerbe 
artislemcnl  tressée,  ce  qu'on  peut  tirer  des  interminables  mémoires 
et,  des  innombrables  ouvrages  de  celle  femme,  mi-précieuse,  mi- 
pédante,  dont  la  popularité  a  été  grande,  mais  s'est  éteinte  avec  cette 
lumière  factice  sous  laquelle  elle  s'était,  comme  tant  d'autres,  com- 
plu à  vivre. 

M.  du  Bled  a  dépouillé  avec  soin  les  documents  d'ordre  général 
qui  composent  la  chronique  de  ce  monde  oisif  et  futile  ;  et  de  cette 
moisson  surabondante  il  a  extrait  l'essentiel,  c'est-à-dire  l'histoire 
psychologique  et  anecdolique  d'une  faiblesse  mondaine,  d'un  passe 
temps  puéril  et  commun  à  toute  la  dernière  génération  de  l'ancienne 
France.  Nous  voyons  avec  lui  comment  la  comédie  courait  les  salons, 
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en  attendant  que,  selon  le  mot  de  Ducis,  la  tragédie  courût  les  rues. 

L.  P. 

{ 

Notice  sur  Sainte  -  Suzanne,  par  H.  L'Épée.  —  Monlbèliard, 
Victor  Barbier,  1892.  —  Brochure  in-W  raisin  de  29  pages. 

Le  village  de  Sainte-Suzanne,  près  de  Monlbèliard,  est  bien  connu 
pour  être  le  lieu  où  se  fabriquent  les  boites  à  musique.  L'un  des  chefs 
de  cette  industrie,  M.  H.  L'Épée,  non  content  de  faire  la  fortune  de 
ce  pays,  a  voulu  encore  en  écrire  l'histoire.  11  y  a  parfaitement 
réussi,  et  sa  notice  peut  être  citée  comme  un  modèle  du  genre.  Elle 
est  divisée  en  cinq  parties,  intitulées  :  Description,  Archéologie, 
l'Église,  te  Village,  l'Industrie.  Sous  ces  cinq  divisions,  M.  L'Epée 
a  réuni  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  lieux 
mêmes  et  dans  les  archives  publiques.  11  rend  compte  de  ses 
recherches  avec  une  exactitude,  une  précision  toute  scientifique, 
aussi  bien  en  fait  de  géologie  qu'en  matière  archéologique.  Trois 
planches  bien  dessinées  complètent  celte  monographie.  11  serait  à 
souhaiter  que  tous  les  villages  eussent  la  possibilité  de  s'en  donner 
une  pareille.  M.  L. 

Récits  du  père  Noe,  nouvelles  franc -comtoises,  par  M.  Marie- 
Joseph  Bidal.  —  Imprimerie  de  t Œuvre  expiatoire.  La  Cka- 
petle-Montligeon  (Orne),  i  vol.  in-8°  de  318  pages. 

La  morale  en  action  a  été  dans  tous  les  temps  la  manière  la  plus 
simple  de  présenter  au  plus  grand  nombre  la  supériorité  de  la  verlu 
sur  le  vice  ;  c'est  ce  que  M.  Bidal  a  bien  compris  en  mettant  dans  la 
bouche  du  père  Noe  une  suite  de  récits,  pleins  d'imagination,  qui  ont 
tous  pour  acteurs  des  habitants  de  notre  terre  franc-comtoise.  Le  père 
Noe  fait  voir  par  des  exemples,  dont  la  réalité  n'est  que  trop  vraie  et 
trop  fréquente,  que  les  passions  antisociales  el  antireligieuses  ne  con- 
duisent le  plus  souvent  qu'au  malheur  physique  et  à  la  dégradation 
morale.  Comme  Barbisier,  le  père  Noe  parle  à  la  foule;  le  premier 
débitait  dans  les  carrefours  ses  saillies  irrésistibles,  le  second  a 
pour  tribune  le  comptoir  de  sa  boutique,  pour  auditeurs  les  passants 
assemblés  sur  le  pas  de  sa  porle  ;  celui-là  parle  en  patois,  celui-ci  en 
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français,  mais  l'un  pas  plus  que  l'autre  ne  se  pique  d'être  savant 
dans  ses  conceptions,  ni  académicien;  l'un  est  du  siècle  des  privi- 
lèges et  des  gens  gais  et  heureux,  l'autre  de  celui  de  l'égalité  el  des 
mécontents  ;  le  premier  savait  peut-être  lire,  le  second  parait  plus 
savant  pour  son  temps,  mais  les  deux  philosophes  sont,  avec  une 
tournure  d'esprit  et  un  langage  différents,  parents  à  plus  d'un  lilre, 
el  si  l'honnête  el  spirituel  Barbisier  n'aurait  pas  reconnu  au  siècle 
passé  le  père  Noe  comme  de  sa  famille,  dans  le  nôtre  il  l'appellerait 
plus  volontiers  son  ami  el  sou....  compare. 

Ce  livre  de  propagande  ne  peut  manquer  d'obtenir  uu  succès  mé- 
rité. G.  B. 


Les  Autours  rurales.  Contes  et  nouvelles  franc-comtoises,  par 
Cb.  Bourget.  Paris,  1893,  Bibliothèque  des  modernes,  i  vol. 
in-12  de  149  pages.  —  Prix  :  2  fr. 

Bous  ce  lilre  M.  Ch.  Bourget  publie  neuf  petits  contes  ou  nouvelles 
dont  il  place  les  scènes  en  Franche-Comté,  à  Oraans,  Monllebon, 
Mouthe,  Levier,  etc.,  donnant  à  ses  personnages  les  noms  propres 
les  plus  connus  dans  le  pays,  et  accentuant  la  couleur  locale  par  des 
expressions  el  locutions  peu  françaises,  il  est  vrai,  mais  qui,  sous 
leur  trivialité  apparente,  cachent  la  finesse  el  l'esprit  d'observation 
de  nos  paysans  comtois.  Les  récits  sont  simples  el  les  passions  peu 
mouvementées,  comme  il  convient  à  des  églogues.  Le  fils  du  gros 
meunier  qui  peut  se  marier  parce  que  sa  belle  trouve  par  hasard  un 
père  et  une  dot,  le  gros  lot  de  cent  mille  francs  qui  cause  la  perle 
d'un  gars  du  Lac-ou-Villers,  le  contrebandier  légendaire  qui  fait  as- 
seoir les  gendarmes  dans  sa  voilure  el  passe  ainsi  sans  difficulté  sa 
marchandise,  et  les  autres  historiettes,  sont  autant  de  prétexte!  à 
entrer  dans  le  vif  des  mœurs  rurales  de  notre  pays.  Tout  cela  16  lit 
facilement  et  avec  agrément,  pour  qui  toutefois  ne  s'émeut  pas  trop 
des  descriptions  naturalistes.  X. 
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Si  nous  voulions,  comme  c'est  l'habitude  etmème  un  peu  le  devoir 
de  tout  chroniqueur,  nous  tenir  dans  l'actualité,  nous  devrions  parler 
ici  de  ce  dont  tout  le  monde  parle  en  ce  momr.ul,  c'est-à-dire  du  Pa- 
nama. Nous  n'aurions  même  aucune  peine  à  trouver  à  celle  éton- 
nante affaire  d'incontestables  rapports  avec  la  Franche-Comté.  Mais 
le  sujet  est  à  la  fois  trop  rebattu  et  trop  triste,  tout  en  étant  aussi  du 
plus  haut  comique  et  plein  de  choses  mystérieuses....  Passons  donc 
là-dessus,  et  venons  à  ce  qui  fait  l'objet  ordinaire  de  nos  chroniques. 


La  première  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  de  Besançon 
a  eu  lieu  le  jeudi  9  février. 

Il  était  juste  qu'elle  s'ouvrit  par  un  hommage  à  M.  Xavier  Mar- 
inier, après  la  riche  libéralité  que  l'Académie  a  reçue  de  lui.  L'hono- 
rable président,  M.  Ducat,  l'a  pensé,  et  c'est  aux  débuts  littéraires  de 
l'écrivain  voyageur  qu'il  a  demandé  le  sujet  de  son  discours.  11  en  a 
trouvé  les  principaux  éléments  dans  les  archives  mêmes  de  l'Acadé- 
mie ;  c'est,  en  effet,  par  des  pièces  de  vers  et  des  travaux  historiques 
présentés  à  ses  concours  que  le  futur  «  immortel  »  a  débuté  dans 
les  lettres.  L'étude  très  consciencieuse  de  M.  Ducal  sera  consultée 
avec  fruit  par  les  futurs  biographes  de  notre  illustre  compatriote. 

D'après  le  programme  de  la  séance,  M.  le  docteur  Bandiii  devait 
ensuite  prononcer  son  discours  de  réception  sur  le  Pessimisme  et  les 
pessimistes  devant  la  médecine,  mais,  un  deuil  de  famille  ayant  em- 
pêché M.  Baudin  d'assister  à  la  séance,  ce  discours  a  été  remis  ait 
mois  de  juillet. 

Celui  de  M.  le  marquis  de  Vaulcbicr  a  d'ailleurs  rempli,  à  lui  seul, 
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la  plus  grande  partie  de  cette  séance,  el  certainement  aucun  de  ceux 
qui  l'ont  entendu  ne  l'a  trouvé  trop  long.  En  un  style  dont  l'énergie 
n'excluait  pas  l'élégance,  avec  une  émotion  sincère  et  communicalive, 
M.  de  Vaulchier  a  fait  l'histoire  des  trois  régiments  formés  en  1870 
par  les  gardes  mobiles  du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura.  H  a 
montré  les  bataillons  du  Doubs  défendant  les  plateaux  au-dessus  de 
Vougeaucourt  ;  les  mobiles  de  la  Haute-Saône,  supportant  vaillam- 
ment les  terribles  épreuves  du  siège  de  Belfort  et  réparant  par  leur 
belle  conduite  aux  combats  d«  Grosmagny,  de  Pérouse  et  d'Essert, 
l'heure  de  défaillance  qu'ils  avaient  eue  à  Bellevue,  alors  qu'ils  n'é- 
taient pas  commandés  par  un  Comtois  ;  enfin  les  mobiles  du  Jura 
«  usauL  leurs  jambes  »  eu  d'innombrables  étapes,  courant  de  Dole 
aux  Vosges,  des  Vosges  à  la  Loire,  de  la  Loire  à  l'armée  de  l'Est, 
prenant  part  aux  batailles  de  Beaune-Ia-Rolande,  de  Villersexel  et 
d'Héricourl,  puis  revenant  défendre  Besançon,  taudis  que  le  reste  de 
l'armée  passait  en  Suisse.  M.  de  Vaulcbier  persiste  à  croire  que  celle 
armée  eut  réussi  à  débloquer  Belfort  si  son  chef  avait  eu  plus  de  con- 
fiance dans  le  succès  :  si  c'est  une  illusion,  c'est  du  moins  celle  d'un 
brave  officier  qui  ne  s'est  pas  consolé  des  défaites  de  la  patrie. 

M.  le  président,  en  répondant  au  récipiendaire,  a  rappelé  avec  dé- 
licatesse qu'à  la  bataille  d'Héricourl  un  chef  de  bataillon  avait  reçu 
une  balle  dans  la  poitrine,  et  que  c'était  ce  même  officier  qui  venait 
de  raconter  avec  tant  d'éloquence  les  prouesses  de  ses  compagnons 
.  d'armes. 

M.  Sayous  a  lu  ensuite  une  courte  et  substantielle  étude  sur  le 
Parlement  de  Besançon.  A  l'aide  du  récent  ouvrage  de  M.  Esti- 
gnard,  il  a  esquissé  à  grands  traits  et  jugé  avec  impartialité  le  rôle 
important,  mais  jusqu'ici  fort  diversement  apprécié,  que  jouèrent  les 
parlementaires  au  xvm*  siècle. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  de  deux  poésies  de  M.  Louis 
Mercier  :  Les  campenotles  el  Avril.  En  l'absence  de  l'auteur,  celle 
lecture  a  été  faite  par  M.  Pîngaud  ;  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter, 
pour  nos  lecteurs  qui  connaissent  le  talenL  si  gracieux  et  si  fin  du 
poète,  que  cette  fois  encore  ses  jolis  vers  ont  été  fort  goûtés. 

A  l'issue  de  celte  '  séance,  l'Académie  a  élu,  comme  associé  rési- 
dant, M.  Maurice  Chipon,  avocat;  comme  membre  honoraire, 
M.  Domet  de  Vorges,  ancien  minisire  plénipotentiaire;  comme  asso- 
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cié  franc-comtois  non  résiliant,  M.  Ch.  Godard,  professeur  au  collège 
de  Gray  ;  comme  associé  étranger,  M.  Godefroy  Kurlb,  professeur  à 
l'Université  de  Liège. 

L'Académie  a  tenu  une  séance  privée,  le  jeudi  16  mars.  Son  bu- 
reau lui  a  présenté  les  manuscrits  qui  lui  ont  été  légués  par  M.  Xa- 
vier Marmier  ;  ils  comprennent  un  journal  de  la  Révolution  de  1848, 
une  série  de  portraits  politiques  et  mondains,  intitulée  :  Les  gens 
que  j'ai  connus,  uu  journal  des  deux  sièges  de  Paris,  etc.  Ils  ont  été 
enfermés  dans  une  caisse  qui,  selon  les  prescriptions  du  testateur,  ne 
pourra  être  ouverte  que  quinze  ans  après  sa  mort. 

M.  le  docteur  Druhen  a  lu  une  notice  nécrologique  sur  M.  le  doc- 
teur Labrune.  —  M.  Pingaud,  secrétaire  perpétuel,  a  communiqué, 
sur  les  rapports  .de  M.  Taine  avec  la  Francbe-Comté,  les  quelques 
pages,  si  intéressantes,  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier 
dans  cette  livraison.  —  M.  Lieffroy  a  ensuite  lu  la  première  partie 
d'une  étude  sur  le  général  Radel,  son  séjour  elson  procès  à  Besançon. 


La  Société  d'émulation  du  Doubs  s'est  réunie  le  il  février  et  le 
11  mars.  Dans  la  séance  de  février,  M.  Georges  Sire,  qui  préside  la 
Société  cette  année,  a  lu  une  notice  nécrologique  sur  M.  Edouard 
Besson,  et  une  dissertation  sur  la  photographie  des  couleurs.  M.  Ba- 
voiu  a  communiqué  un  travail  relatif  à  l'influence  de  la  lumière  so- 
laire sur  les  levures  qui  se  produisent  à  la  surface  des  raisins. 

Dans  la  séance  de  mars,  il  a  été  donné  communication  d'une  élude 
sur  la  géographie  botanique  du  Jura,  par  M.  le  docteur  Maguin  ;  d'un 
historique  de  la  chambre  noire,  par  M.  Francis  Saint-Eve;  d'une 
relation  de  la  découverte  faite,  dans  la  grotte  d'Arlay  (Jura),  d'os 
gravés,  de  l'époque  magdalénienne,  par  M.  Girardol,  de  Lons-le-Sau- 
nier;  et  enfin  d'une  notice  par  M.  Jules  Gauthier,  sur  des  carreaux 
émaillés  du  xiv*  siècle,  trouvés  dans  les  ruines  du  château  de  Roche- 
forl,  près  de  Dole. 


Dans  la  réunion  trimestrielle  de  la  Société  belforlaine  d'émulation 
qui  s'est  tenue  le  18  février,  des  lectures  ont  été  faites  sur  les  sujets 
suivants  :  i'  les  châteaux  d'Essert  et  de  Bavilliers;  2e  les  dialo- 
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ruées  des  environs  de  Belforl  ;  3"  hypothèses  étymologiques  sur  les 
noms  de  lieux  du  territoire  de  Belfort  ;  4°  note  sur  Leroux  et  la  dé- 
fense de  Belfort  en  1792;  3°  relation  historique  du  blocus  de  Belfort 
en  1813-1814. 

A  l'issue  de  la  séance,  une  commission,  composée  de  MM.  Dubail- 
Roy  el  le  capitaine  Jeannesson,  a  été  nommée  pour  présenter  au  con- 
grès de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  qui 
se  tiendra  à  Besançon,  un  travail  sur  les  découvertes  d'objets  préhis- 
toriques faites  dans  les  grottes  de  Cravanche. 


L'Œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  a  tenu  à  Besançon,  du 
2  au  5  mars,  un  congrès  dont  les  séances  ont  été  suivies  par  un  nom- 
breux public  el  ont  été  remplies  par  d'intéressantes  discussions  sur 
les  institu  Lions  économiques  et  les  œuvres  religieuses  de  notre  région. 
Des  hommes  éloquents  et  connus  pour  leur  dévouement  à  la  classe 
ouvrière,  tels  que  M.  de  la  Guillonaière,  qui  présidait  les  séances,  le 
H.  P.  du  Lie,  l'abbé  Garnier,  M.  Léon  Harmel,  notre  ami  M.  Mil- 
cent,  etc.,  ont  augmenté  encore  l'attrait  de  ces  réunions  par  leur  pa- 
role. Enfin,  le  dernier  jour,  M.  le  comte  Albert  de  Mun  a  prononcé 
un  important  discours  sur  la  question  sociale;  c'était  la  première  fois 
que  l'éniinent  fondateur  des  Cercles  catholiques  venait  à  Besançon  ; 
il  y  a  obtenu  un  grand  succès. 

Les  Annales  publieront  dans  leur  prochaine  livraison  un  très  re- 
marquable rapport  sur  les  anciennes  corporations  de  Besançon,  écrit 
pour  ce  congrès  par  M.  le  chanoine  Suchel,  el  qui,  à  défaut  de  temps, 
n'a  pu  être  lu  dans  une  séance  publique. 


Dans  les  conférences  de  carême  qu'il  a  faites  celte  année,  avec  la 
même  éloquence  et  le  même  succès  que  les  années  précédentes,  à  la 
métropole  de  Saint-Jean,  M.  le  vicaire  général  Touchet  a  traité  des 
vertus  morales  d'après  l'Église.  Il  a  étudié  successivement  la  pru- 
dence, eu  tant  que  fondement  des  autres  vertus,  la  tempérance  dans 
la  poursuite  du  plaisir  el  dans  la  possession  des  richesses,  la  force 
dans  la  pratique  de  la  vie  et  dans  l'adversité,  la  justice  dans  la  fa- 
mille, dans  la  société  et  dans  les  relations  internationales. 
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M.  Auguele  Coulon,  de  Besançon,  vient  de  soutenir  avec  succès  sa 
thèse  à  l'École  des  chartes,  pour  l'obtention  du  diplôme  d'archiviste 
paléographe.  Il  a  été  classé  le  premier  de  sa  promotion.  Sa  thèse 
avait  pour  sujet  :  Les  forêts  de  la  Franche-Comté,  du  I"1  au 
XVII'  siècle. 

M.  Alexandre  Robinet  de  Cléry,  premier  président  honoraire  à  la 
cour  d'appel  de  Besançon,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  est  mort 
à  Besançon,  le  15  février,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

M.  Robinet  de  Cléry  était  procureur  générale  Alger  en  1870.  Sa 
famille  étant  originaire  de  Metz,  il  était  venu,  après  l'annexion  de 
l'Alsace-Lorraine  à  l'Allemagne,  se  fixer  à  Besançon,  et  avait  été 
nommé  premier  président  honoraire  à  la  cour  d'appel  de  celle  ville. 

M.  Robinet  de  Cléry,  depuis  sa  retraite,  a  fait  paraître  des  articles 
dans  des  revues  juridiques,  notamment  dans  la  Revue  pratique  de 
droit  français. 

Une  élection  sénatoriale  a  eu  lieu,  à  Vesoitl,  le  dimanche  19  mars, 

par  suite  de  l'attribution  au  déparlement  de  la  Hante-Saône  du  siège  de 

sénateur  inamovible  devenu  vacant  parla  mort  de  M.  John  Lemoinne. 

Nous  donnons,  suivant  notre  habitude,  à  litre  de  mémento,  les 

résultats  de  celle  élection. 

Electeurs  inscrits  :  870;  votants  :  8(>1. 

MM.  le  docteur  Coillol .     ...      473  voix,  élu 

Mercier 373     - 


M.  de  Tinseau  vient  de  publier  un  nouveau  roman,  Maître  Gratien 
(Paris,  Calmann-Lévy).  M.  Henri  Chanlavoine  écril  à  ce  sujet  dans 
le  Journal  des  Débats  (numéro  du  jeudi  soir  9  mars)  : 

«  Si  vous  croyez,  comme  moi,  que  le  premier  devoir  d'un  roman 
soit  d'être  simple,  court,  clair  et  français,  que  son  premier  mérite 
soit  de  nous  faire  passer  agréablement  une  heure  ou  deux,  en  nous 
amusant  à  une  histoire  vraisemblable,  en  nous  intéressant  à  des  per- 
sonnages possibles,  anciens  ou  modernes,  et  en  nous  donnant  lieu,  à 
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l'occasion,  de  réfléchir  ou  de  rêver  sur  la  vie,  la  vie  humaine,  vous  au- 
rez voire  compte  avec  l'auteur  de  Maître  Gratien,  M.  de  Tinseau.... 
«  Ce  n'est  pas  rien,  soyez-en  surs,  que  de  bien  conter,  et  de 
mettre,  sans  en  avoir  l'air,  un  grain  d'esprit  et  un  léger  parfum  de 
sentiment  dans  ce  qu'on  raconte.  Un  psychologue  aurait  beau  vous 
dire  que  les  analyses  de  M.  de  Tinseau  ne  sont  pas  assez  subtiles; 
un  réaliste,  que  les  impressions  qu'il  nous  laisse  ne  sont  pas  assez 
brutales;  un  descriptif,  que  ses  paysages  ou  ses  inventaires  de  mo- 
bilier ne  sont  pas  assez  longs  ;  un  styliste  de  la  jeune  école,  celle  du 
néo-français,  que  son  «écriture»  n'est  pas  assez  neuve  et  imprévue; 
ne  les  croyez  pas.  Vous  savez  ce  que  chante  une  vieille  chanson,  de 
la  bonne  époque,  elle  aussi  : 


Nous  avions  dit  que  nous  ne  parlerions  pas  du  Panama.  Voici 
cependant  une  anecdote  qu'il  serait  dommage  de  laisser  perdre. 
L'Indépendance  de  Franche-Comté,  qui  la  rapporte,  en  garantit 
l'authenticité. 

L'ex-ministre  —  député  franc-comtois,  mais  né  à  Paris  —  auquel 
la  cour  d'assises  vient  d'infliger  cinq  ans  de  prison,  parce  que,  sans 
doute,  elle  n'avait  pas  à  sa  disposition  une  peine  plus  forte,  — 
M.  Baïhaul,  quelques  jours  après  être  sorti  du  ministère,  dînait  dans 
une  famille  amie  eu  compagnie  de  M.  l'abbé  A.,  vicaire  d'une  paroisse 
de  Paris.  La  conversation  tomba  sur  la  politique  et  Baïhaul  demanda 
à  l'abbé  sou  avis  sur  le  gouvernement.  Après  la  réponse  du  prêtre: 

—  Ah!  fit-il,  vous  le  trouvez  sectaire.  Sectaire,  mais  ce  serait 
très  beau  s'il  n'était  que  cela.  Mais  ce  sont  des  voleurs  qui  nous 
gouvernent,  des  voleurs,  vous  entendez,  monsieur  l'abbé;  j'ai  fait 
partie  de  leur  gouvernement,  je  les  ai  vus  à  l'œuvre  et  j'ai  pu  les 
juger.  Aussi  me  suis-je  retiré  écœure,  dégoûté. 

Et,  comme  on  se  récriait  : 

—  Vous  verrez,  disait-il,  il  viendra  un  temps  où  vous  serez  de 

En  eflet,  ce  temps  est  venu  :  nul  ne  peut  nier  que  ce  jour-là 
M.  Baïliaut  fut  prophète. 
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I.  —  Publications  «2e  Franche-Comté  ft  des  pays  voisins  (1) 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Polignt. 

Novembre-décembre  489Î  :  D'  Luborde  :  —  La  réforme  de  l'impol  dis  bois- 
sons au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  santé  publiques.  —  A.  Magen: 
La  fruitière  jurassienne.  —  A.  Chereau  :  Jacques  Coilier,  médecin  de 
Louis  XL  —  A.  Piamd  :  Les  ancêtres  de  la  vigne.  —  Ch.  Boissonnel  : 
Poliguy  avant  la  Révolution  (suite). 

Bulletin  d'histoire  et  d'akchbologie  religieuses  du  diocèse  de  Di- 
jon. Janvier-février  4893  :  —  Noël  Gantier  :  Extraits  des  registres  de 
l'élut  religieux  d'Arc-sur-Tïlle.  —  La  Chartreuse  de  Noire-Dame  de  Fon- 
tenay.  —  Abbé  Ed.  Grapin  :  Une  pétition  des  habitants  de  Marsonnay-le- 
Bois  à  l'évêque  de  Langres.  —  Les  monitnires  (suite). 

Bibliothèque  universellb  et  Rkvur  stissï.  Janvier  4893  :  —  Abel 
Veuglaire  ;  Le  canon  de  l'avenir.  —  P.  FAd  :  L'héritage  du  père  Bréhot 
(nouvelle).  —  J.  Béranerh  :  Diderot  et  lu  réforme  du  théâtre  au  xvni"  siè- 
cle. —  J.  des  Rockcs  :  An  vert  bocage.  Croquis  genevois.  —  M"'  de  Witt  : 
Les  parias  d'Europe.  —  T.  Combe  :  Cœurs  lassés  (nouvelle).  VI.  —  Ed. 
Tatlichet  :  Double  et  triple  alliance.  —  Chroniques.   Bulletin. 

Février  4893  :  —  F.  Dumur  :  Charles  Piclel  de  Bochemont  —  A.  Val- 
mont:  Diplomatie  paternelle  (nouvelle).  I.  —  M*"  de  Witl  :  Les  parias 
d'Europe.  II.  —  Abel  Veuglaire  :  Un  ministère  civil  de  la  guerre.  H.  de 
Freycinet.  -  P.  Féal  :  L'héritage  du  père  Bréhot  (nouvelle).  H.  —  fi.  van 
Muyden  :  Werner  de  Siemens.  —  J.  Béraneck  :  Diderot  et  la  réforme  du 
thédtre  au  itiii'  siècle.  IL  —  Etc. 

Mars  4893  :  —  Em.  Levier  :  Retour  dn  Caucase.  Notes  et  impressions 
d'un  botaniste,  —  A.  Valmont  .'  Diplomatie  paternelle.  II.  —  F.  Dumur  : 
Charles  Piclel  de  Rocbemunt.  II.  —  P.  Féal  :  L'héritage  du  père  Bréhot, 
III.  —  J.  Béraneck  :  Diderot  et  la  réforme  du  théâtre  au  xvni*  siècle.  III. 
—  T.  Combe  :  Cœurs  lassés.  VIL  —  Ed.  Tallichet  :  Une  révolution  en 
agriculture.  —  Etc. 

(1)  Toute  publication  dont  un  exemplaire  a  été  déposé  au  bureau  des 
Annales  franc-eomloiset  est  l'objet  d'un  compte  rendu  dans  la  revue  ou  d'une 
e  dans  le  bulletin  bibliographique. 


»  Google 


170  ANXAUS  FRANC-COMTOISES. 

Musée  nbuchatelois'.  Février  1893  :  —  L.  Favre  :  Notre  patois  (fin).  — 
Maurice  Tripet  :  Sceaux  de  juridictions.  —  Alf.  Godet  :  Les  papiers 
peints  de  la  Favarge.  —  0.  Euguenin  :  Justin  chez  le  bon  Claude,  conte 
en  palois  do  la  Sagne  (suile).  —  E.  :  Origine  d'un  dicton. —  Philippe 
Godet  :  Arbres  historiques. 

Heyl-e  de  la  Suisse  catholique.  Janvier  4393  :  —  Les  Trappistes  en 
Valais.  —  Mario  '"  :  Assise  à  vol  d'oiseau.  —  A.  P.  B.  :  L'étude  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  (suite).  —  J.  :  Notions  d'économie  politique 
(suite).  —  Fr.  /,-/.  B.  :  Le  Dies  irx  (suite  et  fin), 

Février  4H93  :  —  André  Bovet  :  A  Léon  XIII,  pape-roi  —  A.  de  Girard  : 
La  forme  de  la  terre.  —  Les  Trappistes  en  Valais  (suite).  —  B.  P.  Berlhier: 
L'élude  de  la  Somme  de  saint  Thomas  (fin].  —  Tbébaîde   sacrée  (fin). 

—  Etc. 

Notice  sur  des  antiquités  callo-rosiainks  trouvas  a  Crozoh  (Jura), 
par  François  VuiUermet.  —  Lons-le-  San  nier,  Dectome,  1808.  Brochure 
in-8*  de  13  pages,  avec  i  planches. 

II..  —  Revues  de  Paris 

BlTCS  «ES  Deux  Mondes.  I"  février  1893  :  —  Victor  Cherbuliez  ;  Le 
secret  du  précepteur  (suite).  —  Julian  Ktaczko  :  Rome  et  la  Renaissance. 
Essais  et  esquisses.  1.  Cinquecento.  —  Anatole  Leroy-Beautieu  :  Les  juifs 
et  l'antisémitisme.  V.  Le  particularisme  et  le  cosmopolitisme  juifs.  — 
J.  Charles  Boua:  :  La  jonclion  du  Rbone  à  Marseille  et  l'utilisation  de 
l'étang  de  Berre.  —  Georges  Perrot  :  La  civilisation  mycénienne.  I.  Les 
fouilles  et  les  découvertes  de  Schliemann.  —  A.  Harding  Davis  :  Une  his- 
toire inachevée.  —  José-Maria  de  Hérédia  :  Poésie.  Sonnets.  —  G.  Val- 
bert  :  Alberoni  et  sa  correspondance  avec  le  comte  Rocca,  ministre  des 
finances  du  duc  de  l'arme.  —  P.  Bruneliére  :  Revue  littéraire.  Lamennais, 
à  propos  de  livres  récents.  —  Camille  Bellaigue  .-  Revue  dramatique.  — 
Revue  musicale.  —  Çh.  de  Mauide  :  Chronique  de  la  quinzaine,  histoire 
politique  et  littéraire.  — Le  mouvement  financier  delà  quinzaine.  —  Bul- 
letin bibliographique. 

(5  février  4893  :  —  Victor  Cherbuliez  :  Le  secret  du  précepteur  (fin). 
V"  George  d'Avenel  :  La  propriété  foncière  de  Philippe-Auguste  à  Na- 
poléon. IL  Droits  des  maîtres  primitifs  et  fermages  modernes.  —  Edouard 
Blanc  :  Notes  de  voyage  en  Asie  cenlrale.  Samarkande.  —  Robert  de  la 
Siseranne  :  La  photographie  et  .l'artiste.  —  Georges  Perrot  :  La  civilisation 
mycénienne.  II.  La  Grèce  préhistorique,  ses   monuments  et  son  histoire. 

—  C"  G.  de  Contades  :  La  Jeanne  d'Arc  de  Thomas  de  Quincey.  —  V" 
E.-M.  de  Vogué  :  L'exploration  du  commandant  Monleil.  —  Etc. 

4"  mars  4893  :  —  Adolphe  Chenevière  :  Honneur  de  femme.  —  Julian 
Ktaczko  :  Rome  et  la  renaissance.  Essais  el  esquisses.  IL  Cinquecento.  — 
Jules  Girard  :  Les  mimes    grecs.  Théocrile,  Hé  rond  as.  —  Gustave  Lar- 
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roumet  :  L'arl  réaliste  et  la  critique.  II.  J.-A.  Castagnary.  —  J.  Fleury  ; 
L'aluminium.  —  Evgène  Lialilhae  :  Beaumarchais  inédit.  —  C.  de  V«- 
rigny  :  La  crise  havaïenne.    —    6.    Yalbert  :   La  question  algérienne. 

—  Etc. 

fa  mars  1893  :  —  Ernest  Renan  :  Les  juifs  sous  la  domination  grecque. 

—  Adolphe  Çheneviére  :  Honneur  de  femme  (suite).  —  André  Chevrillon  : 
En  Judée.  —  M*' Marguerite  Poradowska  ;  Idylle  mazovienne.  —  Claudio 
Jannel  :  Le  Mexique  sous  la  présidence  du  général  Porfirio  Dias.  — 
Georges  Dwuy  :  La  sédition  du  I"  décembre  17SD  à  Toulon.  —Charles 
Renais  t  :  La  France  et  le  pape  Léon  XIII.  —  Alfred  Binet  :  La  psychologie 
expérimentale,  d'après  les  travaux  du  congrès  de  Londres.  —  V"  E.-M. 
de  Vogué  :  Le  proci-s  du  maréchal  Ney.  —  Etc, 

Nouvelle  Revue.  *"  février  4893  :  —  Robert  Scheffer  :  Misère  royale 
(suite).  —  Emile  Blanchard  :  La  physionomie.  —  Alfred  Rambaud  : 
Russes  et  Allemands.  II.  La  bataille  de  Jœgerndorf.  —  Georges  Lyon  :  Un 
grand  prévaricateur  :  Baron  devant  l'histoire.  —  C'°  de  Roequigny  :  Le 
mouvement  corporatif  dans  l'agriculture  (suite).  —  Henry  Bateau  :  Le 
cardinal  Voltaire.  —  Novicovs  :  Le  libre  groupement  des  peuples.  — 
Mario  Berlaux  :  Le  sixième  enfant  de  M.  Simonnean.  —  Jean  de  Barr  : 
Journal  intime  de  Charles  Grad.  —  L.-A.  Levât  :  La  disparition  des 
oiseaux.  —  Frédéric  Loliée  :  Don  José  Zorilla.  —  Lion  Daudet:  Quinzaine 
littéraire  :  Henrik  Ibsen.  —  J.  Ckessé  :  Nos  colonies.  —  if™"  Juliette  Adam  : 
Lettres  sur  la  politique  extérieure.  —  De  Marcère  :  Chronique  politique. 

—  E.  de  Cyon  :  Choses  rosses.  —  Louis  Gallet  :  Théâtre  :  musique.  — 
Marcel  Fouquier  :  Théâtre  :  drame  et  comédie.  —  Georges  Couanon  : 
Hevue  agricole.  —  Carnet  mondain.  —  Revue  financière.  —  Bulletin 
bibliographique. 

45  février  4893  :  —  Robert  Scheffer  :  Misère  royale  (suite)  —  D*  Cesare 
Lombroso  :  L'alavismo  du  génie.  —  Hector  de  la  FerrUrc  :  Elisabeth  et 
Essex.  —  S.  fi.  Savons  Pacha  :  De  l'idéalisme  et  dn  réalisme  dans  le  ro- 
man. II.  Une  épopée  candiote.  —  Prince  Georges  Bib-sco  :  L'incident  de 
la  Saint  Philippe  àBucharest.  —  José-Miria  deHérédia:  Sixain  de  sonnets, 

—  Alfred  Rambaud  :  Russes  et  Allemands.  III.  La  conquête  de  la  Prnsse. 

—  C*  de  Roequigny  :  Le  mouvement  corporatif  dans  l'agriculture.  IV. 
Conclusion.  —  Paul  Gsell  :  Pierre  Paquery  (nouvelle).  —  V*  Adrien  Mag- 
giolo  :  La  duchesse  de  Madrid.  —  Henri  Montecorboli  :  Le  centenaire  de 
Goldoni  en  Italie.  —  Léon  Daudet  :  Quinzaine  littéraire  :  a  A  cheval  de 
Varsovie  A  Constantinople.  «  —  Etc 

/"  mars  4893  :  —  Robert  Scheffer  :  Misère  royale  (suite).  —  "*  :  Les 
missions  anglaises  eu  Algérie.  —  Hector  de  la  Perrière  :  Elisabeth  et 
Essex  (suite).  —  D*  Cesare  Lombroso  :  L'atavisme  du  génie  (fin).  —  V 
de  Borrelli:  Kasbivadé  :  conte  japonais.  --  if"  Malhilde  Shaw  :  Plulo 
{nouvelle-}.  —  G.  de  Wailly  :  La  vénerie  moderne.  III.  Le  cheval.  —  !.. 
Vossion-Serre  :  L'exposition    universelle  de  Chicago.  —   L.  Sevin-Des- 
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places  :  Le  commandant  Mon  te  il  et  la  politique  de  la  France  eit  Afrique 
du  Nord.  —  Commandant  2....  ;  Les  conditions  nouvelles  de  la  guerre  na- 
vale. ;-  Yamina  ;  L'hiver  à  Alger.  —  Henri  Montecorboli  :  Fa  1  staff  :  De 
Shakespeare  à  Verdi.  —  Frédéric  Loltfe  :  Les  disparus  :  Augustine  Brohan. 

—  Léon  Daudet  :  Quinzaine  littéraire  :  Le  Voyage  dans  lesyeui.  —  Etc. 
15  mars  1893  :  —  Robert  Scheffer  :  Misère  royale  (fin).  —  Hector  de  la 

Perrière  .-'Elisabeth  et  Esseï  (suite).  —Eugène  Simon  :  Sur  la  terre  et  par  la 
terre.  Introduction.  —  Henry  Houssaye  :  L'entrée  de  Napoléon  à  Gre- 
noble en  IStîi.  —  M™  Juliette  tomber  [M*"  Adam)  ;  Le  temps  nouveau. 
Comédie(l"  acle).  —  Champftev.ry  :  Mon  ami  Roblin.  —  "'  :  De  Bangkok 
à  Pnompenh  par  les  ruines  d'Angkor.  —  Destin  :  Léon  XIII  et  l'unification 
du  chant  liturgique.  —  âf"  Jeunne  H.  SchmtM  :  Lu  question  de  la  femme. 

—  Frédéric  Loliée  :  Les  disparus  :  Hippolyte  Taine.  —  E.  Rodtxanachi  : 
Chronique  historique.  —  Léon  Daudet  :  Quinzaine  littéraire  :  L'idée  et 
l'émotion  en  littérature.  —Etc. 

Le  Courkspondakt.  10  février  1893  :  —  Anatole  Langlois  :  L'Académie 
française  et  le  code  de  l'Institut.  —  C'™"  de  Mirabeau  :  Doudan.  Lettres 
inédites  à  M.  de  Baconrt  (fin).  —  Jfr*  A.  Le  Roy  :  L'Afrique  inconnue.  An 
Kilima-Niljaro.  —A.  Gennevraye  :  Cœurs  vierges.  L  —  Henri  Joly  :  La  phi- 
losophie médicale.  —  Emmanuel  de  Brogtie  :  Un  Mécène  de  l'érudition. 
Peiresc  et  ses  lettres  (tin).  —  L.  de  hamac  de  Laborie  :  Les  livres.  Histoire. 

—  Henri  de  Parville  :  Revue  des  sciences.  —  Louis  Joubert  :  Chronique 
politique. 

25  février  1893  :  —  H.  de  Incombe  :  Le  jubilé  de  Léon  XIII.  —  L.  Buf- 
fet :  Le  comte  Daru.  —  /.  Angot  des  Rotours  :  Aube  de  siècle.  —  A.  Qen- 
nevraye: Cœurs  vierges  11.  (lin).  —  B"  de  Barante  :  Souvenirs  du  baron 
de  Baraute.  Les  journées  de  juillet  (830.  —  C"  de  Rocquigny  :  La  propa- 
gande socialiste  dans  les  campagnes.  —  Victor  Fournel  :  Les  œuvres  et  les 
hommes,  courrier  du  théâtre,  de  la  littérature  el  des  arts.  —  Maxime  de 
la  Rocheleric  :  Le  maréchal  de  Villars  administrateur.  —  Etc. 

10  mars  1893  :  —  Ck.  de  Lacombe  :  Berryer  et  la  révolution  de  1848. 
L  —  L'Angleterre  et  la  triple  alliance.  —  C"  de  Mirabeau  :  Lettres  inédites 
du  prince  de  Talleyrand  à  M.  de  Bacourt.  —  H.  de  Keroliant  :  Siam  el  la 
question  du  Mékong. —  6.  d'Hugues  .-Études  littéraires.  Gustave  Flaubert, 
d'après  sa  correspondance.  —  Adolphe  Halzfeld  :  La  condition  du  paysan 
a  la  lin  de  l'ancien  régime.  —  André  Godard  :  Les  Huiliers.  I.  —  Etc. 

25  mars  1893  :  —  Th.  Froment  :  H.  Tàine.  Sa  vie  et  son  œuvre.  —  Duc 
d'Hurcourt  :  L'Egypte  st  les  Égyptiens.  —  Ch.  de  Lacombe  :  Berryer  et  le 
prince  Louis-Napoléon.  —  André  Godard  ;  Les  Huttiers.  Il  —  Abbé 
A.  Kamtengieser  ;  Le  Jésuite  Curci.  I.  —  Victor  Pournel  :  Les  Œuvres  et 
les  hommes,  courrier  du  théâtre,  de  la  littérature  et  des  arts.  —  Etc. 


Le  Gérant,  Paul  Jacquin. 
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LES  ANCIENNES 

CORPORATIONS  D'ARTS  ft  DE  MÉTIERS 

A    BESANÇON 


•  La  Révolution  n'aimait  pas,  comme  on  sait,  les  corporations  : 
c'était  son  principe  de  briser  (ouïes  les  forces  unies,  de  laisser  l'in- 
dividu seul  et  ne  comptant  que  sur  lui-même,  en  face  de  l'Etat. 
Aujourd'hui  le  vent  a  tourné  :  les  corporations  se  reforment,  mieux 
disciplinées,  plus  impérieuses  qu'autrefois,  et  qui,  au  lieu  d'imposer 
leur  joug  par  des  procès  interminables,  ont  recours  à  la  force.  »  Ainsi 
s'exprimait  dernièrement  M.  Gaston  Boissier  en  recevant  M.  Lavisse 
à  l'Académie  française. 

C'est,  eu  «Set.  la  loi  du  13  février  1791  qui  a  supprimé  définitivement 
en  France  les  anciennes  corporations  d'arts  et  de  métiers,  désignées 
aussi  sous  les  noms  de  maîtrises  et  de  jurandes.  Autrefois,  sous  la 
sauvegarde  de  ces  vieilles  institutions,  les  ouvriers  el  commerçants, 
associés  selon  les  règlements  el  statuts  de  leur  profession,  avaient 
seuls  le  droit  d'exécuter  et  de  vendre  certains  ouvrages  de  leur  mé- 
tier. C'était  un  privilège  qui  constituait  un  véritable  monopole.  Des 
membres  de  chaque  corps  de  métier  étaient  chargés  du  soin  de  veiller 
aux  intérêts  de  la  corporation  et  de  faire  recevoir  les  maîtres  et 
apprentis  de  chaque  profession. 

L'Assemblée  constituante,  considérant  qu'une  telle  institution  était 
contraire  à  la  liberté  du  travail,  décréta  qu'à  l'avenir  chacun  pour- 
rait exercer  tel  commerce,  métier  ou  industrie  qu'il  voudrait,  à  con- 
dition de  se  munir  d'une  patente,  dont  il  paierait  l'impôt  à  l'État 
suivant  l'importance  de  son  industrie. 
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Des  lors  les  confréries  d'arts  et  de  métiers  disparurent,  et  en  sup- 
primant complètement  ces  corporations,  qui  auraient  pu  être  modi- 
fiées et  améliorées,  on  fit  disparaître  en  même  temps,  parmi  les 
artisans  et  commerçants,  l'esprit  d'association,  si  utile  quand  ce 
n'est  pas  un  esprit  sectaire.  Les  ouvriers  tombaient  alors  dans  cet 
individualisme  qui  les  livrait  à  la  discrétion  de  l'Étal. 

Ce  n'est  qu'en  1884  qu'une  loi  nouvelle  sur  les  syndicats  profes- 
sionnels a  rétabli  le  principe  fécond  du  régime  corporatif  et  des  as- 
sociations de  métiers.  Celte  loi  du  21  mars  renferme  les  articles 
suivants  : 

«  Art.  2.  Les  syndicats  ou  associations  professionnelles,  même  de 
plus  de  vingt  personnes,  exerçant  la  même  profession,  des  métiers 
similaires  ou  des  professions  connexes,  concourant  à  l'établissement 
de  produits  déterminés,  pourront  se  constituer  librement  sans  l'auto- 
risation du  gouvernement. 

«  Art.  5.  Les  syndicats  professionnels  régulièrement  constitués,- 
d'après  les  prescriptions  de  la  présente  loi,  pourront  librement  se 
concerter  pour  l'étude  et  la  défense  de  leurs  intérêts  économiques, 
industriels,  commerciaux  et  agricoles.  » 

C'est  donc  la  reconstitution,  sous  certains  rapports,  des  anciennes 
corporations  de  métiers,  moins  le  privilège  et  le  monopole. 

11  nousa  paru  intéressant,  au  point  de  vue  historique,  de  remon- 
ter de  trois  siècles  en  arrière,  pour  étudier  comment  étaient  consti- 
tuées autrefois  les  associations  d'arts  et  de  métiers  dans  la  ville  de 
Besançon.  Nous  trouvons  les  éléments  de  cette  élude  dans  les'an- 
ciennes  et  les  nouvelles  ordonnances  de  Franche-Comté,  dans  quel- 
ques chroniques,  et  surtout  dans  te  volume  des  Oi'donnances,  règle- 
ments et  statuts  des  arts  et  métiers  de  la  cité  royale  de  Besancon. 
Ce  livre  a  été  imprimé  trois  fois,  en  1688,  en  1698,  et  une  dernière 
fois  en  1 784.  Nous  verrons  comment  les  ouvriers  de  noire  ville  étaient 
associés  à  cette  époque  pour  exploiter  leurs  industries,  et  nous  com- 
parerons l'organisation  ancienne  des  associations  ouvrières  avec  les 
tendances  du  temps  présent. 

L'homme  esl  fait  pour  vivre  en  société.  C'est  là  une  vérité  banale, 
que  J.-J.  Rousseau  a  contestée,  car  il  prélend  que  c'esl  la  société 
seule  qui  rend  l'homme  mauvais  en  galant  ses  qualités  natives.  El, 
pour  préserver  son  Emile  de  cette  contagion,  il  lui  propose,  comme 
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modèle  intéressant  à  étudier  et  à  imiter,  Robinson  Crusoé  dans  son 
ile,  «  seul,  dépourvu  de  l'assistance  de  ses  semblables,  el pourvoyant 
cependant  à  sa  subsistance.  » 

Nul  homme  sérieux  ne  saurait  admettre  qne  cette  vie  solitaire, 
presque  sauvage,  puisse  servir  de  modèle  à  l'ouvrier  laborieux  qui 
veut  gagner  sa  vie  par  le  travail.  Or,  pour  féconder  leur  activité,  les 
hommes  ont  besoin  de  mettre  leurs  cfiorts  en  commun,  el  c'est  ce 
résultat  qu'on  obtient  par  l'association  organisée  dans  un  but  utile. 

Dès  les  temps  anciens,  des  associations  se  sont  formées  pour  exer- 
cer des  industries  spéciales.  Home  avait,  déjà  ses  corporations  d'arts 
et  de  métiers.  Elles  furent  florissantes  an  moyen  âge,  el,  depuis 
saint  Louis,  les  princes  leur  accordèrent  des  lettres  patentes.  Les 
chefs  de  ces  confréries  d'ouvriers  étaient  appelés  maîtres  d'art,  et 
c'est  sous  leur  direction  qu'ils  ont  construit  la  plupart  de  nos  belles 
églises  et  de  nos  anciens  ponls. 

A  Besançon,  dès  le  xvi*  siècle,  toutes  les  professions,  même  les 
plus  humbles,  étaient  organisées  en  corps  de  métiers.  C'est  ce  que 
nous  apprend  Pierre  Oespotols,  cogouverneur  de  la  cilé,  dans  sa 
description  de  Besançon  :  «  Comme  ainsi  soit,  dît-il,  qne  la  cilé  soit 
i«  rere,  et  qu'il  ne  s'y  peut  exercer  aucun  métier  que  par  ceux  qui 
sont  appreneurs  et  jugés  assez  experts  pour  en  faire  profession,  en 
public  ou  en  secret,  chacun  mestier  recognoil  un  ou  deux  meslres 
jurés  qui  procurent  l'observation  des  ordonnances  touchant  leur  état, 
el  rapportent  à  MM.  les  gouverneurs  les  contrevenants  ou  mesusans, 
afin  qu'ils  soient  punis  comme  le  cas  requiert.  » 

Le  chroniqueur  énumère  ensuite  les  beaux  établissements  de  com- 
merce et  d'industrie  que  possédait  la  ville,  les  foires  el  les  marchés 
célèbres  de  Besançon,  où  il  y  avait  «  une  abondance  en  bétail  et  en 
marchandises,  »  et  les  rues  ornées  «  de  belles  maisons  et  édifices,  la 
plupart  de  pierres  couvertes  de  tuiles,  parce  que  les  ordonnances  ne 
permettent  pas  de  faire  autrement.  » 

Après  celail  tait  le  dénombrement  des  professions  exercées  par  les 
citoyens  de  Besançon,  «  entre  tous  lesquels,  dit-il,  il  y  a  maîtrise, 
chacun  pour  sa  profession,  avec  ordonnances  concernant  iceui,  et 
serment  d'observer  icelles  exactement.  » 

Nous  donnons  en  note,  d'après  P.  Despolols,  la  liste  de  ces 
nombreuses  professions,  qui  avaient  chacune  leurs  statuts  particu- 
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Tiers  ('!.  L'orgauisaLion  de  quelques-unes  remontait  au  moyen  âge. 
Le  droit  de  maîtrise  dont  jouissaient  les  artisans  était  un  privilège 
dont  quelques-uns  abusaient  pour  vexer  les  ouvriers  libres.  C'est  ce 
qui  ressort  du  règlement  suivant,  publié  en  1694  : 

«  Sur  remontrance  faite  à  la  cour  souveraine  du  Parlement  de  Dole, 
disant  que  plusieurs  mécaniques  (mécaniciens)  de  ce  pays,  sous 
couleur  qu'ils  ont  des  lettres  d'institution  de  maîtrise,  courent  cedil 
pays  et  y  font  une  infinité  d'exactions  et  rançonnemenls  sur  ceux  qui 
se  mêlent  desdits  métiers,  la  cour  désirant  à  ce  pourvoir  el  obvier  à 
cet  abus,  et  que  les  pauvres  sujets  de  Sa  Majesté  ne  soient  ci-après 
ainsi  molestés  et  foulés,  interdit  el  défend  lesdites  maîtrises  P).  ■ 

Cette  suppression  de  maîtrises  ne  s'étendit  qu'aux  cas  prévus  par 
le  Parlement.  Car  l'institution  continua  à  être  maintenue,  particuliè- 
rement à  Besançon,  comme  nous  l'avons  vu  par  la  chronique  de 
Despotots.  Mais  peu  à  peu  la  liberté  du  travail  se  fit  jour  malgré  les 
exigences  des  maîtres,  elen  1651  parut  un  édit  qui  favorisait  le  libre 
exercice  des  professions  d'artisans  el  de  manœuvres.  Il  y  est  dit  que 
«  les  artisans  ne  doivent  exiger  ni  prêter  d'autre  serment,  pour 
l'exercice  de  leur  professsion,  que  d'y  vaquer  fidèlement  (3).  » 

Après  la  conquête  de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV,  l'orga- 
nisation du  travail  prit,  à  Besançon,  une  forme  nouvelle.  Les  éche- 
vins  se  mirent  à  la  recherche  des  a  ordonnances  laites  en  divers  temps 
par  l'ancien  magistrat.  »  Ils  les  coordonnèrent  et  les  publièrent  pour 
«  conserver,  disent-ils,  l'ancienDe  splendeur  el  réputation  de  la  cité.  » 
Elles  devaient  être  une  source  de  progrès  pour  les  arts  et  métiers, 
«  de  sorte  que,  est-il  dit,  les  ouvriers  étant  obligés  de  les  suivre,  ils 

(t)  Les  citoyens  marchands  de  soie,  apothicaires,  chirurgiens,  barbiers, 
orfèvres,  argentiers,  potiers  d'élain,  marchands  de  draps,  drapiers,  couturiers, 
bonnetiers,  chausseliers,  cordonniers,  fourniers,  boulangers,  tanneurs,  cor- 
royeurs,  teinturiers,  bateliers,  cabareliers,  libraires,  p asse me n tiers,  bouton- 
nière, bouchers,  papetiers,  pélissonniers,  maréchaux,  serruriers,  éperonniers, 
selliers,  bourreliers,  maçons,  tapissiers  de  cuirs  dorés,  parchemi niers,  chapuit 
(charpentiers),  menuisiers,  couteliers,  fondeurs  de  cuivre,  brodeurs,  horlogers, 
verriers,  escrimeurs,  dageurs.  tonneliers,  relieurs,  paveurs,  gypseurs,  tuiliers, 
charretiers,  tombeliers,  musniers,  vignerons,  toi  Lots  (couvreurs),  pécheurs, 
épingliers,  peigneura,  chapeliers,  tisserands,  crieurs  de  vin,  faquins  (portefaix). 
Document*  inéditi  tur  la  Franche-Comli,  t.  VII,  p.  248. 

(2)  Anciennes  ordonnances  de  Franche-Comté,  1.  II,  p.  69. 

(3)  Anciennes  ordonnances,  VI*  partie,  p-  53. 
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puissent  rendre  leurs  ouvrages  parfaits.  »  Mais  en  même  temps  ces 
règlements  étaient  une  mesure  fiscale  qui  devait  profiler  à  l'État. 

On  sait  que  trois  éléments  distincts  formaient  les  anciennes  corpo- 
rations de  métiers  :  les  maîtres,  les  compagnons  et  les  apprenti*. 
De  plus,  un  conseil  de  prud'hommes,  institué  pour  chaque  métier, 
s'engageait  par  serment  à  faire  observer  les  statuts  de  la  confrérie. 
On  les  appelait  jurés.  De  là  le  nom  fa  jurandes  donné  souvent  à  ces 
associations. 

Pour  obtenir  le  titre  de  maître  et  avoir  le  droit  d'exercer  une  pro- 
fession, il  fallait  faire  un  assez  long  apprentissage,  subir  un  examen, 
exécuter  convenablement  un  chef-d'œuvre,  c'est-à-dire  un  ouvrage  du 
métier,  payer  un  droit  de  réception,  dont  une  partie  revenait  au  tré- 
sor royal,  et  donner  un  banquet  à  tous  les  maîtres  de  la  même  pro- 
fession. 

La  corporation  avait  une  bourse  commune,  appelée  la  botte.  Elle 
était  alimentée  par  les  droits  de  réception,  les  cotisations  personnelles 
et  les  amendes.  Elle  était  destinée  à  assister  les  malades,  les  vieil- 
lards, les  enfants,  à  aider  la  corporation  à  soutenir  les  procès  qui 
pouvaient  survenir,  et  à  payer  les  frais  de  la  fête  du  patron;  car 
toutes  ces  associations  étaient  en  même  temps  des  confréries  qui 
avaient,  chacune  selon  son  métier,  un  saint  pour  patron  spécial. 

Il  est  certain  que  cette  organisation  avait  ses  avantages.  Elle  con- 
servait les  bonnes  traditions  du  métier,  assurait  des  secours  aux 
vieillards  et  aux  infirmes,  donnait  aux  acheteurs  une  garantie  contre 
la  fraude,  conservait  l'esprit  de  famille  en  maintenant  le  plus  souvent 
l'enfant  dans  la  profession  de  son  père,  et  préparait  l'organisation  du 
travail  par  le  groupement  des  industries  semblables. 

Mais  cette  institution  avait  aussi  ses  inconvénients.  Elle  excluait 
du  métier  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  le  brevet  de  maîtrise  ou  qui 
n'étaient  pas  citoyens  de  la  ville.  Elle  détruisait  la  liberté  du  travail 
en  créant  un  véritable  monopole  en  faveur  des  maîtres  établis.  Ce 
caractère  exclusif  se  retrouve  dans  les  Ordonnances  et  règlements  des 
arts  et  métiers  de  la  cité  royale  de  Besançon,  que  nous  allons  ana- 
lyser. 

Au  moment  de  la  conquête  de  la  Franche-Comte  par  Louis  XIV, 
Besançon  était  une  ville  assez  restreinte  dans  ses  constructions 
et  le  nombre  de  ses  habitants.  En  1698,  M.  d'Harouys,  intendant  de 
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la  province,  adressait  au  roi  un  mémoire  dans  lequel  il  déclare  que 
celle  ville  n'avait  encore  alors  que  11,520  habitants.  Elle  était  par- 
tagée en  sept  quartiers  ou  bannières,  et  chaque  quartier  avait  son 
élendard  et  ses  armoiries  particulières.  C'étaient  les  bannières  de 
Saint-Quentin,  de  Saint-Pierre,  de  Ghamars,  du  Bourg,  de  Battant, 
de  Charmont  et  d'Arènes. 

Les  corps  de  métiers,  dispersés  dans  ces  différentes  bannières,  étaient 
divisés  en  plusieurs  catégories.  L'une  comprenait  les  ouvriers  du 
bâtiment,  architectes,  maçons,  charpentiers,  serruriers,  maréchaux, 
plâtriers,  couvreurs,  etc.  Une  autre  catégorie  se  composait  des  ou- 
vriers de  l'ameublement,  menuisiers,  potiers  d'étain,  lissiers,  tan- 
neurs, selliers,  orfèvre?,  armuriers,  etc.  Enfin,  une  dernière  caté- 
gorie concernait  les  professions  relatives  à  l'entretien  de  la  vie  et 
de  la  santé,  bouchers,  boulangers,  pâtissiers,  apothicaires,  chirur- 
giens. 

Chaque  métier  avait  son  règlement  spécial,  destiné,  y  est-il  dit, 
a  h  maintenir  une  bonne  police,  par  laquelle  toutes  choses  se 
trouvent  bien  disposées  et  réglées  par  un  juste  tempérament,  sui- 
vant chaque  état  et  profession,  sans  confusion  ni  mélange.  »  Telle 
est  la  formule  sous  laquelle  le  magistral  dissimulait  l'espèce  d'escla- 
vage auquel  il  allait  soumettre  l'industrie  et  le  commerce. 

C'est  l'article  66  des  ordonnances  qui  dresse,  en  ces  termes,  la  bar- 
rière du  monopole.  «  Nul,  y  est-il  dit,  ne  peut  être  reçu  maître  en 
aucune  maîtrise  de  la  cité,  s'il  n'est  citoyen  (de  Besançon),  et  ne 
peut  travailler  d'aucun  ouvrage  compris  dans  les  ordonnances  des 
maîtrises  de  la  cité,  s'il  n'est  maître  ou  s'il  n'en  a  la  permission  du 
magistrat.  » 

D'après  ce  statut,  les  ouvriers  étrangers  à  la  ville  n'étaient  pas 
autorisés  à  y  exercer  leur  profession.  Tout  au  plus,  ils  étaient  admis 
à  vendre  leurs  produits  sur  la  place,  les  jours  de  foire,  à  condition 
que  ces  marchandises  fussent  marquées  du  poinson  de  la  cité. 

Les  ordonnances  prétendaient  «  empêcher  la  confusion  et  le  mé- 
lange des  élals.  ■  En  conséquence,  chaque  corporation  avait  le  droit 
exclusif  de  fabriquer  les  ouvrages  de  sa  profession.  Aiosi  les  char- 
pentiers ne  devaient  faire  aucun  travail  de  menuiserie.  Les  maré- 
chaux-forgerons ne  pouvaient  fabriquer  des  serrures,  dont  la  fabri- 
cation était  réservée  aux  seuls  serruriers  d'état.  Si  un  manœuvre, 
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non  pourvu  de  la  maîtrise,  s'avisait  de  faire  une  construction  en 
pierres,  dont  le  monopole  appartenait  aux  maîtres  maçons,  les 
jurés  pouvaient  saisir  ses  outils  et  te  condamner  à  l'amende. 

C'était  le  régime  prolecteur  poussé  à  outrance.  Par  ces  mesures 
sévères,  le  magistral  espérait  n'avoir,  dans  la  cité,  que  des  ouvriers 
habiles,  et  assurer  une  meilleure  exécution  de  tous  les  travaux.  Il 
s'agissait,  en  particulier,  d'embellir,  par  de  nouvelles  constructions, 
les  quartiers  de  la  ville  qui  étaient  encore  en  partie  livrés  à  la  cul- 
ture. Aussi  les  statuts  des  maçons  entraient  dans  de  grands  détails 
sur  le  mode  de  bâtir.  11  leur  était  prescrit  de  ne  construire  les  façades 
sur  rue,  «  que  de  quartiers  de  vives  pierres,  bien  et  proprement 
taillées,  dressées  à  traits  de  ciseaux  et  battus  à  la  due  boucharde.  » 
C'est  grâce  à  ce  règlement  que  Besançon  est  aujourd'hui  bâti  à  peu 
près  entièrement  eu  pierres  de  taille. 

Un  autre  règlement  favorisait  encore  la  bonne  exécution  des  tra- 
vaux de  chaque  corporation.  Tous  les  ans,  les  jours  de  leur  confrérie, 
les  divers  corps  de  métiers  nommaient  des  jurés  pour  visiter  les 
ouvrages  de  leur  profession,  exécutés  dans  la  ville  et  dans  la  banlieue, 
et  s'assurer  s'ils  étaient  faits  conformément  aux  ordonnances.  Si  ces 
inspecteurs  trouvaient,  dans  les  boutiques  ou  ailleurs,  des  ouvrages 
mal  faits,  ils  les  saisissaient  et  les  remettaient  aux  syndics  de  la 
cité. 

Cette  police  parait  avoir  en  pour  résultat  de  maintenir  plusieurs 
métiers  dans  un  certain  degré  de  perfection.  Les  détails  contenus 
dans  les  ordonnances  indiquent  que  la  menuiserie  était  alors  un  art 
véritable  à  Besançon.  11  y  est  dit  que  «  tous  menuisiers  peuvent  tra- 
vailler de  sculpture  en  haut  et  bas  relief,  de  même  que  tous  orne* 
meuts.  »  De  là  vient  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui,  dans  les 
anciennes  maisons  de  cette  ville,  de  beaux  échantillons  de  menui- 
serie qui  datent  de  ce  temps. 

Les  statuts  des  serruriers  leur  imposaient  des  prescriptions  qui 
indiquent  qu'on  attachait  une  grande  importance  à  cette  profession. 
C'est  à  ce  corps  de  métier  qu'appartenait  Chappuis,  l'ouvrier  serrurier 
qui  a  exécuté,  en  1703,  la  magnifique  grille  de  l'hôpital  Saint-Jacques, 
dont  le  magistrat  le  récompensa  en  lui  octroyant  le  litre  de  citoyen 
de  Besançon. 

Uue  autre  industrie  était  aussi  très  prospère  à  Besançon,  à  celle 
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époque.  C'est  celle  de  la  fabrication  des  armes.  Dans  le  mémoire 
qu'il  adressa  à  Louis  XIV,  en  1698,  l'intendant  de  la  province, 
M.  d'Harouys,  disait  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'armuriers  à  Besançon  et  à 
Ponlarlier,  qui  travaillent  Tort  bien,  et  les  canons  qui  s'y  font  ont 
beaucoup  de  réputation.  »  Cette  corporation  portait  le  nom  de  maî- 
trise des  arquebusiers,  el,  dans  le  règlement  qui  la  concerne,  le  ma- 
gistrat déclare  que  «  depuis  plusieurs  siècles,  nos  citoyens  ne  se  sont 
pas  moins  rendus  recommanda  blés  par  les  armes  que  par  les  lettres.  ■ 
Dans  ce  corps  de  métier,  comme  dans  les  autres,  il  était  défendu  de 
travailler  de  ladite  profession,  si  on  n'était  passé  maître,  après  avoir 
Ml  un  apprentissage  de  trois  ans,  et  exécuté  le  chef-d'œuvre.  Les 
arquebusiers  avaient  tellement  le  monopole  de  leurs  produits  que 
nul  autre,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'il  fût,  ne  pouvait  vendre 
des  ouvrages  d'armurerie  sans  une  permission  expresse  du  magistrat. 

Une  réglementation  aussi  abusive  dégénérait  en  tyrannie.  Si  elle 
avait  réussi  à  former  quelques  ouvriers  remarquables  et  à  favoriser 
la  bonne  exécution  de  certains  travaux,  elle  était  un  obstacle  aux 
initiatives  privées  qui  auraient  pu  amener  des  progrès  industriels. 
De  plus,  l'industrie,  à  Besançon,  se  bornait  généralement  alors  à 
pourvoir  aux  besoins  de  la  consommation  locale,  et  étendait  peu  ses 
relations  au  dehors. 

Quand  on  parcourt  les  statuts  des  métiers  de  la  cité,  on  est  stupé- 
fait des  innombrables  prohibitions  qui  étouffent  tonte  indépendance 
dans  l'exercice  des  diverses  professions.  Les  meilleurs  ouvriers,  s'ils 
n'ont  pas  le  brevet  de  maître,  ou  la  permission  du  magistral,  août 
exclus  des  ateliers  par  les  jurés  inspecteurs.  Les  étrangers,  quelque 
habiles  qu'ils  soient,  sont  exclus  comme  n'étant  pas  citoyens  de 
Besançon.  Il  fallait  avant  tout,  pour  avoir  droit  de  tenir  boutique, 
obtenir  la  maîtrise,  el  on  n'y  parvenait  pas  facilement,  surtout  si  on 
n'était  pas  fils  du  maître.  Car  on  devait  passer  par  un  long  et  difficile 
apprentissage,  pendant  lequel  les  apprentis,  et  même  les  compagnons, 
n'étaient  que  les  aides  du  maître,  el  ne  pouvaient  presque  rien  faire 
de  leur  propre  initiative. 

Il  y  avait  pourtant  à  Besançon  une  classe  nombreuse  de  travail- 
leurs qui  échappait  à  toutes  ces  exigences  de  brevets,  de  chef-d'œu- 
vre et  de  maîtrise.  C'étaient  les  ouvriers  qui  cultivaient  la  terre,  les 
vignerons,  les  laboureurs  et  les  jardiniers. 
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Au  lemps  où  les  vignes  étaient  prospères  el  couvraient  le  terrain 
de  la  rive  gauche  du  Douta  où  s'élèvent  encore  aujourd'hui  les  bâti- 
ments des  casernes,  les  vignerons  formaient  une  classe  importante 
delà  population  bisontine.  Leurs  véritables  chefs  é.  aient  Barbisierel 
Jacquemard,  personnages  légendaires  dont  la  surveillance  ne  devait 
pas  les  gêner  beaucoup.  Leur  corporation  était  surtout  une  confré- 
rie religieuse,  placée  bous  la  protection  de  saint  Vemier.  Ce  saint 
martyr  avait  été  vigneron  à  Oberwesel,  sur  les  bords  du  Rhin,  et 
massacré  par  dés  juifs  au  xin'  siècle.  Une  parcelle  de  ses  reliques 
fut  apportée  à  Besançon,  en  1548,  par  Jean  Cliuppin,  chanoine  de  la 
Madeleine,  et  déposée  dans  celte  église.  C'est  dès  ce  temps  que  les 
vignerons  célébrèrent  sa  fête  et  formèrent  une  confrérie  sous  son 
patronage.  Sa  fêle  était  solennisée  autrefois  ?n  grande  pompe,  par 
les  confrères  portant  la  culotte  et  le  chapeau  tricorne.  Récemment  on 
ja  célébrait  encore  tous  les  ans  dans  la  chapelle  du  patron,  où  un 
tableau  de  saint  Vernier  rappelle  le  souvenir  de  son  martyre.  Leurs 
armoiries  représentaient  saint  Vernier  tenant  une  palme. 

Les  laboureurs  avaient  aussi  leur  confrérie  sous  l'invocation  de 
saint  Isidore.  Elle  avait  été  érigée  en  1741,  dans  l'église  de  Saint- 
Claude.  Elle  était  florissante  dans  plusieurs  paroisses  du  diocèse,  et 
particulièrement  à  Ponlarlier. 

Les  jardiniers  honoraient  saint  Fiacre  et  formaient,  au  siècle  der- 
nier, une  confrérie  qui  se  réduit  aujourd'hui  à  une  simple  associa- 
tion professionnelle. 

Revenons  maintenant  aux  corporations  d'arts  el  de  métiers. 

Le  droit  de  maîtrise  était  réservé  aux  hommes.  —  Les  femmes 
n'étaient  pas  admises  à  être  reconnues  et  autorisées  comme  mai- 
tresses  dans  les  professions  qui  convenaient  cependant  te  mieux  à 
leur  sexe.  Toutefois  les  veuves  do  maîtres  pouvaient  continuer  la 
profession  de  leur  mari  défunt,  pourvu  qu'elles  eussent  à  leur  service 
nn  compagnon  ayant  fait  le  chef-d'œuvre  et  étant  reconnu  capable 
de  continuer  le  métier. 

Cette  exclusion  des  femmes  eut  cependant  une  exception,  en  1730, 
en  faveur  des  tailleuses  et  couturières.  Le  Parlement  de  Besançon 
leur  permit  d'établir  entre  elles  une  maîtrise.  Les  statuts  de  celle 
corporation  féminine  portent  que  «les  tailleurs  d'habits  ignorent 
entièrement  la  méthode  de  tracer  et  couper  les  habiU.de  femmes  ; 
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qu'en  conséquence  il  convient  que  les  tailleuees  aient  leur  maîtrise 
indépendante.  »  Elles  furent  donc  constituées  en  corps  de  métier, 
nommèrent  entre  elles  des  maiLresses-jtii'ëes,  chargées  de  visiter  les 
maisons  où  l'on  travaillait  de  leur  profession,  ponr  reconnaître  si  les 
ouvrages  y  étaient  conformes  anx  ordonnances.  —  Toutefois,  en 
dehors  de  ces  maîtresses  reconnues,  il  était  permis  aux  autres 
femmes,  dit  le  statut,  «  de  travailler  en. habits  de  toile  et  grosse 
étoile  tissue  de  laine  et  de  fil,  et  de  les  exposer  en  vente.  » 

La  protection  accordée  par  le  Parlement  aux  couturières  fil  désirer 
a  d'autres  ouvrières  d'obtenir  la  même  faveur.  Les  blanchisseuses  -se 
plaignirent  de  la  concurrence  laite  à  leur  métier  par  des  personnes 
qui  n'étaient  munies  d'aucune  permission.  Le  magistral.,  pour  remé- 
dier à  cet  abus,  décréta  que  la  profession  4e  blanchisseuse  ne  pour- 
rait s'exercer  sans  la  permission  de  l'autorité,  et  à  des  conditions 
qui  assureraient  l'honorabilité  des  ouvrières. 

Un  autre  point  intéressant  à  étudier  parmi  les  professions  de  cette 
époque,  exercées  à  Besançon,  c'est  le  service  public  des  carrosses  de 
louage.  La  profession  de  conducteur  de  fiacre  était  comprise  dans 
les  arts  et  métiers" qu'on  ne  pouvait  exercer  sans  la  permission  des 
conseillers  de  la  cité.  Le  magistrat  fixa  le  salaire  qu'ils  étaient  en 
droit  d'exiger  de  leurs  clients.  Le  règlement  dit  qu'on  les  obligeait  à 
avoir  «  des  carrosses  décents,  solides,  bien  conditionnés,  et  numéro- 
lés  par  derrière  de  grands  chiures.  »  Les  cochers  ne  devaient  pas 
avoir  moins  de  dix-huit  ans,  élre  expérimentés,  de  mœurs  non  sus- 
pectes, ne  s'enivranl  pas,  et  n'abandonnant  jamais  le  siège  de  leur 
voilure.  Ces  voitures  stationnaient  sur  les  places  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Maurice,  dès  les  sept  heures  du  matin.  Le  prix  des  courses, 
dans  la  ville,  était  de  15  sous  pour  une  demi-heure,  20  sous  ponr 
une  heure  et  20  sons  'pour  chaque  heure  en  sus.  Hors  de  la  ville, 
c'était  30  sous  pour  la  première  heure  et  30  bous  ponr  chaque  heure 
subséquente. 

La  plupart  des  autres  professions  exercées  dans  la  ville  étaient 
soumises  &  des  règlements  de  police,  approuvés  par  la  cour  sou- 
veraine de  Parlement.  Ces  règlements  visaient  non  seulement  les 
états  qui  formaient  corporation,  mais  aussi  les  artisans  qui  n'étaient 
pas  maîtres.  Ils  pouvaient  travailler  à  certains  ouvrages;  mais  ils  ne 
devaient  pas  empiéter  sur  les  droits  des  maîtrises.  Pour  n'en  citer 
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que  deux  exemples,  il  était  défendu  aux  habitants,  excepté  ui  maî- 
tres menuisiers  et  charpentiers,  de  faire  aucun  commerce  de  planches 
ou  de  bois  à  bâtir.  Il  était  interdit  aux  savetiers  de  faire  et  vendre 
des  chaussures  neuves.  Ce  travail  était  réservé  aux  seuls  maîtres  cor- 
don niers. 

Malgré  la  multiplicité  des  ordonnances,  et  peut-être  à  cause  de 
leur  sévérité,  l'esprit  d'indépendance  Unissait  par  passer  à  travers 
les  mailles  de  ces  règlements.  Aussi,  sur  la  fin  du  xviir  siècle,  le 
magistrat  de  la  cité  et  le  Parlement  de  Besançon  durent  porter  quel- 
ques arrêts  pour  limiter  l'exercice  de  certaines  professions  ou  répri- 
mer quelques  abus.  Citons  quelques  unes  de  ces  ordonnances  par 
ordre  de  date  : 

En  '1730,  la  police  interdit  aux  maîtres  tisserands  d'acheter  le  fil 
que  les  gens  de  la  campagne  apportent  en  ville,  parce  que,  par  cet 
accaparement,  ils  en  augmentent-le  prix  pour  les  habitants. 

En  1730,  il  règle  les  droits  de  moulure  pour  les  meuniers  deTarra- 
gnoz  el  de  la  Monillère. 

En  1733,  la  municipalité  prescrit  aux  vidangeurs  de  ne  travailler 
qu'en  hiver,  et  seulement  depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'à  cinq 
heures  du  malin. 

En  173?,  elle  assujettit  les  marchands  de  bois  à  certaines  règles, 
pour  assurer  à  la  ville  la  quantité  de  buis  à  brûler  nécessaire  à  la 
consommation. 

En  1736,  elle  ordonne  que  les  paveurs  referont,  dans  tontes  les 
rues,  les  pavés  qui  sont  dans  un  mauvais  état,  et  les  travailleront 
conformément  aux  règles  de  leur  maîtrise. 

En  1736,  elle  détend  aux  marchands  de  laisser  leurs  boutiques 
ouvertes  les  dimanches  et  jours  de  fêle,  surtout  pendant  les  offices. 

En  1753,  elle  donne  à  lu  société  du  noble  jeu  de  l'arquebuse  un 
règlement  pour  le  tirage  du  papegai,  et  n'admet  à  ce  jeu  que  les 
citoyens  de  Besançon. 

En  1753,  le  Parlement  règle  les  droits  des  curés  de  paroisses,  et 
divise  les  paroissiens  en  sept  classes  différentes. 

En  1753,  il  fait  un  règlement  pour  l'organisation  des  gardes-feu,  et 
prescrit,  pour  les  marchands  et  ouvriers  en  bois,  certaines  mesures 
destinées  à  prévenir  les  incendies. 

En  1766,  il  fait  une  ordonnance  concernant  les  marchés,  dans  le 
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but  de  procurer  l'abondance  des  denrées  nécessaires  à  la  vie,  fixe  les 
places  où  doivent  se  faire  les  ventes  autorisées,  et  interdit  certains 
commerces  nuisibles  ou  illicites. 

En  17(16,  le  magistrat  ordonne  aux  marchands  d'enlever  les  en- 
seignes et  étalages  qui  avancent  sur  les  rues,  et  leur  défend  de  tendre 
au  devant  des  boutiques  des  toiles  faisant  saillie  en  avant  des  mai- 
sons. 

En  1768,  il  supprime  les  éviers  qui  servent  à  écouler  les  eaux  de 
ménage  dans  les  ruée,  ainsi  que  les  gouttières  qui  jettent  les  eaux 
pluviales  dès  le  haut  des  toits,  ordonnant  que  les  corps  de  descente 
soient  posés  jusque  sur  le  pavé. 

En  1769,  il  interdit  de  faire  le  métier  de  fripier  sans  cautionne- 
ment préalable  et  sans  autorisation  du  vicomte  maïeur,  va  que  plu- 
sieurs se  sont  kits  receleurs  d'éloffes,  d'objets  d'or,  de  meubles,  etc. 

En  1770,  il  défend  aux  tanneurs,  chawoiseurs  et  bâtisseurs  de 
jeter  dans  le  Doubs  des  déblais,  balayures,  immondices,  etc. 

En  1771,  îl  défend  aux  hôteliers  de  loger  des  étrangers  sans  avoir 
satisfait  aux  formalités  prescrites,  et  de  retirer  des  enfants  de  famille 
et  des  mineurs. 

En  1771,  il  interdît  aux  étrangers  de  faire,  à  Besançon,  le  mé- 
tier de  potier  d'élain,  vu  que  plusieurs  achètent  en  fraude  des  pièces 
de  vaisselle  volées  par  des  enfants  de  famille  ou  des  domestiques. 

En  1774,  il  dresse,  pour  les  apothicaires,  un  règlement  sévère,  et 
n'admet  à  cet  art  que  ceux  dont  les  mœurs  et  la  capacité  sont  re- 
connues. Toutefois,  les  épiciers-droguistes  peuvent  vendre  les  drogues 
simples. 

En  1774,  il  prescrit  au  batelier  qui  fait  le  service  irét  fréquenté 
du  passage  du  Doubs,  près  du  village  de  Velotle,  d'avoir  des  barques 
d'une  solidité  reconnue,  et  de  ne  recevoir  qu'un  certain  nombre  de 
passagers  à  la  fois. 

En  1775,  il  parait  que  les  sociétés  de  jeux  et  de  musique  se  li- 
vraient assez  souvent  à  une  gaieté  folle,  qui  choquait  la  gravité  des 
magistrats.  Aussi  le  Parlement  fait  un  règlement  sévère  pour  les  te- 
neurs de  jeux  de  quilles,  et  défend  les  attroupements  formes,  a  cer- 
taines fêles  ou  réjouissances,  même  pendant  la  nuit,  par  les  joueurs 
de  violons,  timbales,  trompettes  et  autres  instruments  de  musique, 
qui  troublaient  le  repos  des  citoyens. 
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En  1776,  un  règlement  de  police  défend  aux  marchands,  cabare- 
tiers,  boulangers,  etc.,  de  vendre  à  crédit  aux  soldats  delà  garnison, 
et  surtout  d'acheter  d'eux  des  effets  de  nature  quelconque. 

En  1780,  on  interdit  aux  maîtres  de  billards  d'avoir  des  billes 
numérotées  et  marquées,  qui  servaient  pour  des  jeux  de  hasard  el 
donnaient  lieu  à  des  paris  et  à  des  perles  importantes. 

En  1783.  un  arrêt  diminue  le  nombre  des  cafetiers  et  maîtres  de 
billards,  qui  s'augmentait  journellement  dam  cette  ville,  et  entraî- 
nait des  abus  effrayants. 

En  1784,  pour  obvier  aux  concussions  exercées  dans  la  halle  pu- 
blique, par  les  crocheteurs  ou  gagne-deniers,  il  est  arrêté  que  nul  ne 
pourra  exercer  ce  métier  sans  une  permission  du  magistral,  qui  sera 
inscrite  sur  une  plaque  posée  sur  leurs  charrettes. 

En  1788,  il  est  réglé  que  la  société  des  comédiens  ne  pourra  don- 
ner de  spectacles  qu'en  vertu  de  l'autorisation  du  gouverneur  de  la 
province,  et  par  permission  du  magistrat,  el  que  le  directeur  du 
théâtre  donnera  l'étal  des  sujets  de  sa  troupe  el  le  répertoire  des 
pièces  qu'il  doit  jouer. 

Vers  Tan  176i,  la  ville  de  Besançon  était  en  proie  à  un  terrible 
fléau.  C'était  la  passion  des  jeux  de  hasard,  qui  occasionnait  de  grands 
désordres  et  des  ruines  éclatantes.  Le  Parlement  s'assembla  à  cette 
occasion  le  19  novembre  1761,  pour  aviser  à  arrêter  ce  funeste  en- 
traînement. Un  de  Messieurs  prononça,  devant  toutes  les  Chambres 
assemblées,  no  discours  ému,  où  il  signala  le  grand  dommage  que 
les  maisons  de  jeu  causaient  dans  une  foule  de  familles. 

Sur  le  rapport  de  M.  de  Chaillot,  la  cour  publia  un  arrêt  très  sé- 
vère, concernant  particulièrement  les  établissements  des  bateliers, 
cabareliers,  cafetiers,  limonadiers,  pour  interdire  les  jeux  qui  se  fai- 
saient ordinairement  dans  ces  maisons. 

Voici  la  liste  curieuse  des  jeux  interdits  par  le  Parlement  sous 
peine  d'une  amende  très  élevée  :  le  hocca,  le  biribi,  la  basselle,  le 
pharaon,  le  lansquenet,  la  dupe,  les  trois-dés,  le  tope  et  lingues 
le  passe-dix,  les  deux-dés,  le  quinquînove,  le  monno nique,  la  rou- 
lette, le  quinze,  le  pair  ou  non,  les  petits-paquets,  le  trente  et  qua- 
rante, le  onze,  et  généralement  tous  jeux  de  hasard.  En  lisant  cette 
longue  liste,  on  dirait  que  nos  parlementaires  bisontins  ont  élé  à 
l'école  de  Regnard  pour  connaître  si  bien  tons  les  moyens  que  les 


,y  Google 


I8ti  ANNALES  PfUflC-COMTOlSBS. 

joueurs  ont  de  perdre  leur  argent.  S'ils  vivaient  de  nos  jours,  ils 
verraient  avec  effroi  que  Besançon  n'échappe  pas  plus  aujourd'hui 
qu'alors  aux  dangers  de  la  passion  du  jeu. 

En  exposant  l'organisation  des  corps  de  métiers  à  Besançon,  je  n'ai 
parlé  jnsqu'ici  que  des  liens  professionnels  qui  unissaient  entre  eux 
les  ouvriers  de  même  étal  et  leur  assurait  le  monopole  des  produits 
qu'ils  fabriquaient.  A  cette  attache  purement  civile,  s'ajoutait  pres- 
que toujours  une  confraternité  religieuse.  Les  principaux  métiers 
avaient  leur  patron,  dont  l'image  ou  la  statue  était  exposée  dans  quel- 
que sanctuaire,  et  les  statuts  de  la  confrérie  étaient  approuvés  par 
l'autorité  ecclésiastique. 

L'église  des  Cordeliers  était  le  sanctuaire  préféré  des  confréries  de 
métiers.  C'est  là  que  se  réunissaient,  pour  leurs  fêles  ou  leurs  exer- 
cices religieux,  les  marchands,  les  orfèvres  et  argentiers,  les  peintres, 
les  apothicaires,  les  imprimeurs,  les  tanneurs,  les  tourneurs,  les 
serruriers,  les  tailleurs. 

Les  autres  églises  de  la  ville,  rendez-vous  des  confréries  diverses, 
étaient  la  Madeleine,  le  S.iioL-Espril,  Saint- Vincent,  les  Grands- 
Cannes  et  les  Jacobins. 

Plusieurs  de  ces  confréries  remontaient  au  xvi*  ou  an  xvn*  siècle, 
M.  J.  Gauthier  en  a  publié  la  liste,  aussi  complète  que  possible,  dans 
Y  Annuaire  de  1883,  avec  leurs  insignes  et  leurs  armoiries  ('), 

(1)  Voici,  d'après  cette  liste,  tes  patrons  .des  divers  corps  de  métiers  de 
Besançon  et  de  la  province:  Saint  Éloj,  patron  des  arquebusiers,  serruriers, 
bourreliers,  maréchaux,  cloutiera,  taillandiers,  orfèvres,  potiers  d'élain  ;  — 
saint  Joseph,  patron  des  charpentiers,  menuisiers,  charrons  ;  —  saint  Léger 
patron  des  couvreurs,  gypseurt,  plâtriers,  maçons,  tailleurs  de  pierres, 
paveurs;  —  les  Quatre  Couronnés,  patrons  des  ouvriers  du  bâtiment,  des 
architectes,  maçons  et  couvreurs;  —  saint  Crépin  et  saint  Crépinien,  patrons 
des  cordonniers  et  des  tanneurs  ;  —  saint  Antoine,  patron  des  bouchers  ;  — 
saint  Honoré,  patron  des  boulangers  ;  —  saint  Jacques,  patron  des  chapeliers  ; 

—  saint  Cosme  et  saint  Damien,  patrons  des  chirurgiens;  —  saint  Jean 
devant  la  porte  Latine,  patron  des  imprimeurs;  —  sainL  Ferréol  et  saint  Fer- 
jeuï,  patrons  des  marchands;  —  l'Invention  de  saint  Etienne,  patron  des  tail- 
leurs ;  —  saint  Sévère,  patron  des  tisserands  ;  —  saint  Michel,  pair  u  des 
merciers  et  bonnetiers  ;  —  saint  Pierre,  patron  des  gantiers  ;  —  saint  Homo- 
bon,  patron  des  couluriers  ;  —  saint  Louis,  patron  des  menuisiers  ;  —  saint 
Claude,  patron  des  tailleurs  d'habits  ;  —  saint  Maurice,  patron  des  teinturiers  ; 

—  sainte  Barbe,  patronne  des  chevaliers  de  l'arquebuse  ;  —  saint  Vernier, 
patron  des  vignerons  ;  —  saint  Isidore,  patron  des  laboureurs  ;  —  saint  Fiacre, 
patron  des  jardiniers. 
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Les  fêtes  de  ces  saints  patrons  se  célébraient  solennellement  dans 
les  églises  deB  confréries,  avec  les  usages  particuliers  è  chaqne  corpo- 
ration. Ainsi,  à  la  Madeleine,  les  confrères  de  Saint- Vernier,  réunis 
dans  leur  chapelle,  posaient  an  vase  plein  de  vin  sur  une  table,  près 
d'un  pilier,  et  chacun  en  buvait  quelques  gouttes,  selon  l'ancien 
usage.  Puis  l'offrande  se  faisait  sur  un  bassin  antique,  d'une  forme 
particulière,  qu'on  appelait  le  plat  de  saint  Vernier,  et  qui  existe  en- 
core. 

La  fête  de  la  confrérie  donnait  lieu  d'ordinaire  a  un  banque!  dans 
lequel  la  dévotion  ne  gênait  pas  la  gaieté  nn  peu  gauloise  de  nos 
pères.  Sous  une  apparence  de  bonhomie  qui  semblait  naïve,  ils  lais- 
saient percer  l'esprit  caustique  que  César  signalait  déjà  chez  les  peu  - 
pies  celtiques.  En  voici  un  trait  entre  autres  : 

On  sait  qu'après  la  conquête  de  Franche-Comté,  le  peuple  comtois 
regretta  asses  longtemps  la  domination  espagnole.  Il  craignait,  avec 
quelque  raison,  qoe  Louis  XIV  ne  diminuât  ses  libertés  et  n'augmen- 
tât ses  impôts.  On  raconte  qu'un  jour  les  vignerons  de  Battant,  con- 
nus sous  le  nom  de  Bousbots,  donnaient  un  repas  de  confrérie.  L'in- 
tendant voulut  y  assister  pour  recommander  l'amour  du  roi.  A  la  fin 
du  banquet,  on  trinqua  à  la  santé  de  toutes  les  autorités,  de  l'ar- 
chevêque, du  président  du  Parlement,  etc.  L'intendant  crut  le  mo- 
ment venu  de  parler  de  Louis  XIV.  Il  vanta  ses  bienfaits  et  termina 
en  disant  :  «  Bavons  à  la  santé  du  roi.  »  Un  vieux  Bousbot  mit  alors 
sa  main  sur  son  verre,  en  disant  tout  haut  dans  son  patois  :  «  Main- 
tenant je  n'ai  plus  soif.  ■> 

Malgré  les  défauts  et  les  inconvénients  de  nos  corporations  bison- 
tines, le  peuple  y  était  attaché,  par  amour  des  traditions  et  par  cet 
esprit  provincial  qui  régnait  dans  toutes  les  classes  et  spécialement 
dans  la  classe  populaire.  Le  Parlement  et  la  municipalité  soutenaient 
également  les  maîtrises,  les  jurandes  et  les  communautés  de  com- 
merce, et  quand,  en  1776,  l'argot  voulut  les  abolir,  le  Parlement  de 
Besançon  s'opposa  énergiquement  à  cette  mesure,  et  maintint  les 
communautés  industrielles. 

Mais  le  temps  approchait  où  ces  institutions  allaient  disparaître. 
C'étaient  des  associations  fermées,  dont  il  n'était  pas  facile  de  fran- 
chir les  portes.  Turgot  voulut  briser  cette  barrière  en  proclamant  la 
liberté  du  commerce  et  de  l'industrie.  Il  voulait  que  chacun  pût 
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exercer  le  métier  auquel  il  était  propre,  fans  en  être  empêché  par  les 
privilèges  de  certains  corps  de  métiers.  Cette  transformation  aurait 
pu  s'accomplir  par  la  réforme  de  ces  anciennes  institutions  prolec- 
trices du  travail.  Turgot  aima  mieux  provoquer  la  suppression  abso- 
lue des  jurandes  et  des  maîtrises  et  faire  prévaloir  la  doctrine  dan- 
gereuse de  l'individualisme  et  du  laisser  faire  et  laisser  passer. 

Sans  doute  les  anciennes  corporations  ressemblaient  beaucoup 
trop  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  socialisme  d'État.  Elles 
ne  pouvaient,  pour  ainsi  dire,  se  mouvoir  qu'avec  la  permission  du 
gouvernement.  Or  quand  le  gouvernement  prend  dans  ses  mains 
tous  les  intérêts  particuliers,  quand  il  prétend  se  faire  le  régulateur 
absolu  de  la  vie  des  citoyens,  la  providence  de  tous,  il  dépasse  le 
droit  de  police  qu'il  a  mission  d'exercer  sur  les  membres  de  ta 
société.  Sous  l'ancien  régime,  cette  tendance  à  l'absolutisme  gouver- 
nemental s'était  infiltrée  partout  et  les  anciennes  corporations  y 
étaient  soumises.  Or  si.  comme  le  dit  Léon  XIII  dans  l'Encyclique 
sur  la  condition  des  ouvriers,  «  l'État  doit  favoriser  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  parait  de  nature  à  améliorer  le  sort  des  travailleurs,  » 
il  est  dans  l'ordre,  ajoute  le  pape,  «  que  ni  l'individu  ni  la  famille 
ne  soient  absorbés  par  l'État.  » 

La  grande  erreur,  l'erreur  fondamentale  de  l'institution  des  maî- 
trises de  métiers,  c'était  de  faire  considérer  le  droit  de  travailler 
comme  un  droit  de  l'État,  qui  le  concédait  moyennant  finance,  et  en 
l'absence  duquel  on  ne  pouvait  exercer  aucun  métier.  On  peut  lire, 
dans  le  Recueil  des  Édits  de  Franche-Comté,  les  déclarations  por- 
tant que  les  maîtrises  et  jurandes  ne  peuvent  être  établies  sans  let- 
tres patentes  et  permission  du  roi.  Louis  XIV  avait  multiplié  les 
concessions  de  ce  droit,  en  créant  de  nouveaux  maîtres  dans  toutes 
les  villes  du  royaume.  C'était  un  moyen  de  remplir  les  vides  du 
trésor.  Un  édit  de  ce  prince,  du  U  décembre  1709,  est  en  effet  ainsi 
conçu  :  «  Les  fonds  extraordinaires,  dont  nous  avons  eu  besoin  pour 
soutenir  les  dépenses  de  la  guerre,  nous  ont  porté  à  faire  diflérentes 
créations  d'offices,  comme  le  moyen  le  plus  convenable  de  recouvrer 
des  fonds,  u  En  conséquence  il  crée,  dans  chaque  corps  d'arts  et 
métiers,  deux  maîtres  jurés.  11  permet,  dit-il,  à  ces  corporations  «  de 
recevoir  autant  de  maîtres  qu'il  sera  nécessaire  pour  concourir  an 
paiement  de  ladite  finance,  u 
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Plus  lard,  de  nouvelles  lettres  de  maîtrises  sont  accordées  à  l'oc- 
casion de  l'avènement  de  Louis  XV  en  1722,  et  de  son  mariage  en 
1735.  D'autres  créations  semblables  sont  signalées  dans  les  édils  de 
Franche-Comté  jusqu'en  1767. 

Le  22  février,!  776,  un  décret  royal  avait  aboli  les  anciennes  maî- 
trises, et  proclamé  que  le  roi  voulait  assurer  à  tous  ses  sujets  la 
jouissance  pleine  et  entière  de  leurs  droits,  et  eu  particulier  du  droit 
naturel  de  travailler.  Celte  mesure  rencontra  une  grande  résistance 
dans  les  Parlements.  Ceux-ci  voulaient,  disaient-ils,  améliorer,  com- 
pléter, étendre,  l'industrie  et  le  commerce,  mais  non  en  détruire 
les  germes,  que  les  corporations  avaient  entretenus. 

Aussi  le  triomphe  de  Turgot  fut  court.  Six  mois  après,  au  mois 
d'août  1776,  les  communautés  de  commerce  et  d'industrie  furent 
rétablies  moyennant  des  améliorations  et  des  réformes. 

A  Besançon,  la  municipalité  publia,  le  39  novembre  1787,  une 
ordonnance  destinée  à  réprimer  certains  abus  relatifs  à  l'exécution 
des  cheFs-d'œuvre  exigés  des  aspirants.  On  y  réglait  le  mode  d'exé- 
cution, le  temps  qui  devait  y  être  employé,  les  devoirs  des  jurés 
chargés  d'examiner  les  ouvrages,  et  l'exemption  de  tous  frais  abu- 
sifs pour  les  aspirants. 

Mais  le  vent  était  aux  réformes  radicales,  et  les  idées  de  Turgot 
allaient  triompher.  En  1791,  un  des  premiers  actes  de  l'Assemblée 
constituante  fut  l'abolition  des  anciennes  corporations  ouvrières. 

Aujourd'hui,  que  reste-l-il  de  ces  vieilles  institutions?  A  peine 
quelques  souvenirs  dans  certaines  confréries  de  métiers  qui  se  sont 
reformées  sous  l'influence  de  l'Église.  Mais  le  principe  général  qui 
présidait  aux  anciennes  corporations  est  toujours  vivant.  C'est  l'es- 
prit d'association  qui  s'est  manifesté  dès  les  premières  années  de 
ce  siècle  et  qui  se  manifeste,  aujourd'hui  peut-èlre  plus  que  jamais, 
sous  les  formes  les  plus  diverses.  Dans  la  classe  ouvrière  il  se  pré- 
sente d'abord  bous  le  nom  de  sociétés  de  secours  mutuels.  Besançon 
compte  aujourd'hui  plus  de  dix-neuf  sociétés  de  ce  genre,  qui  sont 
toutes  autorisées,  et  dont  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  impor- 
tantes, l'Association  générale,  remonte  à  l'année  1832.  Un  grand 
nombre  d'autres  sociétés  libres  se  sont  aussi  formées  dans  noire 
ville  pour  les  objets  les  plus  divers.  Ces  dernières  associations  n'ont 
pas  pour  but  d'exploiter  ensemble  l'exercice  d'un  art  ou  d'un  métier, 
■mi-juin  18S3.  13 
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mais  de  s'entr'aider  en  se  secourant  mutuellement  dans  des  cas  pré- 
vus par  leurs  statuts. 

C'est  la  loi  du  21  mars  1884,  sur  les  syndicats  professionnels,  qui 
autorise  les  personnes  de  ta  même  profession  à  se  réunir  dans  le  but 
de  pourvoir  à  leurs  intérêts  communs.  Celte  loi  est  le  point  de  dé- 
part des  nouvelles  associations  qui  peuvent  rendre  d'éminents  ser- 
vices aux  ouvriers  et  aux  patrons,  si  elles  ne  sont  pas  détournées  de 
leur  but  légitime  par  l'esprit  révolutionnaire,  qui  se  manifeste  trop 
souvent  dans  l'organisation  des  syndicats. 

11  y  a  deux  éléments  de  la  société  humaine  qu'il  a  toujours  été 
difficile  d'harmoniser,  parce  que  l'un  et  l'autre  exagèrent  souvent  leurs 
droits  :  c'est  la  liberté  et  l'autorité. 

L'État  ou  le  gouvernement,  qui  est  le  représentant  naturel  de  l'au- 
torité, est  porté  instinctivement  à  accorder  le  moins  possible  à  la 
liberté.  Il  en  proclame  volontiers  le  nom  ;  mais  il  en  accorde  rare- 
ment la  chose.  Ainsi,  en  tête  de  ses  projets  de  loi,  il  inscrit  en  ces 
termes  le  principe  de  la  liberté  :  «  L'exercice  du  droit  d'association 
n'est  soumis  à  aucune  autorisation  préalable.  »  {Projet  du  i  6 janvier 
1892.)  Mais  ce  début  si  libéral  semble  n'être  qu'une  ironie  quand 
on  lit  les  articles  qui  suivent,  et  qui  rendent  impossible  l'usage  de 
celte  liberté,  en  multipliant  les  obstacles  par  lesquels  on  retire  d'une 
main  ce  qu'on  semble  donner  de  l'autre.  C'est  la  tyrannie  sous  l'en- 
seigne du  libéralisme.  C'est  du  reste  la  tradition  du  jacobinisme,  qui 
fut  une  longue  oppression,  déguisée  sous  le  masque  de  la  fameuse 
devise  :  Liberté,  égalité,  fraternité. 

On  a  remarqué  que  lorsque  l'Assemblée  nationale  a  proclamé,  en 
1789,  les  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  elle  n'y  a  pas  inscrit  un 
droit  essentiel,  le  droit  d'association.  Cette  assemblée  subissait  déjà 
la  tendance  à  tout  concentrer  dans  une  association  unique,  celle  de 
l'État,  remplaçant  toutes  les  corporations,  et  ne  voulant  admettre, 
eu  dehors  de  son  action  directe,  aucune  association,  pas  même, 
disait-on,  celles  qui,  par  les  services  rendus,  avaient  bien  mérité  de 
la  patrie. 

Le  pouvoir  issu  de  la  Révolution,  encore  plus  que  le  pouvoir 
absolu,  veut  qu'on  voie  en  lui  la  source  de  tous  les  droits.  11  réclame 
pour  lui  ce  culte  qu'on  a  appelé  la  Statolatrie.  11  est  antipathique  aux 
associations  qui  veulent  agir  en  liberté,  en  dehors  de  son  influence. 
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Aussi,  c'est  à  grand'peine  qu'après  bien  des  années  d'efforts,  on  a 
pu  aboutir,  en  1884,  à  la  loi  qui  autorise  les  syndicats  profession- 
nels. Et  s'ils  n'ont  pas  besoin  d'une  autorisation  préalable,  c'est 
parce  qu'ils  ne  comprennent  que  des  intérêts  matériels,  civils  et 
commerciaux.  El  encore!  Dieu  sait  quelles  difficultés  éprouvent  sou- 
vent ceux  qui  veulent  constituer  ces  sociétés  ;  quelles  objections  on 
fait  à  leurs  statuts  les  plus  raisonnables  et  les  plus  inoffensifs. 

A  la  Chambre,  la  commission  des  patentes  proposait  dernièrement 
de  frapper  d'un  impôt  les  syndicats  agricoles,  les  plus  utiles  de  tous. 
Ces  associations  ont  protesté,  en  faisant  observer  que  leurs  membres 
ne  font  pas  acte  de  commerce,  qu'ils  ne  réalisent  aucun  bénéfice, 
qu'ils  sont  de  simples  intermédiaires  officieux  et  non  rémunérés. 

Mais  si  l'autorité  abuse  parlois  de  son  influence,  ceux  qui  se  disent 
partisans  de  la  liberté  confondent  souvent  celle-ci  avec  la  licence. 
Les  syndicats  ouvriers  deviennent  malheureusement  une  officine  de 
grèves,  qui  troublent  l'industrie  et  sont  la  ruine  des  travailleurs 
aussi  bien  que  des  patrons.  Les  abus  reprochés  aux  ancieunes  maî- 
trises se  retrouvent  dans  ces  syndicats,  qui  interdisent  le  travail  aux 
ouvriers  non  syndiqués,  comme  les  anciennes  corporations  l'interdi- 
saient à  ceux  qui  n'étaient  pas  reçus  maîtres.  C'est  ainsi  que  les 
passions  humaines  se  retrouvent  les  mêmes  à  toutes  les  époques,  et 
que  l'homme  semble  ne  pouvoir  défendre  ses  droits  qu'en  violant 
ceux  d'autrui. 

La  franc-maçonnerie,  qui  se  vante  d'avoir  réveillé  l'esprit  d'asso- 
ciation, ne  l'a  réveillé,  en  tout  cas,  qu'à  son  profit  et  au  profit  du 
despotisme  révolutionnaire,  mais  non  au  profit  de  la  liberté. 

Elle  se  glorifie  d'avoir  suscité  partout,  autour  de  chaque  loge,  une 
couronne  de  sociétés  dont  les  membres  recevront  des  maçons  l'inspi- 
ration et  le  but,  et  uniront  leurs  efforts  aux  nôtres  pour  le  grand 
but  que  nous  poursuivons.  (Congrès  des  loges  de  l'Est,  à  Nancy,  1882.) 
Ce  but,  c'est  le  socialisme  d'État,  qui  est  l'antipode  de  la  liberté  ;  et 
le  F.'.  Duquaire  l'a  déclaré  sans  détour  dans  un  couvent  tenu  en  1892, 
où  il  demandait  simplement  :  ta  suppression  du  salariat,  la  sup- 
pression des  patrons  et  leur  remplacement  par  des  syndicats 
composés  de  salariés-patrons. 

La  question  sociale  qui  s'agite  aujourd'hui  est  trop  compliquée 
pour  que  nous  entrions  dans  cette  discussion.  Une  voix  solennelle 
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s'est  fait  entendre  sur  cet  important  sujet.  Le  pape  Léon  XIII  a  donné 
la  seule  solution  possible  au  grave  conflit  qui  divise  les  membres  de 
la  société  humaine.  Terminons  en  citant  ces  paroles  qui  résument 
sa  lettre  encyclique  sur  la  condition  des  ouvriers:  «  Que  les  gouver- 
nants fassent  usage  de  l'autorité  protectrice  des  lois  et  des  institu- 
tions ;  que  les  riches  et  les  maîtres  se  rappellent  leurs  devoirs  ;  que 
les  ouvriers  dont  le  sort  est  en  jen  poursuivent  leurs  intérêts  par  des 
voies  légitimes,  et  puisque  la  religion  seule  est  capable  de  détruire 
le  mal  dans  sa  racine,  que  tous  se  rappellent  que  la  première  condi- 
tion à  réaliser,  c'est  la  restauration  des  mœurs  chrétiennes,  sans  les- 
quelles même  les  moyens  suggérés  par  la  prudence  humaine  comme 
les  plus  efficaces  seront  peu  aptes  à  produire  de  salutaires  résul- 
tais. » 

J.-M.   SUCHET. 
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LÉGENDE  DD  XVe  SIÈCLE 


On  lit  dans  les  Notes  sur  Cernons,  par  M.  Bécbel,  ancien  secrétaire 
général  de  la  préfecture  du  Jura,  qu'  «  en  1404,  Merceret,  chanoine 
prébendier  de  Cernans,  avait  amodié  à  Nicolas  Pillard,  qualifié  dans 
l'acte  de  vicaire  perpétuel,  tous  ses  droits  sur  ladite  cure  —  excepté 
ce  qui  regarde  Pontamougeard  —  et  ce  pour  t  S  francs  —  et  huit 
services  de  poisson.  » 

Et  M.  Béchet  ajoute  :  «  Qui  ne  connaîtrait  les  localités  conclurait 
volontiers  de  là  que  Cernans  est  sur  les  bords  de  la  mer  ou  du 
moins  sur  une  rivière  poissonneuse,  mais  il  n'y  existe  pas  même  un 
filet  d'eau,  et  ce  bizarre  marché  fait  seulement  présumer  que  M.  le 
chanoine  était  gourmand  de  poisson  et  qu'il  tirait  de  sa  prébende 
tout  le  parti  possible.  » 

Celle  double  supposition  de  M.  le  secrétaire  général  nous  avait 
paru  d'abord  aussi  plaisante  qu'ingénieuse,  mais  en  rapprochant  l'acte 
précité  d'autres  identiques,  passés  dans  les  mêmes  conditions  et  à 
différentes  époques  (notamment  la  cession  du  chanoine  prébendier 
KolandNoisan,  en  1441,  et  celle  de  M.  Moureau.en  1346),  nous  avons 
constaté  que  le  tiers  seul  des  revenus  de  la  cure  de  Cernans  avait  tou- 
jours été  amodié  pour  une  somme  bien  supérieure  à  celle  qui  était 
demandée  par  le  curé  Merceret,  même  avec  la  redevance  du  poisson. 

Donc  le  chanoine  était  loin  d'avoir  tiré  de  sa  prébende  tout  le  parti 
possible,  comme  le  présumait  gratuitement  M.  Béchet,  et,  dès  lors, 
cette  amodiation,  avec  la  condition  singulière  qui  l'accompagnait, 
n'était-elle  pas  due  à  quelque  cause  mystérieuse? 
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C'est  ce  que  nous  avons  élé  assez  heureux  de  découvrir  en  fouil- 
lanl  les  vieilles  archives  de  Pontamougeard. 

Il  convient  de  déclarer  tout  d'abord  que  la  première  partie  de  cette 
histoire  semble  justifier  pleinement  les  suppositions  de  M.  Béchel 
concernant  l'avarice  et  la  gourmandise  du  chanoine.  Aussi,  par  res- 
pect pour  le  caractère  sacré  de  ce  dernier,  ne  voulions-nous  d'abord 
pas  la  publier;  mais  après  avoir  considéré  que  les  événements  ra- 
contés se  sont  passés  au  xV  siècle,  c'esl-à-dire  à  une  époque  où  cha- 
cun sait  bien  qu'il  s'était  glissé  dans  l'Église  certains  abus,  généra- 
lement réformés  depuis,  et  ensuite,  après  avoir  vu  les  raisons  qui 
ont  déterminé  le  curé  Merceret  à  abandonner  ses  droits  sur  Cernans 
à  des  conditions  si  originales,  nous  n'avons  pas  hésité  un  seul  instant 
à  donner  tous  les  détails  de  cette  singulière  aventure. 


C'était  en  1493,  dans  cette  année  qui  vil  la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  Franche-Comté  et  la  France,  après  la  défaite  des  Français  par 
les  Comtois,  près  de  Dournon. 

Il  y  avait  alors  à  deux  kilomètres  de  ce  dernier  village,  parmi  les 
habitants  du  hameau  de  Pontamougeard,  un  honnête  paysan,  nommé 
Hugues,  que  tout  le  monde  des  environs  connaissait  comme  un 
homme  un  peu  simple,  il  est  vrai,  n/ais  en  même  temps  comme  un 
chrétien  très  fervent. 

Le  1"  janvier,  jour  de  la  Circoncision,  Hugues  se  rendit  à  Cer- 
nans, sa  paroisse,  pour  y  entendre  la  messe,  et  son  curé,  Messire 
Merceret,  chanoine  de  Saiot-Anatoile,  ayant  fait  un  beau  sermon, 
il  l'écoula  le  plus  religieusement  qu'il  put. 

Or  le  bon  chanoine  passait  pour  n'être  pas  complètement  désinté- 
ressé des  biens  de  ce  monde,  lanl  sous  le  rapport  de  la  bonne  chère 
que  des  autres  bénéfices  temporels,  et  ce  qui  semblait  le  prouver, 
c'est  qu'il  venait  de  faire  élargir  la  bourse  suspendue  au  confessionnal, 
afin  que  ceux  qui  ne  pourraient  pas  y  mettre  d'offrande  en  argent, 
y  suppléassent  par  quelque  don  en  nature. 

A  l'occasion,  d'ailleurs,  il  savait  habilement  rappeler  à  ses  parois- 
siens que  le  prêtre  devait  vivre  de  l'autel  et  qu'il  n'y  avait  guère 
d'oeuvres  plus  agréables  à  Dieu  ou  plus  efficaces  pour  expier  ses  fautes 
que  de  donner  à  l'Église  ses  biens  en  lolalité  ou  en  partie. 
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Le  renouvellement  de  l'année  lui  sembla  un  jour  tout  indiqué  pour 
ranimer  le  zèle  des  fidèles  sur  ce  point  :  les  calamités  qui  avaient 
plu  naguère  sur  la  province,  c'est-à-dire  la  guerre  avec  la  famine  et 
la  peste,  ses  compagnes,  n'avaient  pas  eu  d'autre  cause,  afiirma-t-il 
dans  son  sermon,  que  la  tiédeur  des  chrétiens  dans  leur  générosité, 
leur  trop  grand  attachement  aux  biens  de  la  terre.  El  cependant  ces 
richesses  que,  de  toute  façon,  ils  devraient  quitter  un  jour,  s'ils  en 
faisaient  un  saint  emploi,  pouvaient  aussi  être  la  source  de  leur 
salut.  El  pour  mieux  faire  comprendre  ses  paroles,  Messire  Merceret 
cita  quelques  exemples  bien  propres  à  frapper  vivement  l'imagination 
des  âmes  simples  de  son  auditoire. 

Ainsi,  raconta  t  il,  un  seigneur  de  belague  étant  mort  après  une 
vie  de  désordres  et  de  scandales,  son  âme  avait  été  pesée  et  trouvée 
trop  légère  pour  entrer  en  paradis.  Déjà  d'affreux  diables  l'avaient 
chargée  sur  une  charrette  et  ils  la  traînaient  sans  aucune  peine,  en 
ricanant,  lorsque  l'ange  gardien  du  seigneur  avait  jeté  à  la  dérobée, 
à  côté  de  l'âme,  les  titres  de  donation  d'un  domaine  et  de  deux 
chaudières  de  muire  aux  puits  de  Salins.  C'étaient  des  générosités 
que  le  pécheur  avait  jadis  faites  au  chapitre  de  Saînt-Analoile,  et  à 
l'instant,  la  charrette  était  devenue  si  lourde  que  tous  les  efforts  des 
démons  n'avaient  pu  la  faire  avancer  d'un  pas,  et  que  ces  derniers 
durent  renoncer  à  emporter  le  sire  de  Belague  en  enfer.  Un  marchand 
du  Bourg-Dessous  n'avait  dû  également  Bon  salut  qu'à  un  certain 
nombre  de  pièces  de  menue  monnaie  qu'il  avait  distribuées  à  dés 
pauvres  et  qui,  au  moment  que  son  âme  fut  pesée,  avaient  été 
ajoutées  au  poids  de  ses  bonnes  actions  et  avaient  fait  pencher  la  ba- 
lance du  bon  côté. 

Et,  après  avoir  cité  encore  un  beau  texte  en  latin,  Messire  le  curé 
termina  son  sermon  en  disant  que  la  foi  sans  les  œuvres  était  une 
foi  morte,  et  que,  pour  entrer  sûrement  en  paradis,  il  fallait,  au 
moins  une  fois  en  sa  vie,  et  au  plus  tard  à  l'heure  de  sa  mort,  don- 
ner quelque  preuve  sensible  de  son  attachement  à  la  religion  catho- 
lique dans  la  personne  de  ceux  qui  représentent  l'Eglise  et  le  Christ. 

Ces  paroles,  en  pénétrant  dans  le  cœur  de  Hugues,  tombèrent  dans 
un  terrain  fertile  et  portèrent  aussitôt  des  fruils. 
«  Mon  devoir  vient  de  m'ètre  tracé,  se  dil  en  lui-même  l'honnête 
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paysan  ;  il  s'agit  de  l'accomplir.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  rien  fait  pour 
l'Eglise  et  pour  le  Christ,  je  dois  réparer  ma  faute.  Il  est  évident 
pour  moi  que  notre  sainte  Mère  l'Église  esl  représentée  par  Mes- 
sîre  le  curé,  et  le  Christ....  le  Christ....  par  qui?  •>  Mais  après  avoir 
réfléchi  un  peu,  le  bonhomme  trouva  :  «  Eh  !  le  Christ  est  repré- 
senté par  les  pauvres,  suivant  les  paroles  divines  de  l'Évangile- 

«  Je  n'ai  pour  toute  fortune  qu'une  oie  ;  il  est  vrai  qu'il  serait  diffi- 
cile d'en  trouver  une  aussi  belle,  aussi  grasse,  aussi  blanche,  et 
qu'elle  serait  digne  de  figurer  sur  la  table  de  Monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne.  Eh  bien,  je  la  sacrifierai....  C'est  dans  six  jours  la 
fête  des  Rois,  je  prierai  Messire  le  curé  de  venir  manger  ce  morceau 
princier  pour  l'honneur  de  l'Église.  J'inviterai  aussi  quelques  pauvres 
par  amour  du  Christ,  et,  ainsi,  je  pourrai  mourir  en  pais.  » 

Cette  résolution  prise,  le  paysan  attendit  la  fin  de  la  messe,  et, 
s'approchant  respectueusement  de  son  curé,  il  te  salua  fort  humble- 
ment et  baisa  le  bas  de  sa  robe. 

—  Messire,  lui  dil-il,  je  suis  un  grand  pécheur,  mais  vos  paroles 
m'ont  appris  le  moyen  de  racheter  mes  fautes.  Voulez-vous  honorer 
votre  serviteur  en  venant  manger  le  gâteau  des  Rois  dans  sa  cabane  ? 
Je  n'aurai,  il  esl  vrai,  qu'un  mets  à  vous  offrir,  mais  j'ose  affirmer 
que  ce  sera  un  mets  rare  et  succulent,  et  Votre  Grâce  verra  que  j'ai 
fait  de  mon  mieux  pour  servir,  comme  elle  vient  de  nous  l'enseigner, 
le  Christ  et  son  Église. 

—  C'est  bien,  mon  ami,  c'est  bien,  répondît  le  chanoine,  et  Dieu 
te  bénira  de  ton  zèle. 

—  Alors  je  viendrai  chercher  Votre  Grâce  dans  ma  carriole  au  cou- 
cher du  soleil. 

Le  curé  connaissait  Hugues,  il  savait  qu'il  n'était  pas  riche,  mais 
il  réfléchit  que  peut-être  ce  manant  vivait  chichement  pour  mettre 
quelque  argent  en  réserve,  afin  d'en  faire  hommage  à  l'Église  dans 
la  personne  de  son  pasteur,  et  qu'en  tous  cas  les  lièvres  et  les  cerfs 
abondant  dans  les  bois  de  Pontamougeard,  sans  doute  le  gaillard  avait 
abattu  quelque  pièce  de  chois,  en  dépit  des  gardes.  C'est  pourquoi 
Messire  Merceret,  flairant  une  bonne  aubaine  pour  sa  bourse  ou  pour 
son  estomac,  et  peut-être  pour  l'un  et  pour  l'autre,  répondit  an 
paysan  : 

—  Sans  doute,  mon  ami,  sans  doute. 
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Hugues,  s'applaudissant  de  son  idée,  s'en  revint  chez  lui  en  pas- 
sant par  Dournon.  Or,  il  y  avait  dans  ce  village  une  malheureuse 
famille,  dans  laquelle  le  père  était  impotent  et  la  mère  aveugle  :  ces 
pauvres  gens  ne  pouvaient  travailler  ni  l'un  ni  l'autre,  et  vivaient 
des  aumônes  que  leur  fils,  un  enfant  de  dix  ans,  allait  recueillir  dans 
les  villages  voisins. 

Ce  furent  eux  que  le  bon  paysan  alla  inviter  aussi  à  venir  partager 
son  repas  de  fêle  et  manger  le  gâteau  des  rois,  lis  acceptèrent  avec 
reconnaissance  el  les  larmes  aux  yeux,  car  depuis  bien  longtemps 
ils  ne  se  nourrissaient  plus  que  de  pain,  el  encore  n'en  avaient-ils 
pas  tous  les  jours  et  aulant  qu'ils  voulaient. 

Cependant  lorsque  Hugues  dit  à  sa  femme  qu'il  fallait  tuer  l'oie 
pour  le  jour  des  Rois,  celle-là  s'y  refusa  positivement. 

—  Tuer  notre  oie  !  s'écria-l-elle.  Mettre  sur  notre  table  un  si  bel 
animal  que  je  soigne  avec  tant  de  précaution  depuis  l'été,  et  dont  je 
tirerais  certainement  quelques  deniers  en  allant  la  vendre  à  Salins  à 
Messieurs  du  Chapitre?  Non,  non,  jamais. 

—  Écoule,  femme.... 

—  Non,  le  dis-je.  Bats-moi,  si  tu  le  veux,  mais  je  n'en  ferai  rien. 
Ës-tn  donc  devenu  un  prince  de  Bourgogne  ou  un  chanoine,  pour 
vouloir  le  nourrir  de  morceau  si  délicat  el.... 

—  Paix,  Huguetle,  paix  I 

—  Quand  nous  aurons  fait  ce  bel  exploit,  que  nous  reslera-l-il  à 
vendre  pour  nous  procurer  quelque  argenl  en  cas  de  besoin? 

—  On  voit  bien,  femme,  que  lu  n'es  pas  venue  à  la  messe  aujour- 
d'hui el  que  lu  n'as  pas  entendu  le  sermon  de  Messire  le  curé  :  lu 
aurais  appris  que  le  sacrifice  de  notre  oie  nous  sauvera  de  l'enfer, 
toi  et  moi.  Souviens-loi  seulement  de  ces  paroles  du  Chrisl  :  «  Un 
verre  d'eau  donné  en  mon  nom  à  un  pauvre  vous  sera  rendu  au 
centuple.  »  Qu'est-ce  qu'un  verre  d'eau,  en  comparaison  d'une  oie, 
et  d'une  oie  comme  la  nôtre? 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  Hugues. 

—  Eh  bien!  Sa  Grâce  viendra  manger  le  gâteau  des  Rois  avec 
nous,  samedi  prochain:  comprends-tu,  maintenant? 

—  Messire  Merceret,  le  chanoine  de  Saint-Anatoile,  notre  curé  de 
Cernans,  enfin? 
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—  Oui!  oui,  lui-même. 

—  Oh!  alors,  c'esl  différent!  Sans  doute,  il  faut  tuer  notre  oie  et 
trouver  encore  quelque  chose  à  offrir  à  Messire  le  curé.  Mais  pour- 
quoi ne  m'as-tu  pas  dit  tout  de  suite  quel  hôte  lu  attendais? 

—  Le  pouvais-je  quand  tu  ne  me  laissais  pas  le  temps  de  parler? 

—  Mais  pourquoi  Sa  Grâce  nous  fait-elle  cet  honneur? 

—  Ah  !  voilà!  c'est  le  sermon!....  Et  puis,  nous  aurons  aussi  les 
Jacques. 

—  Comment  !  tu  veux  inviter  les  Jacques  avec  Messire  Mercerel  ; 
mais  lu  es  fou  ! 

—  Pourquoi  donc? 

—  Tu  veux  que  je  tue  mon  oie  pour  la  servir  à  ces  meurl-de-faim, 
qui  l'avaleront  tout  d'un  coup!  Passe  encore  pour  Messire  le  curé, 
mais  je  ne  consentirai  jamais  à  recevoir  chez  moi  ces  pouilleux,  ces 
dépenaillé!. 

—  Eh  !  femme,  femme  ;  tu  te  damnes  étourdiment.  Tu  oublies  que 
les  pauvres  sont  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ.  Comment 
veux-tu  que  ce  dernier  le  tasse  miséricorde  un  jour,  si  tu  le  traites 
ainsi  dans  la  personne  de  ceux  qui  le  représentent  sur  la  terre? 

—  Tu  es  fou,  mon  homme  ;  je  te  ie  répèle.  Jamais  tu  ne  me  feras 
accroire  que  Sa  Grâce  consente  à  s'asseoir  à  la  même  table  que  ces 
mendiants. 

—  Mais  je  t'assure  que  Messire  nous  a  dit  ce  matin,  dans  son  ser- 
mon, qu'au  moins  une  fois  dans  notre  vie,  nous  devions  honorer  par 
quelque  sacrifice  l'Église  et  le  Christ.  Eh  bien  !  je  veux  m 'acquitter 
de  ce  devoir  en  leur  faisant  manger  notre  oie,  à  lui,  le  représentant 
de  l'Église;  à  eux,  les  représentants  du  Christ.  Du  reste,  Messire  m'a 
promis  de  venir. 

—  Si  Sa  Grâce  a  promis,  je  me  tais  et  m'en  vais  préparer  tout  ce 
qu'il  faut  pour  que  nous  traitions  avec  honneur  notre  hôle.  Mais  les 
Jacques.... 

Et  HngueLle  s'en  alla  en  les  donnant  au  diable  et  en  cherchant  le 
moyen  de  les  empêcher  de  venir. 

Quelques  jours  après,  la  femme  du  paysan  avait  égorgé,  non  sans 
un  serrement  de  cœur,  la  fameuse  oie  sur  laquelle  elle  avait  fondé  de 
si  belles  espérances,  et  pendant  qu'elle  la  dépouillait  soigneusement 
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de  son  duvet,  son  mari  passait  au  tamis  le  plus  fin  la  meilleure 
farine  de  froment  qu'il  put  trouver,  pour  que  la  pâle  du  gâteau  des 
Rois  fût  meilleure  et  plus  digne  de  ses  hôtes. 

Un  plat  de  belles  grenouilles,  pèchées  par  Hugues  près  des  ponts 
et  accommodées  par  Huguette,  avec  de  la  bonne  crème  fraîche,  devait 
avec  une  pleine  corbeille  de  noisettes,  cueillies  dans  les.bois  à  l'au- 
tomne, compléter  le  menu  du  festin . 

Puis  tous  deux,  le  mari  et  la  femme,  choisirent  dans  leur  armoire 
la  plus  belle  nappe  de  lin,  une  pièce  de  linge  qui  n'avait  pas  encore 
servi,  et  pendant  que  le  paysan  allait  chez  un  de  ses  compères  quérir 
une  bouteille  de  vin,  la  paysanne  cherchait  à  se  procurer  chez  une 
de  ses  voisines  un  rayon  de  miel 
«  C'est  pour  mes  hôtes,  »  disait  le  premier. 
«  C'est  pour  Messire  le  curé,  »  disait  la  seconde. 
Et  aux  questions  qui  leur  étaient  posées,  chacun  répondait  suivant 
son  caractère. 

Tout  étant  prêt,  le  lendemain,  à  l'issue  des  vêpres,  Hugues  attendit 
son  curé  à  la  porte  du  cimetière  ;  quand  ce  dernier  parut,  il  s'avança 
respectueusement  vers  lui,  son  chaperon  à  la  main,  et  s'inclina  pro- 
fondément. 

—  Messire,  je  vous  rappelle  votre  promesse;  je  suis  venu  vous 
chercher  ainsi  qu'il  en  a  été  convenu  samedi  dernier. 

Or,  dans  l'intervalle,  le  rusé  chanoine  avait  adroitement  ques- 
tionné quelques  bonnes  femmes  du  hameau  de  Ponlamougeard  et  il 
avait  appris  les  détails  de  l'affaire,  c'est-à-dire  la  cause  de  celte  invi- 
tation, le  menu  du  repas  et  les  hôtes  attendus.  Tout  en  reconnais- 
sant que  l'honnête  paysan  n'avait  exactement  fait  que  mettre  en 
pratique,  mais  à  sa  manière,  ce  que  lui-même  avait  recommandé  dans 
son  sermon,  il  était  médiocrement  flatté  à  la  pensée  d'aller  man- 
ger en  si  misérable  compagnie  le  gâteau  des  Rois,  flanqué  d'une  oie, 
si  merveilleuse  que  fût  celle-ci. 

Encore  s'il  avait  espéré  en  retirer  quelque  profit;  mais  non,  il  n'y 
avait  rien  à  attendre  de  ce  manant  que  le  sacrifice  de  son  stupide 
animal.  Et  puis,  quelle  fantaisie  singulière  de  vouloir  le  faire  asseoir, 
lui,  membre  du  chapitre  de  Saint-Analoile,  à  côté  de  gens  que  per- 
sonne no  voudrait  toucher  du  bout  du  doigt? 
Aussi  messire  Mercerel  avail-il  trouvé  un  prétexte  pour  éluder  sa 
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promesse,  et  il  se  préparai!  à  le  donner  lorsque  le  nouveau  châtelain 
de  Montenot  s'approcha  sans  cérémonie  des  deux  interlocuteurs,  et, 
sans  s'inquiéter  du  paysan,  dit  familièrement  : 

—  Curé,  nous  mangeons  aujourd'hui  le  gâteau  des  Rois  au  château 
en  noble  compagnie.  J'espère  que  vous  serez  des  nôtres.  Il  y  aura 
d'ailleurs  une  surprise  pour  vous  ;  je  ne  sais  pas  laquelle,  mais  j'ai 
entendu  nos  jeunes  gens  prononcer  votre  nom  à  voix  basse  el  former 
quelque  complot. 

—  J'accepte,  seigneur  baron. 

—  Alors,  à  six  heures,  fit  le  gentilhomme  en  donnant  un  coup 
d'éperon  à  son  cheval,  qui  se  retourna  si  brusquement  qu'il  heurta 
de  sa  croupe  le  pauvre  Hugues  et  faillit  le  renverser. 

—  Tu  le  vois,  dit  le  curé  à  ce  dernier,  je  ne  puis  accepter  Ion  in- 
vitation, puisque  le  seigneur  châtelain  compte  sur  moi. 

Le  paysan  s'inclina  sans  rien  répondre  el  sans  vouloir,  dans  sa 
bonne  foi,  approfondir  pourquoi  sa  demande,  qui  avait  le  mérite  de  la 
priorité,  n'avait  cependant  pas  été  agréée. 

Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines  :  quand  il  revînt  chez 
lui,  il  lui  fallut  subir  les  reproches  de  sa  femme,  qui  s'était  mise  en 
frais,  surtout  avec  la  pensée  de  recevoir  son  curé,  et  qui  voyait  main- 
tenant l'inutilité  de  toutes  ses  peines  et  de  toutes  ses  dépenses. 

—  Paix!  ma  femme;  paix!  lui  dit-il.  Rien  ne  sera  perdu  puisque 
les  Jacques  ont  accepté  de  venir  s'asseoir  à  notre  table. 

(Il  ne  savait  pas  que  sa  femme  leur  avait  fait  dire  que  peut-être 
le  repas  n'aurait  pas  lieu.) 

—  Les  beaux  bûtes,  ma  foi  !  répliqua-t-elle.  Et  fallail-il,  pour 
ces  affamés,  mettre  au  pillage  notre  basse-cour  et  la  huche  aux  provi- 
sions? 

—  Tais-toi,  ceux  que  lu  traites  si  dédaigneusement  sont  les 
membres  de  Jésus-Christ,  noire  Sauveur,  qui  nous  a  donné  tout  ce 
que  nous  avons. 

La  femme  son  lait  dans  son  cœur  un  flot  de  colère  qui  montait  à 
ses  lèvres,  mais,  à  cet  instant,  la  porte  s'ouvrit  et  le  fils  Jacques  vint 
dire  que  ses  parents  ne  pourraient  venir. 

—  11  neige  depuis  le  malin,  et  leurs  infirmités  ne  leur  permettent, 
pas  de  sortir  par  un  si  mauvais  temps. 
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—  Mais  toi,  mon  garçon,  ne  peux-tu  du  moins  rester?  répondit 
Hugues  sans  se  troubler. 

—  Hélas  1  je  le  voudrais  bien,  mais  je  De  le  puis.  Mon  père  et  ma 
mère  ne  sauraient  se  passer  de  mes  soins  le  soir,  puisque  l'un  el 
l'auire  ne  sont  pas  capables  de  faire  un  mouvement  sans  une  aide 
étrangère. 

—  Pauvre  enfant,  que  Dieu  te  bénisse  pour  la  piété  filiale  ! 

—  Amen. 

—  Mais  viens  demain  ;  la  part-Dieu  du  gâteau  sera  pour  toi,  et 
tu  emporteras  aussi  quelques  bous  morceaux  d'oie  pour  tes  parents. 

A  peine  le  fils  Jacques  eut-il  fermé  la  porte  que  la  colère  de  Hu- 
guette  se  donna  libre  carrière.  Elle  se  mit  à  reprocher  à  son  mari 
son  manque  de  prévoyance  et  sa  prodigalité. 

—  Enfin,  que  feras-tu  maintenant  avec  ce  beau  repas  tout  prèl,  et 
cette  table  si  bien  couverte,  que  ni  nous  ni  nos  trois  entants  n'ose- 
rons jamais  nous  y  asseoir? 

—  Eh  bienl  je  sais  ce  que  je  ferai,  dit  le  paysan.  J'irai,  suivant 
les  paroles  de  l'Évangile,  par  les  chemins  d'alentour,  et  j'inviterai 
les  voyageurs  el  les  mendiants  que  je  verrai  passer.  Ainsi  nous  ne 
perdrons  pas  le  mérite  de  la  bonne  œuvre  que  nous  voulions  accom- 
plir. 

Et  il  sortit,  malgré  la  nuit  et  la  neige.  Bientôt  il  entendit  dans 
l'obscurité  quelqu'un  s'approcher  :  c'était  un  homme,  suivi  d'une 
femme  qui  tenait  par  la  main  un  enfant  d'une  douzaine  d'années. 

L'inconnu,  en  le  voyant,  lui  demanda  s'il  n'y  avait  pas  dans  le 
voisinage  quelque  hôtellerie  modeste  dans  laquelle  il  pût  se  restaurer 
avec  les  siens  et  trouver  l'hospitalité  pour  la  nuit. 

—  Étranger,  voulez-vous  venir  sous  mon  toitï  Vous  y  trouverez 
un  asile  el  un  bon  repas  tout  prèl. 

—  Un  bon  repas,  dites-vous,  mais  nous  ne  sommes  pas  assez 
riches  pour  payer  un  bon  repas. 

—  Tant  mieux  :  aussi  bien,  ma  maison  n'est  pas  une  hôtellerie . 
Je  vous  offre  l'hospitalité  pour  la  nuil,  et  je  vous  prie  de  vous  asseoir 
à  ma  table  en  qualité  d'hôtes  et  de  frères  en  Jésus -Christ. 

—  S'il  en  est  ainsi,  ma  compagne  et  moi,  ainsi  que  notre  fils,  no  us 
acceptons  votre  offre  avec  reconnaissance. 

Bientôt  les  voyageurs  furent  dans  la  cabane  du  paysan,  et  ils 
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s'approchèrent  du  foyer  afin  de  sécher  leurs  vêtements.  Sur  l'ordre 
de  son  mari,  Huguette  y  jeta,  sans  trop  rechigner,  il  faut  le  recon- 
naître, une  grosse  brassée  de  menues  branches  :  elle  triomphait  à  la 
pensée  de  n'avoir  an  moins  pas  à  supporter  la  présence  des  Jacques. 
Une  joyeuse  flamme  s'éleva  à  l'instant,  et  toute  la  pièce  se  trouva 
en  même  temps  remplie  d'une  lumière  brillante. 

Si  le  paysan  n'avait  pas  été  si  empressé  à  faire  à  ses  hôtes  les  hon- 
neurs de  sa  chaumière  ;  si  la  femme  n'avait  pas  été  si  occupée  à  faire 
les  derniers  préparatifs  du  repas  qu'elle  allait  servir  à  ces  inconnus 
pour  lesquels  elle  se  sentait  instinctivement  pleine  de  respect  ;  si  les 
enfants  du  paysan  eux-mêmes  n'avaient  pas  été  si  enchantés  de  voir 
un  petit  compagnon  de  leur  âge  si  beau  et  si  gentil  —  tous,  ils 
auraient  remarqué  que  la  cabane  resta  éclairée  de  la  même  lumière 
brillante,  lorsque  le  fagot  de  brindilles  fut  consumé. 

Enfin  l'on  se  mil  à  table  :  jamais  la  famille  de  Hugues  ne  s'était 
sentie  si  heureuse  :  devait-elle  ce  bonheur  à  l'espoir  de  faire  un  bon 
repas,  circonstance  qui  n'était  peut-être  jamais  arrivée  a  ces  braves 
gens,  ou  bien  à  la  satisfaction  que  les  cœurs  purs  éprouvent  à  faire 
du  bien  ?  Peut-être  à  l'un  et  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mauvaise  humeur  de  Huguette  avait  tout  à 
fait  disparu,  depuis  que  l'étrangère  lui  avait  proposé  de  l'aider  dans 
les  soins  du  ménage,  et  même  elle  avait  été  touchée  jusqu'aux 
larmes,  lorsqu'elle  l'avait  vue  vouloir  se  lever  de  table  pour  aller 
chercher  elle-même  les  mets. 

Le  repas  fut  très  gai,  grâce  aux  étrangers,  qui  avaient  beaucoup 
voyagé  et  racontèrent  nombre  de  choses  intéressantes  et  édifiantes 
en  même  temps,  car  l'inconnu  et  son  épouse  voyaient  en  tout  la 
main  de  Dieu  et  chacune  de  leurs  paroles  célébrait  la  grandeur  di- 
vine. Mais  ce  tut  surtout  leur  fils  qui  enchauta  tout  le  monde  par  la 
sagesse  de  ses  discours,  et  non  seulement  le  paysan,  sa  femme  et 
leurs  enfants  étaient  suspendus  pour  ainsi  dire  à  ses  lèvres,  mais 
son  père  et  sa  mère  eux-mêmes  semblaient  boire  ardemment  ses 
paroles. 

L'attention  des  auditeurs  était  si  grande  que  nul  ne  s'aperçut  que 
les  mets  étaient  apportés  sur  la  table  par  des  mains  invisibles  et  que 
les  plats  étaient  remportés  de  la  même  manière.  Jamais,  du  reste,  la 
famille  du  paysan  n'avait  gonlé  des  choses  aussi  succulentes  et  il 
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semblait  à  tous  que  l'aimable  gaieté  du  petit  voyageur  assaisonnait 
le  repas  d'une  manière  merveilleuse. 

Enfin  l'on  mangea  le  gâteau  symbolique,  et  la  fève  se  trouva  préci- 
sément dans  la  part  de  l'enfant  mystérieux.  Il  fut  proclamé  roi  et. 
suivant  l'usage,  il  choisit  une  reine  ;  il  se  tourna  en  souriant  vers  sa 
mère  et  lui  dit  : 

—  C'est  vous,  ma  mère,  qui  porterez  la  couronne  dans  mon 
royaume. 

Puis  l'enfant  roi  dut  occuper  la  place  d'honneur  à  la  table  et  cha- 
cun, même  son  père  et  sa  mère,  s'empressa  à  le  servir.  Et  la  joie  et 
le  bonheur  de  tous  ceux  qui  étaient  là,  petits  et  grands,  furent  encore 
plus  complets  qu'auparavant.  ♦ 

Cependant  le  petit  roi,  prenant  son  rôle  au  sérieux,  s'assit  dans  un 
vieux  fauteuil  de  famille,  qui  tint  lieu  de  trône,  ayant  sa  mère  à  ses 
côtés  sur  un  siège  plus  élevé  que  les  autres.  Puis  il  se  mit  à  organi- 
ser sa  cour  et  à  distribuer  des  charges  à  chacun  suivant  ses  mérites. 
Son  père  fut  nommé  ministre  des  grâces;  le  bon  paysan,  son  maître 
d'hôtel;  sa  femme,  intendante  du  palais  de  la  reine  mère,  et  ses  en- 
fants, pages  du  roi  et  de  la  reine. 

Chose  admirable  !  tous  furent  contents  de  leurs  places  et  vinrent 
rendre  hommage  au  nouveau  roi  eu  s'agenouillaut  devant  lui  et  en 
prêtant  le  serment  de  le  servir  fidèlement. 

Toutes  ces  cérémonies  furent  accomplies  avec  un  tel  sentiment  de 
simplicité  et  d'aimable  gravité,  sans  que  d'ailleurs  nul  y  prit  garde, 
qu'un  étranger  aurait  juré  que  tous  les  personnages  jouaient  un  rôle 
sérieux.  Bientôt  d'ailleurs  la  porte  s'ouvrit  et  nombre  de  personnes 
belles  et  gracieuses,  portant  pour  la  plupart  des  palmes  vertes  dans 
les  mains,  et  an  teint  éclatant  de  lumière,  entrèrent  processionnel- 
lemenl  dans  la  cabane.  Il  y  avait  là  des  dames  vêtues  de  longues 
robes  blanches,  de  génies  damoiselles  couronnées  de  roses,  des  jeunes 
hommes  tenant  des  lis  plus  blancs  que  la  neige,  et  lotis  vinrent  à 
leur  tour  se  prosterner  devant  le  nouveau  roi. 

Le  paysan  et  sa  famille  étaient  émerveillés,  mais  ils  ne  se  rendaien  l 
point  compte  de  ce  qui  se  passait. 

Puis  des  chants  sublimes  se  firent  entendre,  qui  les  ravirent  et  leur 
firent  oublier  tout  le  reste  de  l'univers,  et,  dans  ces  chants  divins,  re- 
venaient sans  cesse  l'éloge  de  l'enfant  roi  et  de  la  reine,  sa  mère. 
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Cependant  messire  Mercerel  s'était  rendu  à  l'heure  dite  au  château 
de  Montenot,  qui  se  trouve,  comme  on  le  sait,  au  delà  du  hameau 
dePontamougeard,  sur  la  colline  opposée....  Le  mauvais  temps  ne 
l'avait  pas  arrêté,  et  cependant,  pour  gravir  de  nuit  au  milieu  de  la 
neige  le  sentier  escarpé  qui  y  conduisait,  il  fallait  vraiment  être 
poussé  par  un  puissant  motif. 

C'était  la  première  lois  que  le  châtelain  invitait  â  sa  table  le  bon 
chanoine,  et  celui-ci  avait  accepté  avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  le  fier  baron  et  sa  famille  avaient  jusqu'alors  passé  pour  ne  pas 
aimer  les  clercs. 

«  Mais  quelle  peut  bien  être  la  surprise  que  l'on  me  ménage?  se 
disait  en  lui-même  messire  Mercerel.  Serait-ce  la  concession  de 
quelque  bénéfice  ou  l'octroi  de  quelques  cens  à  mon  profit?  »  En  ré- 
fléchissant ainsi,  il  était  arrivé  au  pout-levis,  jeté  sur  le  profond 
fossé  du  castel;  le  soldat  de  garde  sur  la  tour  donna  un  signal,  une 
poterne  s'ouvrit  et  le  prêtre  pénétra  dans  l'intérieur  du  château. 

11  trouva  la  salle  du  festin  remplie  par  une  société  noble  et  choi- 
sie :  il  y  avait  d'abord  le  châtelain  et  sa  femme,  puis  les  frères  de 
cette  dernière  et  les  sœurs  du  premier.  Tous  ceux-ci  étaient  jeunes 
et  ne  pensaient  qu'au  rire  et  à  la  joie. 

On  se  mit  à  table  et  bientôt  des  propos  légers  ne  tardèrent  pas  à 
s'échanger  entre  les  jeunes  gens,  qui  ne  paraissaient  nullement  gênés 
par  le  caractère  sacré  de  leur  hôte.  Bien  plus,  par  un  secret  accord,  ils 
se  firent  un  malin  plaisir  de  traiter  les  sujets  les  plus  scabreux  et  de 
demander  au  curé  quel  était  son  avis. 

Messire  Mercerel,  confus,  commençait  à  regretter  amèrement 
d'être  venu  :  il  sentait  bien  qu'il  était  impuissant  à  empêcher  le  mai 
qu'il  voyait,  et,  d'un  autre  côté,  il  ne  pouvait  accuser  que  lui-même 
de  s'être  exposé  à  ce  danger. 

Puis  on  le  forçait  à  boire  et,  malgré  sa  résistance,  il  commençait  à 
sentir  sa  tète  se  troubler.  11  ne  savait  pas  qu'on  avait  frelaté  les 
liquides  qu'on  lui  servait,  afin  de  les  rendre  pins  capiteux  et  de  pou- 
voir mieux  se  jouer  de  lui. 

Enfin  l'on  apporta  le  gâteau  des  Rois,  et  la  fève  fut  trouvée  par  la 
plus  jeune  sœur  du  châtelain.  Suivant  l'usage,  elle  devait  choisir  un 
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roi,  el  il  fut  convenu  qu'elle  désignerait  par  tin  baiser  le  cavalier 
qu'elle  préférerait.  D'après  ce  qui  avait  été  comploté  sans  doute  entre 
les  jeunes  gens,  la  reine  de  la  lève  lit  deux  fois  le  tour  de  la  table,  et, 
au  troisième,  elle  déposa  un  baiser  sonore  sur  les  joues  du  chanoine, 
qui,  de  rouges,  devinrent  écarlates  de  honte  et  d'indignation. 

Mais  ses  protestations  furent  vaines  et,  sous  prétexte  qu'il  avait 
été  élu  roi,  il  fut  contraint  de  jouer  son  rôle  jusqu'au  bout.  Il  fit  appel 
au  respect  que  l'on  devait  à  la  religion  et  à  ses  ministres,  il  invoqua 
les  droits  de  l'hospitalité,  il  pria,  supplia,  menaça,  mais  sans  exciter 
autre  chose  que  le  rire  et  les  railleries  de  ses  hôtes  impies. 

Alors  le  supplice  du  pauvre  clerc  ne  connut  plus  de  bornes  :  nous 
prétexte  du  respect  et  des  honneurs  qui  lui  étaient  dus  en  sa  qualité 
de  prêtre-roi,  il  dut  endurer  nombre  de  cérémonies  où  l'inconve- 
nance se  mêlait  à  la  méchanceté.  A  la  un,  il  ne  disait  plus  rien  et 
ressemblait  à  une  victime  résignée  à  subir  son  sort.  Car,  avec  le  ter- 
rible baron  el  ses  diaboliques  compagnons,  tout,  même  la  mort, 
était  à  redouter,  et  la  renommée  ne  mentait  pas  en  les  accusant 
d'être  les  ennemis  et  les  persécuteurs  du  clergé. 

Celle  comédie  impie  et  sacrilège,  voilà  donc  la  surprise  qu'on  me 
ménageait!  se  disait  en  lui-même  le  malheureux. 

Puis,  quand  la  noble  assistance  se  fut  bien  amusée  des  terreurs  du 
pauvre  curé,  elle  le  laissa  partir,  et  le  triste  héros  de  la  fêle  s'enfuit 
plutôt  qu'il  ne  sortit  de  cette  maison  maudite,  poursuivi  par  les  huées 
des  valets  et  accompagné  par  les  éclats  de  rire  des  maîtres,  échauflés 
par  les  fumées  du  vin  et  grisés  par  leur  propre  entraînement. 


La  neige  tombait  toujours,  el  le  sentier  qui  serpentait  sur  le  ver- 
sant de  la  colline  au  sommet  de  laquelle  se  dressait  le  château  de 
Monlenol  avait  tout  à  fait  disparu.  Messire  Mercerel,  la  tête  lourde, 
le  cœur  déchiré  de  honle  el  de  remords,  s'avançait  péniblement, 
craignant  à  chaque  pas  de  rouler  dans  quelque  fondrière. 

Combien  le  malheureux  chanoine  se  sentait  avili  à  ses  propres 
yeux  !  Comme  il  regrettait  d'avoir  accepté  de  s'asseoir  à  la  table  du 
baron,  el  de  s'êlre  laissé  éblouir  par  l'espérance  de  quelque  bien  tem- 
porel! 

Cependant  il  arriva  sans  encombre  au  bas  de  la  colline  ;  mais 

tUWUIN  1693.  14 


,y  Google 


âOti  ANNALES   FRANC  COMTOISES. 

là  aussi,  le  chemin  qu'il  devait  prendre  au  milieu  des  prairies  pour 
traverser  la  vallée  n'était  plus  visible,  et,  après  avoir  marché  quel- 
que temps  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  ;  il  reconnut  bien  vite  qu'il 
avait  manqué  le  passage  des  ponts.  Il  est  vrai  que  le  torrent  étant 
desséché  par  endroits,  gelé  dans  d'autres,  il  ne  courait  d'autre  dan- 
ger que  d'errer  à  l'aventure  durant  une  partie  de  la  nuit.  Mais  sou- 
dain il  entend  à  quelque  distance  des  chants  harmonieux  ;  il  se 
dirige  de  ce  côté.  Bientôt  même  il  distingue  une  lumière  éclatante 
sur  sa  gauche,  au  pied  d'une  colline.  11  s'approche  et  reconnaît  la 
cabane  du  paysan  qui  l'avait  invité. 

Il  eut  alors  un  violent  remords  d'avoir  refusé  l'invitation  de  l'hon- 
nête Hugues  :  là,  sans  doute,  il  n'aurait  trouvé  que  respect  et  sincère 
affection.  11  voulut  du  moins  réparer  sa  faute,  et,  puisque  le  hasard 
ou  la  Providence  avait  conduit  ses  pas  vers  celle  demeure,  il  résolut 
d'y  entrer  et  de  partager  la  joie  de  ses  pauvres  habitants,  qui  se  ma- 
nifestait d'une  manière  si  touchante  au  dehors  par  de  pieux  cantiques. 

Il  heurte;  le  maître  de  la  maison  vinl  lui-même  lui  ouvrir,  et 
reconnaissant  son  curé,  il  lui  dit  joyeusement  : 

—  Entrez,  Messîre,  entrez  1  Venez  aussi  faire  hommage  à  notre  roi. 
Que  n'èles-vous  arrivé  plus  tôt  pour  partager  notre  modeste  repas; 
notre  bonheur  eûl  été  plus  grand  ! 

Ce  disant,  il  s'écarta  pour  laisser  passer  le  chanoine,  et  celui-ci 
pénétra  dans  la  pauvre  chaumière.  Il  fut  d'abord  ébloui  par  l'éclat 
brillant  de  la  lumière  dont  elle  était  inondée,  puis  lorsqu'il  put  ou- 
vrir les  yeux  el  voir  ce  qui  l'entourait,  il  se  prit  soudain  à  trembler, 
et  tombant  à  genoux  devant  l'enfant-roi,  il  s'écria,  le  front  dans  la 
poussière  : 

—  Pardon,  mon  Dieu,  pardon!  Sainte  Vierge  Marie,  bon  saint 
Joseph,  intercédez  pour  moi  ! 

A  ce  moment,  les  yeux  du  paysan  el  des  siens  se  dessillèrent  et  ils 
reconnurent,  eux  aussi,  ceux  qu'ils  avaient  admis  à  leur  labié  : 
c'étaient,  en  effet,  les  membres  de  la  famille  terrestre  du  Sauveur  et 
le  Sauveur  lui-même.  Honteux  alors  de  leur  audace,  ils  tombèrent 
à  leur  tonr  à  genoux  en  demandant  grâce. 

Mais  le  petit  Roi  leur  souri  t,  les  releva  el  leur  dit  : 

—  Mes  fidèles  serviteurs,  rassurez-vous  et  remplissez,  comme  il 
n'y  a  qu'un  instant,  les  charges  que  je  vous  ai  confiées. 
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Paie  se  tournant  vers  le  curé  toujours  prosterné,  devant  lui  : 
—  Messire  Mercerel,  lui  dil-il  doucemenl,  vous  avez  refusé  aujour- 
d'hui de  vous  asseoir  à  la  même  table  que  moi,  mais  je  crois  que 
vous  le  regrettez  amèrement  et  que  vous  avez  été  cruellement  puni. 
Relevez-vous  et  vivez  désormais  de  (elle  sorte  que  vous  puissiez 
vous  ;  asseoir  un  jour  daus  le  royaume  de  mon  Père. 

—  EL  maintenant,  mes  chers  amis,  ajouta- t-il  en  s'adressant  à  ses 
holes,  avant  que  je  vous  quitte,  adressez-moi  une  prière  que  je  vous 
promets  de  remplir  royalement.  Parlez  sans  crainte. 

Alors  le  père  de  famille  répondît  au  nom  de  tous  : 

—  Sire  Dieu,  je  ne  suis  qu'un  ignorant  et  peut-être  mes  paroles 
seront-elles  peu  sages,  mais  puisque  vous  avez  conversé  avec  nous 
aujourd'hui  comme  vous  le  faisiez  autrefois  avec  les  Palriarches, 
accordez-nous  de  vivre  et  de  mourir  comme  ces  derniers. 

—  Votre  désir  sera  accompli,  dit  le  Maître  du  ciel  et  de  la  lerre. 
Ensuite  au  bruit  des  concerts  des  anges,  des  martyrs  et  des  vierges, 

le  petit  Roi  de  la  fève  sortit  avec  son  Père  et  sa  Mère,  en  remerciant 
le  paysan  de  son  hospitalité.  A  peine  le  cortège,  brillant  de  lumière, 
fut-il  dehors  qu'il  disparut  soudain  dans  la  nuit,  sans  laisser  aucune 
trace. 

Hugues,  sa  famille  et  te  curé  rentrèrent  dans  la  chaumière  et  ils 
furent  bien  étonnés  de  voir  sur  la  table  l'oie  et  le  gâteau  des  rois, 
intacts,  comme  si  personne  n'y  avait  louché.  Ils  étaient  cependant  bien 
sûrs  de  s'en  être  régalés  avec  leurs  hôtes  ;  aussi  n'osèrent-ils  plus  goûter 
à  ces  mets  doublement  sacrés.  Le  bon  paysan  proposa  de  les  porter 
sur  l'heure  à  la  famille  Jacques,  afin  que  ces  pauvres  gens  pussent 
eux  aussi,  célébrer  gaiement  la  fêle  de  l'Epiphanie;  mais  le  curé 
de  Cernans  demanda  en  grâce  d'être  chargé  de  ce  soin,  ce  qui  lui  fut 
accordé  avec  reconnaissance. 

Et  ils  se  séparèrent. 


Le  lendemain,  sans  avoir  rien  dit  à  personne  de  cette  histoire, 
dont  il  laissa  cependant  une  relation  écrite  dans  ses  papiers,  te  cha- 
noine Merceret  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédait,  c'est-à- 
dire  ses  biens  meubles,  en  deniers,  vins,  blé,  dettes  actives,  ses  robes, 
son  lit  et  180  livres. 
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Puis  il  amodia  à  Nicolas  Pillard,  son  vicaire,  ses  droits  sur  la  cure 
de  Cernans,  mais  bien  loin  de  vouloir  retirer  de  sa  prébende  lont  le 
parti  possible,  comme  M.  Béchet  l'a  supposé  dans  ses  notes  sur 
Cernans,  il  n'exigea  que  ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire  pour 
vivre  et  pouvoir  exercer  les  droits  de  l'hospitalité  envers  les  pauvres 
et  les  voyageurs, 

11  s'imposa  ensuite  l'obligation  de  ne  faire  usage  d'aucun  aliment 
gras,  sa  vie  durant,  sauf  sus  huit  plus  grandes  fêtes  de  l'année. 
Ces  jours-là  il  se  permit  de  manger  du  poisson  et  c'est  pour  cela  qu'il 
introduisit  dans  l'acte  d'amodiation  la  clause  singulière  qui  le  fît 
accuser  de  gourmandise. 

11  avait  exclu  aussi  du  traité  tout  ce  qui  concernait  Poutamougeard, 
car  ce  fut  là  qu'il  vint  se  retirer  pour  y  soigner  les  malades  de  la 
léproserie  qu'on  y  avait  fait  construire  après  les  croisades.  Il  voulut 
expier  sa  faute  dans  le  même  lieu  où  elle  avait  été  commise,  c'est-à- 
dire  en  face  du  château  fort  de  Montenol  et  à  quelques  pas  de  la 
maison  du  bon  paysan. 

Quant  à  ce  dernier  et  aux  siens,  ils  ne  parlèrent  pas  non  plus  de 
cet  événement,  car  ils  furent  persuadés  qu'ils  avaient  vu  en  rêve  une 
partie  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  mais  du  reste,  ils  ne  firent  que 
croître  et  prospérer  depuis  lors. 

Maintenant,  il  n'y  a  plus  de  seigneurs  à  Montenot  et  à  Ponlamou- 
gcard,  mais  les  descendants  de  l'honnête  Hugues  vivent  encore  et, 
peu  à  peu,  presque  tous  les  domaines  de  ces  deux  seigneuries  ont 
passé  entre  leurs  mains. 

Chose  singulière!  tous  les  membres  de  cette  famille  portent  des 
noms  bibliques,  en  souvenir  de  la  promesse  que  le  Roi  mystérieux 
de  la  fève  leur  a  faite  de  les  protéger  comme  les  familles  des  patriar- 
ches, dont  ils  ont  d'ailleurs  conservé  jusqu'à  présent  les  mœurs  el 
même  le  genre  de  vie  pastorale. 

E.  FoSOET  DE  MOSTUSSAINT. 
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De  quelle  précision  la  musique  est-elle  capable  ?  Peut-on  com- 
prendre la  musique  ?  On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet.  Les  adver- 
saires de  la  musique  se  sont  parLiculièremenl  signalés  par  quelques 
aphorismes  hostiles,  dont  le  plus  célèbre  est  peut-être  celui  qui  la 
définit  «  le  plus  cher  de  tous  les  bruits.  »  Parmi  eux  se  comptent 
plusieurs  poêles  de  l'école  romantique  —  la  boutade  précédente  n'esl- 
elle  pas  de  Th. Gautier?  —  et,  si  l'on  en  croit  certains  témoignages, 
le  chef  même  de  cette  école,  V.  Hugo.  Musset,  notre  plus  vrai  poêle 
en  ce  siècle,  déclare  de  son  côté  :  la  poésie,  voyez-vous,  c'est  bien 
—  mais  la  musique,  c'est  mieux.  En  mainte  page  de  son  œuvre,  ou 
rencontre  ce  sentiment  que  la  langue  des  sons  est  comme  une  sœur 
céleste  de  la  trop  matérielle  langue  des  mots.  Qui  n'a  présents  à  la 
mémoire  ces  vers  de  la  vingtième  année  : 

Fille  de  la  douleur,  harmonie  !  harmonie  1 
Langue  que  pour  l'amour  inventa  le  génie, 
Qui  nous  vins  d'Italie  et  qui  lui  vins  des  deux! 
Douce  langue  du  cœur,  la  seule  où  la  pensée. 
Celte  vierge  craintive  et  d'une  ombre  offensée. 
Passe  en  gardant  son  voile  et  sans  craindre  les  yeux  I 

Si  je  voulais  invoquer  d'autres  témoignages,  je  pourrais  remonter 
jusqu'à  celle  curieuse  histoire  de  Psyché,  où  Polypbile  déclare  qu'il 
aime  extrêmement  la  musique  et  où  l'on  trouverait  dépeints  bien 
d'autres  sentiments  que  nous  croyons  trop  volontiers  nés  en  notre 
siècle.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'instituer  un  plaidoyer  inutile  et  & 
ceux  qui  n'ont  pas  d'oreHle,  et  à  ceux  qui  n'éprouvent  pas  le  besoin 
qu'on  leur  démontre  la  légitimité  de  leurs  émotions.  Ce  n'est  pas  de 
la  musique  en  général  que  je  veux  parler,  mais  d'une  forme  spéciale, 
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la  musique  dramatique.  Celle-ci,  la  plus  ancienne  en  date,  car  il  ne 
semble  pas  que  les  Grecs  en  aient  connu  d'antre,  tient  dans  l'art  con- 
temporain une  place  considérable.  La  connaissance  de  l'œuvre  dra- 
matique de  Wagner  —  déjà  ancienne  puisque  Tristan,  qui  en  est  le 
type  parfait,  remonte  à  plus  de  trente  ans  —  la  connaissance  de 
cette  œuvre  s'impose  à  quiconque  ne  veut  pas  rester  étranger  au 
mouvement  qui  s'accomplit  autour  de  nous.  A  faciliter  l'intelligence  de 
ce  mouvement  sont  destinées  les  lignes  suivantes. 

11  ne  faut  pas  beaucoup  de  réflexion  pour  comprendre  la  différence 
qui  existe  entre  une  scène  A'Alcesle,  un  air  A'Armide  ou  de  Don 
Juan  et  une  sonate  de  Mozart,  une  fugue  de  Bach,  une  symphonie,  un 
quatuor  de  Beethoven.  Dans  ies  œuvres  de  la  première  catégorie  (j'ai 
eu  soin  de  choisir  mes  exemples  chez  les  maîtres  authentiques),  la 
musique  est  étroitement  unie  à  un  drame  dont  elle  est  l'âme  et  qui 
lui  impose  une  forme  particulière;  de  l'autre  côté,  il  y  a  liberté 
absolue,  indépendance  complète.  Dans  ces  dernières  œuvres,  celles 
de  pure  musique,  on  rencontre  une  variété  presque  infinie  depuis  les 
simples  combinaisons  sonores  jusqu'à  celles  qui  expriment  l'adora- 
tion, l'extase,  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'âme  humaine  et  que 
les  mots  ne  sauraient  traduire.  J'ai  parlé  de  simples  combinaisons 
sonores.  11  est  évident  en  effet  que  l'origine  de  la  musique  se  trouve 
dans  cette  jouissance  mi  generis  que  nous  font  éprouver  certaines 
successions  d'accords,  qui  lient  à  notre  organisation  physiologique 
et  qui  paraît  le  privilège  de  certaines  races.  Cette  faculté  de  com- 
biner les  sons,  pour  le  dire  en  passant,  avoisine  évidemment 
celle  de  combiner  les  nombres  ou  plus  généralement  les  grandeurs; 
comme  celle-ci,  elle  peut  se  manilesler  de  très  bonne  heure  el  ne 
comporte  aucune  maturité  d'esprit.  Tout  le  monde  connaît  l'éton- 
nante précocité  de  plusieurs  musiciens  el  mathématiciens  célèbres, 
Mozart,  Pascal,  Clairaut,  par  exemple.  Quelques  musiciens  eu  sont 
toujours  restés  à  cette  musique  purement  mathématique  et  n'ont 
rencontré  que  rarement  des  accents  d'une  réelle  émotion.  En  ce 
genre  je  citerai  surtout  Mendelssohn,  écrivain  musical  d'une  techni- 
que infaillible,  mais  qui,  comme  tel  poêle  contemporain  passé  maître 
dans  l'art  de  manier  les  mots,  prodigieux  artisan  du  rythme,  eu  défi-  . 
nilivê  s'adresse  plus  à  l'oreille  qu'à  l'âme.  Il  va  sans  dire  que  je 
parle  d'une  manière  générale  et  qu'il  faut  tenir  compte  de  ce  qu'un 
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jugement  aussi  concis  a  toujours  de  trop  absolu.  En  fait,  il  est  im- 
possible de  concevoir  une  musique  sans  action  aucune  sur  l'âme  ; 
mais  qu'il  y  a  loin  des  formes  cristallines  du  Songe  d'une  nuit  d'été 
ou  de  la  Symphonie  écossaise  aux  poignants  on  religieux  accents  des 
dernières  sonates,  des  quatuors  ou  des  grandes  symphonies  de 
Beethoven  !  Celui-ci  était  fort  ignorant  au  prix  de  Meodelssohn  ou  de 
tel  contrapon liste  de  son  temps  dont  le  nom  est  parfaitement  ou- 
blié. L'auteur  des  symphonies  eut  toujours  beaucoup  de  peine  à 
écrire  la  fugue,  cet  exercice  d'école  par  excellence,  qu'on  définirait 
assez  bien,  je  crois,  l'ensemble  de  toutes  les  combinaisons  que  l'on 
peut  faire  sortir  d'un  motif  donné,  avec  l'imitation  pour  principal 
procédé.  Ces  indications  sommaires  suffiront  à  rappeler  au  lecteur 
quelle  distance  il  y  a  du  musicien  qui  s'abandonne  à  l'ivresse  presque 
purement  sensuelle  des  sons  jusqu'à  celui  qui  subordonne  tout  à 
l'expression  d'une  émotion  ou  d'une  idée  (toujours  sous  réserve  de 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  qu'il  n'existe  pas  de  musique  entière- 
ment dégagée  de  tout  sentiment  ou,  si  l'on  veut,  entièrement  inco- 
lore). Parmi  les  musiciens  de  la  dernière  catégorie,  Beethoven 
s'est  maintenu  constamment,  surtout  dans  ses  dernières  œuvres, 
à  une  hauteur  où  nul  n'a  jamais  atteint  ni  n'atteindra  sans  doute 
jamais,  oubliant  dans  son  extase  ou  dans  l'emportement  de  sa 
passion  les  règles  de  l'écriture  rigoureuse,  au  grand  scandale  des 
savants.  Il  faut  lire  les  réserves  de  Félis  sur  certains  passages  de 
la  symphonie  pastorale  ou  de  la  symphonie  en  ut  mineur;  tel 
un  professeur  de  grammaire  notant  les  hardiesses  des  écrivains 
même  les  plus  classiques,  Racine  par  exemple.  Un  ancien  chef 
d'orchestre  de  la  société  des  concerts  du  Conservatoire  affirme,  le 
plus  sérieusement  du  monde,  que  les  dissonances  du  magnifique 
cri  d'orchestre  au  début  du  finale  de  la  symphonie  avec  chœurs 
doivent  être  le  résultat  d'un  oubli.  On  n'a  plus  le  droit  de  s'étonner 
de  l'accueil  qui  fut  fait  à  Beethoven  lors  de  son  introduction  au  Con- 
servatoire :  il  fallait  réunir  les  fragments  de  plusieurs  symphonies 
ponr  en  former  une  pièce  hybride,  la  salle  nepouvant  supporter  l'exécu- 
tion intégrale  d'un  de  ces  chefs-d'œuvre  :  car  le  public  écoule  toujours 
plus  avec  ses  oreilles  qu'avec  son  cœur,  tout  ce  qui  est  nouveau  le 
déconcerte,  ce  qui  ne  vise  qu'à  l'émouvoir  sans  souci  de  Daller  son 
goûl  pour  les  mignardises  l'irrite  parce  qu'il  ne  le  comprend  pas,  et 
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est  sûr  d'être  nié  comme  le  furent  les  plus  belles  inspirations  de 
Mozart,  de  Beethoven,  de  Berlioz,  de  Wagner,  en  attendant  que  l'admi- 
ration d'une  élite,  les  exécutions  répétées  l'imposent  à  la  mémoire  et 
le  mettent  à  la  mode,  période  pire  que  la  première  aux  yeux  de 
quelques  fervents.  Ceux-ci  vont  trop  loin  à  mon  avis,  je  me  hâte  de 
le  dire  :  que  personne  ne  soit  exclu,  que  chacun  soit  admis  à  pro- 
filer dans  la  mesure  de  ses  forces  du  bienfaisant  contact  avec  les 
hautes  et  sereines  œuvres  de  l'art;  mais  on  a  le  droit,  soit  dit  en 
passant,  d'exiger  qu'elles  ne  se  produisent  pas  dans  des  conditions 
qui  les  rendent  presque  impossibles  à  comprendre.  Or  c'est  juste- 
ment ce  qui  va  arriver  pour  les  grandes  œuvres  de  Wagner,  les 
Niebelungen  entre  autres,  dont  un  fragment  isolé  sera  prochaine- 
ment donné  à  l'Opéra  de  Paris,  entièrement  défiguré  et  rendu  mé- 
oonnaissable  par  la  traduction  française. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  retenons  de  ce  qui  précède  ce  point 
que  personne,  je  pense,  ne  fera  difficulté  d'accorder,  c'est  que  la 
musique,  plus  que  les  autres  arts,  offre  des  œuvres  dont  l'intérêt 
est  surtout  dans  leur  forme,  soumise  à  des  lois  mathématiques,  et 
d'autres  à  côté  qui  vibrent  des  plus  puissantes  émotions  de  l'âme  et 
les  communiquent  mieux  qu'aucun  autre  art  ne  le  saurait  faire.  Du 
consentement  universel,  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  dans  Beethoven 
qu'il  faut  chercher  les  types  les  plus  parfaits  en  même'  temps  que 
prodigieusement  variés  de  cette  dernière  catégorie.  Tout  se  retrouve 
dans  cette  œuvre  géante,  depuis  les  plus  simples  mouvements  de 
l'âme,  la  joie,  la  tristesse,  la  mélancolie  du  souvenir  ou  de  l'absence, 
l'inquiétude  du  désir,  jusqu'aux  tragiques  cris  de  l'homme  aux  prises 
avec  la  destinée,  pour  aboutir  aux  extatiques  adorations,  aux  ada- 
gios prosternés  où  règne,  après  les  plus  violentes  tempêtes  de  l'âme, 
le  calme  d.'une  religieuse  certitude.  Je  n'entreprendrai  pas  de  détailler 
quelqu'une  de  ces  pages  sublimes.  Qui  donc  pourrait  le  faire  ?  Berlioz 
lui-même  s'est  montré  bien  insuffisant  dans  son  analyse  des  neuf 
symphonies.  Chacun  doit  s'efforcer  de  reconstruire  avec  son  espé- 
rance ou  son  rêve  de  la  vie  ces  drames  dont  la  musique  nous  donne 
l'élément  dynamique. 

Mais  à  coté  de  cet  art  trop  sublime,  il  nous  en  faut  un  plus  précis 
et  n'exigeant  pas  de  l'auditeur  une  aussi  difficile  collaboration.  Bee- 
thoven lui-même  l'a  senti  lorsqu'il  a  fait  intervenir  le  chœur  dans  le 
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finale  de  sa  neuvième  symphonie.  Qu'on  relise  les  pages  qui  précè- 
dent, le  dialogue  des  contrebasses  et  de  l'orchestre,  le  motif  brusque- 
ment interrompu  par  les  furieux  accords  dont  je  parlais  plus  haut  :  il 
nous  manque  encore  quelque  chose,  quoi?....  la  voii  humaine.  Dès 
que  celle-ci  a  fait  son  entrée,  la  musique  se  déroule  magnifiquement 
sur  quelques  strophes  choisies  de  YOde  à  la  joie  de  Schiller.  Choisies, 
ai-jedil,  en  écartant  le  coté  bachique  de  cette  pièce  pour  envisager  la 
joie  comme  ayant  sa  source  dans  la  circulation  de  la  vie  universelle, 
comme  résultant  de  la  fraternité  de  tous  les  Êtres  et  la  confondre  en 
quelque  sorte  avec  la  charité.  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  signaler  le 
passage  religieux  si  admirablement  mis  en  relief  :  «  Frères,  par  delà 
la  tente  éloilée  des  cieux,  un  père  bon  doit  habiter.  —  Britder,  iiber'm 
Slernenzelt,  muss  eiri  tieber  Valer  wohnen  !  »  C'est  l'un  des  plus 
foudroyants  effets  musicaux  que  je  connaisse.  Ainsi  la  parole  doit 
s'associer  à  la  musique  pour  en  préciser  le  sens,  la  musique  à  la 
parole  pour  en  communiquer  la  force  latente.  Nous  voici  donc  con- 
duits à  la  musique  dramatique  dont  une  des  sources,  au  moins  en 
ce  qui  regarde  Wagner,  est  précisément  l'œuvre  si  dramatique  au 
fond  de  Beethoven,  car  c'est  à  l'étude  des  symphonies,  dont  il  a  d'ail- 
leurs très  admirablement  parlé,  que  Wagner  doit  le  développement 
de  son  génie  musical.  Mais  je  ne  veux  pas  aborder  ici  ces  points  qui 
exigeraient  Qne longue-étude,  je  veux  simplement,  par  l'analyse  d'une 
œuvre,  montrer  comment  les  modernes  ont  compris  l'application  de 
la  musique  an  drame,  et  j'en  prendrai  comme  exemple  une  qui  se 
trouve  dans  toutes  les  mains  et,  je  voudrais  le  croire,  dans  la  mémoire 
de  tous  les  'amateurs,  le  FreiicAûtz  de  Weber.  Qui  connaît  bien 
cette  partition  est  préparé  à  quelques-unes  des  soi-disant  révolu- 
lions  de  Wagner.  Celui-ci,  en  tant  que  musicien,  n'a  guère  innové, 
et  son  œuvre  se  présente  comme  la  conclusion  et  le  résumé  d'une 
période  qui  commence  a  S.  Bach.  Tous  les  grands  musiciens  de  cette 
période  :  Bach,  Gluck,  Mozart,  les  maîtres  français  du  xviu'  siècle, 
Beethoven  et  Weber,  si  l'on  y  joint  quelques  réminiscences  des 
Italiens  du  ivi"  siècle,  surtout  Palestrina,  sont  les  sources  d'où  dérive 
l'œuvre  du  maître  de  Bayreulh.  Il  faut  l'étudier  dans  ces  sources 
pour  en  bien  comprendre  la  nature  et  la  grandeur. 

Je  me  propose  d'indiquer  surtout  ici  l'emploi  de  ce  qu'on  appelle 
couramment  aujourd'hui  les  leitmotivs  on  motifs  conducteurs,  dont 
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la  musique  actuelle  fait  un  très  regrettable  abus  depuis  que  Wagner 
commence  à  être  connu.  L'auditeur  d'un  drame  wagnérien  est  immé- 
diatement frappé  de  ce  fait  que  la  symphonie  en  est  formée,  comme 
celle  de  Beethoven,  d'un  certain  nombre  de  motifs  qui  reviennent 
dans  tout  le  cours  de  l'œuvre  plus  ou  moins  modifiés  selon  la  situa- 
tion dramatique,  s'associanl,  se  combinant,  s'opposant  entre  eux  avec 
une  variété  de  formes,  une  abondance  de  ressources  vraiment  inouïes. 
Ces  motifs  correspondent  aux  idées  élémentaires,  aux  forces  dont  le 
conflit  constitue  le  drame.  Ils  jouent  chez  Wagner  un  râle  tellement 
essentiel  qu'il  est  impossible  de  le  comprendre  ou  même  de  le  lire 
sans  avoir  appris  d'abord  à  les  bien  connaître  et  sans  s'Atre  pénétré 
de  leur  signification.  J'en  veux  montrer  des  exemples  en  m'adressant 
non  pas  à  Wagner,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  mais  a  Weber,  où  le  leit- 
motif  a  la  même  fonction  que  chez  son  successeur,  sauf  la  richesse  des 
développements,  la  profondeur  du  sens  et  la  fréquence  de  son  emploi. 
Je  signale  en  passant  que  le  leilmotif  se  trouve  chez  Mozart  et  est 
probablement  aussi  vieux  que  la  musique  dramatique. 

Rappelons  d'abord  le  sujet  du  FreUckûtz  :  c'est  une  de  ces  naïves 
légendes  comme  les  bords  du  Rhin  en  ont  tant  produit.  Le  maître 
des  chasses  d'un  prince  promet  sa  fille  Agathe  au  tireur  le  plus  adroit 
d'un  concours  spécialement  institué  à  l'effet  de  lui  choisir  un  mari. 
C'est  une  tradition  de  famille  commémorant  un  acte  d'adresse  ex- 
traordinaire accompli  par  un  ancêtre  qui,  d'un  coup  d'arquebuse, 
avait  délivré  un  prisonnier  emporté  par  un  cerf  sur  lequel  il  avait 
été  lié.  Le  garde-chasse  Max  aime  Agathe.  Or  au  moment  où  l'action 
commence,  il  arrive  que  lui,  qui  avait  toujours  été  le  meilleur  tireur 
du  pays,  vient  de  s'essayer  avec  les  hommes  du  village  et  n'a  pas 
atteint  une  seule  fois  la  cible.  De  là  son  désespoir.  Gaspard,  autre 
garde-chasse,  familier  avec  tous  les  sortilèges  et  maléfices,  un  suppôt 
de  Samiel,  le  chasseur  noir  de  la  légende,  lui  insinue  qu'il  serait  sur 
de  réussir  le  lendemain  s'il  se  servait  de  balles  franches  ou  enchan- 
tées, qui  ne  manquent  jamais  le  but.  Max  se  laisse  séduire,  tous  deux 
se  rendent  pendant  la  nuit  à  la  Gorge  aux  Loups,  où  ils  fondent  les 
balles  au  nombre  de  sept,  dont  six  sont  au  chasseur,  la  septième  est 
au  diable  et  va  frapper  qui  il  plait  à  celui-ci.  Il  était  convenu  entre 
garnie!  el  Gaspard  que  cette  dernière  serait  pour  Agathe.  Mais  l'in- 
nocence de  celle-ci  rompt  un  pacte  qui  damne  son  fiancé.  Le  lende- 
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main ,  quand  Mai  tire,  c'est  Gaspard  qui  est  frappé  et  meurt  en  blas- 
phémant, eu  même  temps  qu'Agathe  tombe  évanouie.  Etonnés  de 
ces  prodiges,  Ions  s'empressent  autour  de  Max  elle  somment  d'expli- 
quer ce  qui  se  passe.  Il  doit  révéler  le  secret  des  balles.  Le  prince 
vent  le  chasser,  mais  arrive  l'ermite,  qui  fait  accorder  aux  supplica- 
tions d'Agathe  le  pardon  de  son  mari.  Tel  est  le  conte  que  Weber 
a  immortalisé. 

Ouvrons  maintenant  la  partition  cl  tâchons  de  voir  comment  il  a 
compris  son  rôle  de  musicien.  Nous  rencontrons  immédiatement 
quelques-uns  des  leitmotivs  que  j'ai  promis  de  signaler.  Les  paysans 
se  moquent  de  la  maladresse  de  Max.  Les  «  ah  !  ah  !  »  des  soprani 
se  succèdent  à  la  fin  de  la  chanson  sur  deux  mêmes  notes  qui  for- 
ment un  intervalle  très  dissonant  de  seconde  accompagnant  les 
gestes  moqueurs,  scandés  forte  sur  les  temps  faibles  de  la  mesure  par 
les  interrogations  des  hommes.  11  est  impossible  de  rien  rencontrer 
de  plus  caractéristique  que  cette  combinaison  qui  a  pour  but  non 
certes  île  natter  l'oreille,  mais  de  traduire  le  plus  exactement  possible 
ce  qui  se  passe  sur  la  scène.  Prenons  maintenant  au  deuxième  acte 
la  lente  descente  de  Max  dans  la  Gorge  aux.  Loups  où  Gaspard  l'at- 
tend. 11  hésite  jusqu'au  dernier  pas,  son  âme  naturellement  hon- 
nête s'effraie  à  l'idée  de  l'acte  criminel  qui  se  prépare.  Mais  voilà 
que  passent  furtivement  à  l'orchestre  deux  simples  mesures  très 
piano.  Les  violons  nous  font  entendre  les  mêmes  intervalles  de 
seconde  accompagnés  des  contretemps  des  bassons.  Nous  avons 
reconnu  le  choeur  ironique  du  premier  acte  et  quand  Max  s'écrie  : 
«  Non,  bien  que  mon  âme  frémisse  d'horreur,  il  le  faut!  »  nous 
voyons  clairement  ce  qui  le  pousse  :  les  railleries,  la  honte,  qui  l'at- 
tendent s'il  est  vaincu,  tout  cela  a  été  entrevu  en  un  instant  rapide 
el  décisif.  Sans  l'orchestre  qui  commente  le  drame,  sans  même  cette 
forme  spéciale  du  leitmolif,  comment  l'auteur  aurait-il  pu  nous  l'aire 
pénétrer  ainsi  dans  l'âme  de  son  personnage? 

Voici  un  autre  exemple.  Lorsque  Gaspard,  au  milieu  des  apprêts 
de  ses  sinistres  sortilèges  au  fond  de  la  Gorge  aux  Loups  en  attendant 
Max,  s'arrête  pour  boire,  par  deux  fois  différents  vibre  à  l'orchestre 
un  trille  perçant  de  petites  flûtes,  on  se  rappelle  immédiatement  l'a- 
voir entendu  au  premier  acte  dans  la  chanson  bachique  que  chantait 
Gaspard  en  grisant  Max  pour  le  mieux  séduire.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
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ment  le  geste  de  Gaspard  qui  est  ainsi  souligné,  ce  qui  serait 
vraiment  puéril.  La  forme  même  du  trait,  l'instrument  qui  l'exécute, 
lui  donnent  le  sens  d'un  ricanement  diabolique. 

Comment  des  thèmes  peuvent  se  transformer  et  acquérir  un  sens 
nouveau,  c'est  ce  dont  celui  du  début  de  l'ouverture  nous  offre  un 
remarquable  exemple.  Toute  celte  admirable  première  page  (qui  est 
du  reste  trop  développée  pour  être  considérée  comme  un  simple  leil- 
motif)  est  visiblement  suggérée  par  un  paysage.  C'est  l'impression  de 
la  sereine  et  pure  nature,  de  la  forêt  ou  murmurent  le  vent  et  le  bruit 
de  la  source.  Eb  bien,  dans  le  trio  du  premier  acte,  quand  Mas  se 
désespère,  que  déjà  Gaspard  lui  glisse  la  lentation  à  l'oreille,  c'est 
sur  celle  même  mélodie  transformée  à  trois  temps  au  lieu  de  quatre 
que  le  chœur  lui  chante  :  «  Laisse  ton  cœur  renaître  à  l'espérance...» 
La  nature  semble  prendre  une  voix  pour  rappeler  son  enfant  séduit 
et  ce  passage  est  bien  touchant.  Comme  leitmotif  bien  caractérisé  et 
qui  revient  très  souvent,  je  dois  encore  citer  le  pizzicato  des  contre- 
basses soutenu  par  les  coups  de  timbale,  trois  notes  équidislanles, 
qui  accompagnent  chaque  apparition  de  Samiel,  le  légendaire  chas- 
seur noir.  Il  y  en  a  bien  d'autres,  je  laisse  au  lecteur  averti  le  plaisir 
de  les  reconnaître  et  d'en  définir  le  sens. 

Tout  a  un  sens  dans  celte  musique,  tout  a  une  valeur  drama- 
tique. Ainsi  prenons  la  célèbre  valse  du  premier  acte,  dont  le  thème 
populaire  a  déjà  été  entendu  à  la  fin  du  premier  chœur.  Ce  n'est  pas 
un  simple  divertissement  comme  en  introduisent  les  compositeurs 
d'opéras.  En  regardant  les  couples  joyeux  des  danseurs  qui  s'é- 
loignent sur  les  accords  mourants  de  celte  valse,  Max  voit  fuir  son 
rêve  de  bonheur  et  ceci  prépare  admirablement  la  scène  suivante,  le 
retour  sur  les  joies  de  sa  vie  passée,  la  vision  d'Agathe  attendant  à  sa 
fenêtre,  l'explosion  de  son  désespoir,  ses  blasphèmes,  l'arrivée  de 
Gaspard  qui  le  fait  boire  et  lui  arrache  la  promesse  de  venir  à  la 
Gorge  aux  Loups.  C'est  le  lent  empoisonnement  d'une  âme  qui  s'a- 
bandonne au  désespoir.  Et  si  nous  examinons  en  détail  ta  scène  de 
Max  resté  seul  après  le  départ  des  paysans,  nous  voyons  comment 
la  musique  s'adapte  à  la  situation  dramatique.  Cette  scène  se  divise 
en  trois  parties  :  souvenirs  de  la  vie  passée  qui  amènent  tout  natu- 
rellement la  vision  d'Agathe  ;  ici  tout  est  simple,  point  d'harmonies 
compliquées,  les  accords  se  présentent  d'eux-mêmes.  Seul  le  passage 
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relatif  à  Agathe  est  relevé  par  une  instrumenta  (ion  charmante,  flûte 
et  hautbois,  un  nouveau  mouvement  el  une  modulation  à  la  tierce. 
Mais  dès  que,  chassant  ces  visions,  Max  a  repris  conscience  de  la  réalité, 
les  contretemps  se  pressent  à  l'orchestre,  le  rythme  devient  haletant, 
on  est  entraîné  dans  un  tourbillon  infernal,  jusqu'au  blasphème  :  11 
n'est  point  de  Dieu,  vrai  cri  de  possédé  qui  éclate  sur  les  accords  les 
plus  tourmentés.  —  Des  passages  semblables  préparent  admirable- 
ment à  comprendre  Wagner.  Ici  se  trouvent  appliquées  par  avance 
plusieurs  des  règles  fondamentales  dont  il  ne  s'écarte  jamais,  entre 
autres  celle-ci  :  11  ne  faut  jamais  moduler  (changer  de  Ion)  sans 
avoir  une  raison  de  le  faire.  Si  j'avais  à  mettre  en  musique  cette 
phrase  :  L'amour  donne  la  joie  de  la  vie  —  Liebe  giebt  Lust  zum 
Leben,  je  l'écrirais  tout  entière  dans  le  ton  une  fois  choisi,  et  au 
contraire,  si  j'avais  ceci  :  L'amour  enfante  la  joie  et  la  douleur  —  die 
Liebe  bringt  Lus!  und  Leid,  l'opposition  des  sentiments  se  traduirait 
tout  naturellement  par  l'opposition  de  deux  tons  différents,  c'est -à- 
dtre  un  changement  de  ton  en  rapport  avec  le  changement  de 
nuance  à  exprimer.  Et  ceci,  pour  le  dire  en  passant,  montre  l'im- 
possibilité de  traduire  Wagner  de  façon  a  reproduire  l'original, 
puisque  les  modulations  étant  commandées  par  le  sens  de  la  phrase, 
il  faudrait  que  la  place  des  mots  français  correspondit  exactement  à 
celle  des  mots  allemands  (au  moins  les  mots  essentiels),  el  de  plus 
eussent  la  même  mesure  et  la  même  accentuation  pour  s'adapter 
exactement  à  la  musique.  —  L'allitération  dont  il  a  fait  un  constant 
usage,  au  moins  dans  les  Niebelungen,  rend  le  problème  encore  plus 
insoluble  s'il  est  possible. 

Une  des  beautés  du  Freisehûtz  que  je  veux  indiquer  pour  finir 
est  la  variété  des  caractères  si  admirablement  traduite  par  la  mu- 
sique. J'ai  déjà  suffisamment  parlé  de  Max  au  premier  acte.  An 
deuxième  acte  nous  le  voyons  résister  aux  prières  d'Agathe  et 
descendre  dans  la  Gorge  aux  Loups,  la  nuit,  en  étouffant  le  cri  de  sa 
conscience,  enécartaolle  fantôme  de  sa  mère.  L'orgueil  de  triompher 
l'entraîne  à  sa  perle.  La  musique  analyse  merveilleusement  cette 
lente  chute  dans  l'abîme,  qui  serait  irréparable  sans  l'intervention  de 
la  grâce.  L'instrument  de  cette  grâce  est  la  douce  Agalhe,  une  sœur 
aînée  d'Elisabeth  de  Tanrtkâuser,  encore  qu'elle  ne  soit  pas  pré- 
destinée   aux  déchirantes  révélations  et  aux  angoisses  mortelles 
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qui  valent  à  celle-ci  l'auréole  de  la  sainte.  Rêveuse  et  aimant»,  les 
événements  les  plus  ordinaires  de  la  vie  prennent  un  sens  et  la 
troublent  surtout  en  ce  jour  si  grave  des  épousailles.  Tout  est  poar 
toi  sujet  de  rire  et  de  plaisanter,  dit-elle  à  sa  cousine  Annette,  oh  ! 
comme  mon  âme  sent  d'une  autre  façon  !  Le  portrait  du  vieil  ancêtre 
s'est  décroché  et  l'a  blessée  au  front;  cela  a  suffi  pour  éveiller  en  elle 
de  sinistres  pressentiments,  tandis  que  sa  cousine  part  en  joyeux 
éclats  de  rire  tout  en  reclouant  le  vieux  cadre  à  son  mur.  Il  faut  voir 
.  avec  quelle  perfection  le  musicien  a  rendu  le  contraste  des  deux  ca- 
ractères dans. ce  premier  duo  (second  acte}.  El  cette  peinture 
s'achève  dans  la  chanson  d'Annette  qui  suit  et  surtout  dans  le  récit 
d'un  songe  burlesque  où  elle  parodie  les  craintes  d'Agathe  au  troi- 
sième acte.  Annette  représente  ceux  pour  qui  n'existent  que  les 
formes  matérielles  et  tes  apparences  extérieures  du  monde.  La  Gorge 
aux  Loups  ne  lui  semble  pas  un  endroit  plus  effrayant  qu'un  antre 
et  elle  en  parle  en  plaisantant.  Là  où  d'autres  croient  voir  des  fan- 
tômes, elle  n'aperçoit  que  la  lumière  de  la  nuit  qui  se  joue  dans  les 
branches,  et  si  un  nuage  voile  momentanément  l'éclat  de  la  lune,  ce 
n'est  qn'un  phénomène  naturel  et  même  inaperçu  pour  elle,  tandis 
qu'Agathe  projette  sur  le  monde  extérieur  le  monde  de  ses  pensées 
et  ne  voit  autour  d'elle  que  de  parlants  symboles  qui  traduisent 
son  âme.  Ce  contraste  se  retrouvera  merveilleusement  développé  chez 
Wagner.  Annette  s'oppose  à  Agathe  comme  plus  tard  Brang&ne  à 
Yaeuli  ou  mieux  Knrwenal  à  Tristan.  Te  voilà  sauvé,  tu  guériras 
bientôt,  maintenant  que  tu  es  revenu  chez  loi,  dans  ton  domaine  sei- 
gneurial,dit  Kurwenal  à  son  maître  qu'il  a  ramené  blessé  et  évanoui. 
—  Vraiment,  cela  le  semble  ainsi,  répond  Tristan;  moi  je  vois  les 
choses  autrement,  mais  je  ne  puis  Le  le  faire  comprendre.  —  0  roi  ! 
avait-il  dit  auparavant  à  Marke,  ce  que  tu  demandes  ne  peut  pas  se 
dire  et  tu  ne  pourras  jamais  l'apprendre.  —  Qu'esl-ce  que  le  Gral  ? 
demande  le  Parsifal  inconscient  du  premier  acte.  —  Cela  ne  se  dit 
pas,  mais  si  tu  es  un  élu,  la  révélation  se  fera  pour  loi. 

Pour  suivre  jusqu'au  bout  le  caractère  d'Agathe,  je  renvoie  le  lec- 
teur à  la  merveilleuse  scène  où  elle  attend  Max  pendant  la  nuit  à  sa 
fenêtre,  et  à  la  prière  du  troisième  acte,  où  perce  un  rayon  d'espé- 
rance. Ce  sont  d'impérissables  chefs-d'œuvre.  Je  laisse  aussi  de  coté 
toute  la  scène  finale,  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  parier  de 
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l'ouverture  qui  résume  tout.  Elle  esl  célèbre,  celte  ouverture,  et  pour- 
tant bien  méconnue,  si  l'on  en  juge  par  les  horreurs  qui  en  défigu- 
rent le  plus  souvent  l'exécution.  Le  début,  où  quatre  cors  font  en- 
tendre un  cbant  calme  et  large,  exprime,  je  l'ai  déjà  dit,  la  sérénité 
des  grands  bois,  la  paix  et  l'innocence  de  la  nature.  Tout  s'obscurcit 
et  se  trouble  soudain,  l'élément  diabolique  apparaît  avec  le  leit- 
motii  de  Samiel,  amené  par  quelques  modulations  d'une  éton- 
nante couleur  sombre  et  l'orage  se  décbaîne.  La  plupart  des  motifs 
sont  empruntés  au  rôle  de  Max  :  ce  sont  des  cris  d'angoisse  et  de  dé- 
sespoir qui  se  détachent  au  milieu  des  syncopes  et  des  arpèges  mon- 
tant et  descendant,  jusqu'à  ce  que  la  clarinette  lasse  entendre  la  grande 
plainte  qui  reviendra  au  premier  et  au  deuxième  acte  el  à  laquelle 
répond  immédiatement  le  céleste  thème  d'amour.  Mais  l'esprit  du 
mal  n'est  pas  encore  vaincu  et  la  symphonie  infernale  reprend  avec 
plus  de  fureur.  Si  le  hautbois  essaie  par  deux  fois  de  ramener  le 
thème  d'amour,  deux  fois  les  trombones  lui  imposent  silence  par  un 
rugissement  qui  est  un  «  non  »  venu  des  profondeurs.  Et  puis  les 
plaintes,  les  cris  de  désespoir  vont  s  affaiblissant,  les  voix  infernales 
dominent  tout,  et  le  thème  de  Samiel  se  dresse  effrayant,  sur  une 
plainte  mourante.  L'enfer  a-t-il  donc  triomphé  ?  Non,  après  deux  lon- 
gues mesures  de  silence  éclate,  en  ut  majeur  celle  fois,  le  thème  d'a- 
mour qui  annonce  ici  la  résurrection.  Le  soleil  brille  de  nouveau  et 
la  vie  renaît.  Comme  on  voit,  cette  ouverture  suit  le  drame  pas  à  pas 
et  le  résume  ;  elle  esl  d'ailleurs  construite  sur  des  molifs  qui  seront 
chantés.  D'après  ce  modèle  fut  conçue  plus  lard  l'ouverture  de  Tann- 
hûuser,  qui  n'est  certainement  pas  inférieure  à  son  aînée.  La  ravis- 
sante symphonie  instrumentale  qui  sert  d'introduction  aux  Maîtres 
chanteurs  ne  ressemble  pas  absolument  à  la  précédente  ni  à  l'ouver- 
ture du  Hollandais  errant  qu'on  peut  rapprocher  de  celle-ci. 

Je  m'arrête  ici.  J'espère  en  avoir  dit  assez  pour  inspirer  quelque 
désir  de  connaître  et  de  comprendre  le  Freitekûlz. 

El  Weber  une  fois  bien  connu,  on  n'éprouve  aucune  difficulté, 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  à  monter  plus  haut  el  à  s'élever  jusqu'à 
Wagner.  Si  l'on  s'en  tientà  cette  question  spéciale  et  très  importante 
du  leilmolif,  il  est  évident  qu'il  y  a  chez  Wagner  un  développement 
el  une  puissance  d'expression  que  son  maître  n'avait  pas  soupçonnés. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  mille,  où  Irouve-t-  on  dans  Weber 
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un  eflel  comparable  à  celui  de  la  mort  de  TrUlan,  lorsque  le  thème 
d'amour  monte  une  dernière  fois  à  l'orchestre  et  se  brise  à  jamais  si 
douloureusement?  (Dans  le  même  genre,  on  pont  voir  la  séparation 
de  Lohengrin  cl  d'Eisa.)  II  ne  faut  pas  demander  non  plus  à  l'auteur 
dit  Freisckûtz  un  pendant  au  finale  de  la  GôUerdàmmcnmg ,  ou  à  la 
scène  du  vendredi  saint  dans  Parùfal,  mais  son  drame,  s'il  n'a. pas 
celte  envergure  et  celle  portée,  atteint,  dans  ses  proportions  plus 
humbles,  un  point  de  perfection  où  très  peu  se  sont  élevéa,  en  même 
temps  qu'il  respire  la  foi  naïve  des  primitifs  :  c'est  par  ce  double  ca- 
ractère qu'il  est  sur  d'être  toujours  admiré  et  aimé  0). 

P.  Bruck. 


(1)  Il  convient  de  nommer  F.  Kin<l  l'auteur  du  poème.  A  défaut  d'un  grand 
talent  poétique,  celui-ci  a  eu  le  mérite  de  ne  pas  gâter  cette  légende  née 
parmi  les  vieilles  forêts  d'Allemagne  et  de  conserver  la  vérité  des  caractères 
qui  a  si  heureusement  inspiré  le  musicien.  H  est  regrettable  que  Weber  n'ait 
pas  rencontré  une  seconde  pièce  de  même  valeur  dramatique.  A  en  juger  par 
quelques  scènes  A'Euryante,  nous  aurions  un  chef  d 'œuvre* supérieur  même 
au  Frtitchùtt. 


,y  Google 


NOTICE 


CHAPELLE  DE  L'EGLISE  D'ABBANS- DESSOUS 


En  face  du  village  d'Osselle,  sur  la  rive,  gauche  du  Doubs,  à  200 
mètres  environ  de  l'ancien  prieure  appelé  le  Lieu-Dieu  [Loeus  Deï), 
sur  un  léger  monticule,  se  trouve  le  village  d'Abbans-Dessous,  dé- 
signé au  moyen  âge  sous  le  nom  d'Abbans-la- Ville  ;  sans  doute  pour 
établir  la  difiérence  qui  existe  entre  Abban s- Dessous  et  Abbans-le- 
Chàtei  ou  Abbans-Dessus,  situé  au-dessus  de  la  montagne.  A  l'extré- 
mité de  l'ancien  village  d'Abbans-Dessous,  on  aperçoit  une  bien 
vieille  église,  dont  ou  ne  peut  connaître  l'âge  que  par  le  style  archi- 
tectural. 

Plusieurs  historiens  franc-comtois  en  ont  donna  la  description  et 
sont  tombés  d'accord  en  la  rangeant  parmi  les  édifices  religieux  les 
plus  anciens  de  noire  province.  Elle  aurait  été  construite  au  xi*  siè- 
cle. J'accepte  volontiers  cette  opinion;  la  voûte  surbaissée  ressemble 
à  celle  d'une  cave  profonde  ;  les  fenêtres  1res  étroites  représentent 
les  meurtrières  d'une  forteresse  ;  ses  murs  épais  (1  m.  1/2)  défiaient 
alors  les  attaques,  soit  des  barbares,  soit  des  malandrins  qui  avaient 
ruiné  les  Gaules  :  les  populations  en  avaient  conservé  un  pénible  sou- 
venir, et  quand  elles  se  trouvaient  aux  abois,  elles  se  réfugiaient  dans 
les  asiles  sacrés,  se  plaçant  en  même  temps  sous  la  protection  du 


(1)  Cette  notice  a  été  tue  par  son  auteur,  feu  M.  le  marquis  de  JotilTroy 
d'Abbans,  au  Congrès  de  la  Société  bibliographique  de  Besancon,  le  22  no- 
vembre 1893.  (Nota  de  la  Rédaction.) 
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Dieu  des  armées  et  dans  le  lieu  qui  leur  offrait  le  plus  de  sécurité 
pour  la  défense  commune. 

A  celle  époque  les  seigneurs  d'Abbaus  résidaient  à  Abbans-le-Chà- 
tcl,  qui  était  une  maison  à  l'abri  de  toute  attaque;  souvent  eu  guerre, 
ils  allaient  au  dehors  chercher  les  vivres  nécessaires  à  l'entretien  de 
leurs  troupes.  Mais  aussi,  quand  ils  chassaient  sur  des  terres  appar- 
tenant à  de  puissants  chevaliers,  on  taisait  souscrire  aux  conquérants 
des  lettres  de  restitution  pour  payer  les  réquisitions  forcées. 

En  effet,  en  vertu  d'une  charte  passée  en  1359,  Jean  d'Abbaus 
s'engage  à  remettre  au  sire  de  la  Rochelle  300  florins  d'or,  pour  «  les 
dommaiges  »  des  courses  faites  dans  les  temps  passés,  aux  territoires 
de  Soing,  Cubry  et  Chantes,  des  prisonniers  emmenés  à  Oiselay. 
(Archives  de  la  famille  de  Jouffroy.) 

Il  existe  dans  le  pays  un  grand  nombre  de  légendes  sur  Jean  d'Ab- 
bans,  qui  attestent  son  audace,  sa  valeur  et  son  habileté  dans  les 
pratiques  de  son  siècle  ;  je  ne  les  rappellerai  pas  dans  cette  notice, 
n'ayant  aucune  preuve  sérieuse  à  placer  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Les  seigneurs  du  moyeu  âge,  souvent  en  courses,  habitués  aux 
aventures  dangereuses,  avaient  conservé  généralement  les  grands 
principes  de  la  foi  catholique;  après  la  violence  venait  le  remords; 
après  les  remords,  la  pénitence.  Les  Francs  et  les  Bitrgondes,  leurs 
successeurs,  s'étaient  signalés  par  leur  attachement  aux  grandes  vé- 
rités de  la  religion.  La  féodalité  suivait  cet  exemple.  Aussi  voyons- 
nous  plusieurs  chapelles  fondées  par  les  hauts  barons  de  la  province 
de  Franche-Comté,  qui  ont  survécu  et  résisté  à  l'injure  des  temps, 
proclamant  aujourd'hui  les  libéralités  des  chevaliers  du  moyen 
âge. 

En  entrant  dans  l'église  d'Abbans-Dessous  ou  Abbans-la-Ville,  on 
remarque  une  bien  vieille  chapelle,  à  droite  de  la  nef  principale, 
fondée  par  Amyot,  seigneur  d'Abbaus,  comme  on  en  trouve  la  preuve 
dans  une  charte  de  l'année  1367,  fort  curieuse,  dont  je  fournis  la 
copie. 

Cette  chapelle,  érigée  sous  le  vocable  de  saint  Jean-Baptiste  et  de 
saint  Antoine,  a  dû  être  construite  soit  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  soit  au 
commencement  du  xiv*,  puisque  le  fondateur  est  mort  en  131*. 

Depuis  cette  époque,  elle  a  reçu  la  sépulture  des  propriétaires  du 
château  d'Abbans  et  a  été  enrichie  de  prébendes  considérables. 
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Deux  pierres  tombales  recouvrent  les  corps  des  sires  Arayol  et 
Jean  d'Abbans,  on  y  lit  les  inscriptions  ci-après  : 

-}-  L'an  Nostre  Seigneur  courante  m  ecc  xiv  fust  trepessé 
messi  Amyot  sires  d'Abans,  le  jeudy  après  la  saint  Marc.  Dex  ai 
l'ame. 

4-  Cy  cist  mes  si  Jehan  d'Abans,  l'an  mïl  ccc  septante,  et 
fust  trepessé  de  cest  siegle  en  l'atre.  dex  ll  faisse  j1ercï  av 
l'amb.  Amen.  + 

Au  milieu  de  la  pierre  figure  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  ; 
au-dessus,  à  droite,  les  armes  des  d'Abbans;  à  gauche,  celles  de-son 
Épouse;  aux  pieds  du  chevalier  un  chien  ou  un  lion,  symboles  de  la 
fidélité  et  du  courage.  Les  autres  pierres  recouvrent  la  sépulture 
des  seigneurs  de  Jouffroy,  qni  leur  ont  succédé  après  les  de  Joux  ; 
ceux-ci  étaient  inhumés  à  l'église  Saint-Etienne  de  Besançon. 

Voici  la  description  delà  chapelle  de  Saint-Jean- Baptiste  et  de  Saint- 
Antoine  qui  a  été  l'objet  de  nos  recherches.  Elle  offre  à  la  vue  une 
voûte  appuyée  sur  quatre  arceaux  réguliers,  terminés  par  une  clef 
sur  laquelle  figure  un  écusson  portant  les  armoiries  :  1"  des  sires 
d'Abbans;  2°  des  de  Joux  de  Naisey;  3"  des  de  Jouffroy. 

Au  fond  de  cette  chapelle  on  aperçoit  une  fenêtre  du  xiv*  siècle, 
avec  trèfle  à  la  partie  supérieure,  renfermant  le  blason  des  de  Joux 
représenté  au  moyen  de  vitraux  de  couleurs  :  Azur  fretlè  d'or  tur~ 
monté  d'un  soleil  éclatant.  Devant  ce  vitrail  était  placé  l'autel  qui 
servait  au  saint  sacrifice.  A  l'intérieur,  cette  fenêtre  sculptée  produit 
le  plus  bel  effet  et  semble,  par  ses  détails  flamboyants,  annoncer  le 
style  de  la  Renaissance. 

L'autel  de  Saint-Antoine  avait  constitué  un  bénéfice  très  recherché, 
qui  rapportait  au  titulaire  des  revenus  montant  à  six  cents  livres  en- 
viron. 

Le  château  d'Abbans  a  été  la  propriété  des  sires  d'Abbans  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'année  1392.  Guillcmette  d'Ab- 
bans, la  dernière  de  cette  illustre  famille,  avait  épousé  Humbert  de 
Joux  de  Naisey.  En  1484,  Anne  de  Joux,  seule  héritière  des  de  Joux 
d'Abbans,  devint  la  femme  de  Jacques  Joffroy,  qui  transmit  celte 
maison  forte  à  ses  descendants  ;  ceux-ci  l'ont  conservée  jusqu'à  nos 
jours  avec  une  piété  antique. 

Je  dois  ajouter  que  le  titulaire  de  la  prébende  de  la  chapelle  de 
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Saint-Antoine  était  présenté  à  Mgr  l'archevêque  de  Besançon,  à  tour 
de  rôle,  par  le  marquis  de  Confia  us- Walte  ville  et  par  le  marquis 
de  Jouffroy,  en  qualité  d'héritiers  des  d'Abbans. 

Mgr  Jean-Antoine  Tinseau  de  Gennes,  évÊque  de  Nevers,  ancien 
curé  d'Osselle,  fut  pourvu  de  ce  bénéfice  en  l'année  1715. 

Cette  chapelle  est  en  ce  moment  une  annexe  de  l'église  d'Abbans- 
Dessous.  Celte  dernière  fut  restaurée  par  les  soins  et  sons  l'adminis- 
tration de  M.  Marguier,  curé  en  activité  de  service. 

M1"  DE  JOCFFRQV   O'AbBAKS. 


CHARTE  DU   3   OCTOBRE    1367. 

le  Jehan  d'Abbans  chevalier  fais  savoir  à  tous  ceux  qui  verront  et  orront 
ces  présentes  lettres,  que  de  ma  bonne  volonté  sans  contrainte  ni  deceve- 
ment  de  nul  et  aussy  pour  le  remède  de  l'âme  de  ma;  et  de  mes  antéces- 
seurs,  ay  donne  pour  moy  et  mes  hoirs  a.  Mous'  Hugues  Tésor  de  Jussey 
prestre  à  sa  vie  et  actuellement,  ma  chapelle,  laquelle  Amyol  d'Abbans, 
mon  père,  cui  Dieu  pardoin,  fondît  en  l'église  de  Notre-Dame  d'Abbans  la 
ville,  ensemble  toutes  les  rentes  que  peut  appartenir  à  la  ditte  chapelle, 
tant  en  prés,  champs,  chenevières,  cens,  rentes,  vignes,  hommes,  bois,  ri- 
vières, comme  en  autres  choses  que  présentement  doivent  appartenir.  Avec 
ce  pour  accroître  ladite  chapelle,  ly  ai  donné  les  tailles  de  Chaussene  les 
prés  et  le  fourg  dudil  lieu,  par  telles  manières  et  telles  conditions  que  le- 
dit Messire  Hugues  doit  chanter  et  célébrer  sa  messe  un  chacun  jour,  si 
tant  n'estoil  que  fut  malade,  à  la  ditte  chapelle  d' Ahbans-la- Ville,  ou  Abbans- 
le-Chatel,  en  qui  on  il  me  plaira  le  mieux,  pour  le  remède  de  l'âme  de 
moy  et  de  mes  antécesseurs.  Et  avec  ce  je  ledit  Messire  Hugues  ay  promis  et 
juré  sur  saint  Évangile  de  faire  le  profit  dudil  Monsr  Jehaus  d'Abbans  en 
qui  ou  je  le  pourrai  faire  bonnement  et  d'esquiver  son  dommage  en  tous 
les  lieux  ou  je  pourrai  esquiver.  Et  je  Jehan  d'Abbans  dit  susdit  ay  promis 
pour  moy  et  mes  hoirs  de  bonne  foy  que  contre  la  teneur  de  ces  pré- 
sentes lettres,  je  n'agirai  ni  consentirez  que  autre  il  vengne  en  jugement, 
ni  defuer  jugement.  En  témoignage  de  la  quelle  chose,  j'ai  mis  mon  seel 
pendant  en  cire  es  présentes  lettres  que  furent  faites  et  données  le  dit 
jour  de  feste  saint  Denis,  l'an  de  grâce  mille  trois  cent  soixante  et  sept. 
Signé  pour  copie  collationnê  à  l'original  :  • 

G.  Ettom. 

Je  soussigné  Thomas  Nepveux,  citoyen  de  Besançon  notaire  royal  et 
épiscopal  et  procureur  postulant  es  cour  et  justice,  séant  audit  Besançon, 
certifie  à  tous  avoir  lu  la  présente  copie  sur  celle  consignée  de  G.  Rio- 


,y  Google 


NOTICE  SDR  UNE  CHAPELLE    DE   L'ÉGLISE   D'aBBANS-DESSOUS.      323 

tet  qui  esloit  de  son  visant  notaire,  à  la  quelle  elle  est  conforme  et  des- 
crite  dans  un  vieil  livre,  où  se  trouvent  plusieurs  copies  de  lettres  soussi- 
gnées dudit  fliotet,  coDcernaat  la  terre  et  seigneurie  d'Abbans  et  les 
seigneurs  d'icells. 

Laquelle  copie  j'ai  expédié  à  la  réquisition  de  dame  dame  Charlotte  de 
Pou  lier,  veuve  usufruitière  des  biens  de  généreux  seigr  Jean-Baptiste  de 
Jouffroy,  vivant  seig'  d'Abbans,  Osselle,  etc. 

A  Besançon  le  23  septembre  l'an  mil  six  cent  quatre  vingt. 

Signé  :  Skpvhui. 


,y  Google 


MELANGES  &  COMPTES  RENDUS 


Le  Témoignage  du  Christ  et  l'unité  du  monde  chrétien,  par 
Eraesl  Naville.  —  Genève,  Cherbutiez.  —  i  vol.  in-8  de 
341  pages. 

Un  mouvement  moral  et  religieux  d'une  grande  portée  répond  aux 
audacieuses  entreprises  de  l'athéisme  moderne  contre  les  fonde- 
ments de  l'ordre  social.  Bien  des  écrivains  de  talent  ont  eu  dans  ce 
mouvement  une  part  plus  ou  moins  grande,  à  des  titres  divers. 
Après  le  P.  Gralry  sont  venus  M.  le  vicomte  de  Vogué,  M.  Cb.  Se- 
crélan,  M.  Ed.  Kod,  M.  le  comte  Guy  de  Brémond  d'Ars,  M.  Ollé- 
Laprune,  maître  de  conférences  à  l'école  normale  supérieure,  dont 
tout  le  monde  a  lu  les  belles  pages  sur  les  Source»  de  la  paix  intel- 
lectuelle. Le  nouveau  livre  de  M.  Ernest  Naville  contribuera  certai- 
nement, et  dans  une  large  mesure,  à  guérir  les  maux  accumulés 
par  l'absence  de  toute  croyance  religieuse.  L'auteur  est  déjà  bien 
connu  par  ses  publications  religieuses  et  philosophiques  antérieures, 
telles  que  la  Vie  éternelle,  le  Christ,  le  Libre  arbitre.  Frappé  des 
ravages  opérés  dans  les  âmes  et  dans  la  société  par  le  matérialisme 
et  l'irréligion,  M.  Naville  presse  tous  les  chrétiens,  el  même  tous  les 
hommes  places  sous  l'influence  directe  on  indirecte  de  l'Evangile,  de 
concentrer  leurs  forces,  et,  sans  renoncer  à  leurs  opinions  particu- 
lières, de  rester  unis  pour  la  défense  de  la  même  cause. 

Pour  que  cette  concentration  s'opère  et  réussisse,  l'accord  est  né- 
cessaire sur  une  idée  commune.  On  convient  assez  généralement  que 
«  pour  le  relèvement  moral,  le  sentiment  religieux  est  toujours  le 
mobile  le  plus  puissant  et  souvent  le  seul  efficace.  »  Mais  il  faut  aller 
pins  loin.  La  pensée  que  l'auteur  développe  est  que  le  monde  chrétien 
'  tout  entier  doit  travailler  avec  ensemble  aux  grandes  œuvres  sociales. 
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Unis  par  une  môme  morale,  celle  de  l'Évangile,  la  loi  de  l'amour  de 
Dieu  el  du  prochain;  unis  également  par  la  récitation  de  la  même 
prière,  l'oraison  dominicale,  tous  les  chrétiens  reconnaissent  comme 
unique  Maître  Celui  qui  seul  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  a  Un 
désir  d'union  reposant  sur  la  base  d'une  foi  commune  est  manifeste 
entre  les  membres  des  différentes  Églises.  L'unité  du  culte  est  cer- 
tainement l'idéal.  Il  n'est  pas  naturel  que  des  hommes  qui  se  consi- 
dèrent comme  les  enfants  du  même  Père  céleste,  comme  les  rachetés 
du  même  Sauveur,  se  séparent  pour  les  actes  d'une  adoration  qui 
devrait  êlre  commune.  » 

Plusieurs  signes  de  rapprochement  sont  indiqués  dans  un  cha- 
pitre plein  d'intérêt.  D'heureuses  citations,  choisies  parmi  les  écrits 
d'évêques,  de  prêtres,  de  religieux,  de  pasteurs,  servent  à  démon- 
trer la  réalisation  de  la  parole  du  divin  Maître,  dans  un  temps  qui 
n'est  connu  que  de  Dieu  :  «  Un  seul  troupeau  et  un  seul  berger.  » 
Le  vœu  d'un  franciscain,  le  P.  Girard,  est  cité  avec  d'autant  plus 
d'à-propos  qu'il  parait  être  le  commentaire  de  la  prophétie  évangé- 
Uque  :  «  Que  nous  nous  donnions  le  baiser  de  paix,  sous  les  yeux  de 
notre  Père  commun  et  de  notre  Sauveur,  pour  ne  plus  faire  qu'une 
famille  de  frères  allant  devant  les  mêmes  autels,  à  la  même  table.  » 
Ce  vœu  que  formait  le  cordelier  fribourgeois ,  analogue  à  celui 
d'un  peintre  allemand,  Richter,  devrait  être  le  vœu  de  tous  ceux  qui 
répètent  :  o  Je  crois  à  la  sainte  Église  universelle.  »  Cet  article  du 
symbole  des  apôtres,  ajoute  l'auteur  dans  ses  conclusions,  exprime 
une  foi  qui  contient  une  espérance,  el  «  cette  espérance  crée  un  de- 
voir. »  Rien  n'est  plus  vrai. 

L'heure  n'est  plus  de  se  faire  la  guerre  sur  des  questions  irritantes, 
lorsque  la  religion,  la  morale  et  la  société  sont  en  péril.  Tout  en  dif- 
férant sur  certains  points  de  doctrine,  des  hommes  d'opinions  di- 
verses, vivant,  souvent  sans  s'en  douter,  de  la  doctrine  el  des  bien- 
faits du  christianisme,  et  désirant  sincèrement  l'améliorai  ion  spiri- 
tuelle non  moins  que  matérielle  de  l'humanité,  doivent  se  tendre 
une  main  fraternelle,  en  prenant  pour  devise  :  «  La  vérité  dans  la 
charité. .  » 

Une  lellre  épiscopale,  adressée  aux  fidèles  et  au  clergé  de  Genève 
le  26  octobre  1669,  affirme  que  l'Église  catholique  n'aspire  à  la  do- 
mination des  Ames  que  par  les  seules  forces  de  la  conviction  et  du 
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dévouement.  M.  Naville  voudrait  voir  cette  affirmation  confirmée  par 
une  décision  solennelle  du  pape.  Cela  ne  nous  semble  nullement 
nécessaire.  Nous  espérons,  avec  lui,  qu'une  intelligence  plus  ferme  de 
la  parole  de  l'Apôtre,  mettant  la  condition  du  salut  dans  la  foi  qui 
agit  par  la  charité,  servira  puissamment  au  rapprochement  qu'il 
désire  et  que  nous  souhaitons  également. 

Parmi  toutes  les  grandes  et  belles  œuvres  que  l'auteur  admire  et 
loue,  en  tant  qu'elles  sont  communes  à  la  chrétienté,  il  considère 
particulièrement  l'abolition  de  l'esclavage,  l'amélioration  du  sort  des 
classes  laborieuses  et  pauvres,  le  repos  dominical,  les  associations 
de  tempérance,  les  tentatives  pour  l'établissement  de  la  paix  entre 
les  nations.  Le  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés  lui  paraît 
nécessaire  ;  mais  il  veut  aussi  qu'on  se  défie  de  l'idée  humanitaire 
séparée  de  toute  foi  dans  l'ordre  spirituel.  Tarir  les  sources  de  la  mi- 
sère, c'est  la  question  sociale  par  excellence.  C'est  le  désir  de  toutes 
les  âmes  placées  sous  l'influence  de  l'Évangile.  Il  n'était  guère  pos- 
sible de  mieux  juger  les  réformes  économiques  qu'en  faisant  bien 
ressortir  cette  idée  souvent  répétée,  qu'elles  ne  peuvent  avoir  de 
résultats  sérieux  sans  les  réformes  morales  et  sans  les  croyances 
religieuses  qui  mettent  dans  les  esprits  la  paix  avec  l'espérance. 

11  nous  est  permis  de  croire  que  la  diversité  même  sur  certains 
articles  de  la  foi  pourra  contribuer  à  faire  mieux  ressortir  le  but 
vraiment  humanitaire  que  tous  poursuivent  loyalement,  et  devien- 
dra une  des  conditions  du  succès. 

Devant  un  auditoire  unique  en  Europe,  le  24  janvier  1861,  le  jour 
où  le  P.  Lacord aire  était  reçu  à  l'Académie  française,  M.  Gui/.ot,  faisant 
appel  à  l'autorité  qui  surpasse  toutes  les  autorités,  fut  vivement 
applaudi  lorsqu'il  prononça  ces  paroles  dignes  d'être  retenues  : 
«  C'est  le  sublime  caractère  de  l'Évangile  de  juger  sévèrement  et 
d'aimer  tendrement  l'humanité,  de  connaître  tout  son  mal  en  se  dé- 
vouant à  la  guérir.  »  Pourquoi  n'appliquerions-nous  pas  cette  pensée 
à  un  ouvrage  écrit  selon  les  idées  de  l'Évangile  ?  Un  chrétien  sévère 
a  le  droit  de  juger  sévèrement  les  écoles  neutres,  les  doctrines  qui 
rejettent  avec  dédain  le  surnaturel,  l'intolérance  des  écrivains 
qui  lont  à  tort  à  l'Église  catholique  le  reproche  qu'ils  mériteraient 
eux-mêmes;  mais  hAtons-nous  d'ajouter  qu'à  chaque  page  de  ce 
volume,  dont  nous  avons  donné  une  trop  faible  esquisse,  on  re- 
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connaît  la  transpiration  d'une  âme  remplie  d'amour  pour  l'humanité 
et  tendrement  désireuse  de  lui  faire  dn  bien,  en  cherchant  à  étendre 
le  royaume  de  Jésus-Christ. 

La  lecture  de  ce  remarquable  travail,  si  philosophique  et  si  chré- 
tien, inspirera  sans  doute  à  un  grand  nombre  ce  même  amour  des 
âmes  et  cet  esprit  de  dévouement  qui  sont  l'esprit  de  l'Évangile.  Plu- 
sieurs, il  est  consolant  de  l'espérer,  voudront  tirer  les  conséquences 
logiques  des  faits  exposés  avec  tant  de  sincérité  et  de  vérité,  et  de- 
manderont non  seulement  à  l'Évangile,  mais  à  l'Église  enseignante, 
à  qui  en  est  confiée  la  garde,  la  solution  complète  des  grands,  pro- 
blèmes sociaux,  que  cherchent  vainement  à  résoudre,  en  dehors 
d'elle,  tant  de  consciences  droites  et  honnêtes.  M.  Naville  nous  par- 
donnera d'aller  peut-être  un  pen  au  delà  de  ses  propres  conclusions. 
J.  Drouhard. 


Frédéric  Bataille.  —  Choix  de  poésies,  avec  une  préface  de 
M.  Eugène  Manuel.  Paris,  Paul  Dupont,  1892,  i»-12  de  xiy- 
325  pages.  —  Les  Fables  de  l'école  et  de  la  jeunesse,  avec  une 
préface  de  M.  Greard  et  121  dessins  de  F.  Bassot,  A.  Bloch,  F. 
Souisset,  Ch.  Delon,  G.  Loiseau,  A.  Lunois,  J.  Maurel,  Ch. 
Weisser.  Paris,  Paul  Dupont,  1893,  tn-13  de  vui-184  pages. 

Rendant  compte  récemment  d'une  pièce  de  vers  lue  dans  une 
séance  académique,  un  journal  de  Besançon  disait  avec  dédain  : 
«  C'est  de  la  poésie  franc-comloise.  »  Comme  si  la  poésie,  pour  être 
bonne,  devait  être  sans  patrie!  Comme  si  le  poète  ne  devait  être 
d'aucun  temps  ni  d'aucun  pays  !  M.  Frédéric  Bataille,  lui,  a  d'abord 
fait  des  poésies  franc-comtoises.  Instituteur  dans  un  village  du  Doubs, 
que  pouvait-il  décrire  et  chanter  dans  ses  vers,  sinon  son  village, 
son  humble  foyer,  les  rives  du  Doubs,  les  roses  du  pays,  les  vieux 
chênes  de  la  forêt,  les  petits  enfants,  les  jeunes  filles?....  C'est  parla, 
en  effet,  qu'il  a  commencé,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  devenu,  non  pas 
un  poète  quelconque  dans  l'innombrable  cohue  des  rimeurs  contem- 
porains, mais  un  poète  original,  qui  trouve  maintenant  des  lecteurs, 
des  admirateurs  et  des  amis  sur  toute  terre  française. 

Depuis  ses  Détassements,  imprimés  à  Montbéliard  en  1873,  jus- 
qu'aux deux  derniers  volumes  dont  le  titre  figure  en  tète  de  ce  compte 
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rendu,  H.  Frédéric  Bataille  a  publié  cinq  ou  ta.  recueils  de  poésies  : 
Le  clavier  d'or.  Une  lyre,  Le  vieux  miroir,  Poèmes  du  soir.  Ré- 
demption. Il  a  pensé  avec  raison  que  le  moment  était  venu  de  faire 
un  choix  parmi  toutes  ses  œuvres.  Il  a  parcouru  son  riche  parterre 
et  en  a  composé  deux  bouquets,  dont  l'un,  le  Choix  de  poésies,  est 
destiné  à  tous  les  amateurs  de  beaux  et  bons  vers,  et  l'autre,  les 
Fautes,  s'adresse  pins  particulièrement  aux  enfants. 

Le  Choix  de  poésies  s'ouvre  par  une  préface  de  M.  Eugène  Manuel, 
car  M.  Frédéric  Bataille,  en  homme  modeste  qu'il  est,  aime  i  s'abri- 
ter ainsi  sous  quelque  patronage.  Joséphin  Soulary  et  Paul  Bourgel 
ont  étô  déjà  précédemment  ses  introducteurs,  a  Quels  furent  les 
maîtres  de  Bataille?  »  se  demande  M.  Manuel,  et  il  répond  :  «  Les 
poètes,  les  poètes  français,  les  poètes  contemporains....  Idées,  senti* 
ments,  images,  langue,  facture  et  rythme,  les  poètes  lui  apprirent 
tout,  et  il  comprit  tout.  Point  de  jardinage  classique,  de  plates-bandes, 
de  cloches,  de  terreau  et  d'arrosage  ;  un  sol  vierge,  où  sont  apportées 
au  hasard,  par  une  brise  mystérieuse,  les  graines  des  plus  belles 
fleurs,  qui  ont  germé  et  poussé  sans  autre  travail  que  celui  d'une  vo- 
lonté ardente,  servie  par  la  plus  rare  faculté  d'assimilation  poétique.  » 

Les  souDels  sont  nombreux  dans  le  Choix  de  poésies.  C'est  une 
des  formes  prosodiques  que  l'auteur  affectionne  le  plus,  a  II  y  excelle, 
comme  le  dit  encore  M.  Manuel,  et  rarement  poète  a  coulé  des  maté- 
riaux plus  variés  et  plus  riches  dans  un  moule  uniforme  qui  de- 
mande au  fondeur  plus  d'impeccabilité.  » 

La  chanson  est  aussi  un  des  genres  de  poésie  que  M.  Bataille 
réussit  le  mieux,  non  pas  cette  chanson  égrillarde  ou  frondeuse  dont 
Bér&nger  a  donné  le  modèle,  et  qui  n'est  plus  guère  de  mode  actuel- 
lement, mais  la  chanson  champêtre,  idyllique  et  rêveuse,  comme 
cette  Chanson  du  vacher  jurassien,  véritable  écho  de  nos  montagnes 
franc-comtoises  : 

Din  rlin  din  !  Mes  vaches  rousses 
S'éveillent  tout  au  matin 
Pour  aller,  lentes  et  douces, 
Au  pàquis....  Din  rlin  din  din  ! 

Din  rlin  din  I  L'épaule  sombre 
Du  vieux  Jura  Tait  soudain 
Tomber  son  grand  manteau  d'ombre 
A  ses  pieds....  Din  rlin  din  din  ! 
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Din  rlin  din  t  Vers  la  colline 
Où  fleurissent  sauge  et  thym. 
Chaque  béte  s'achemine, 
Humant  l'air....  Din  rlin  din  din! 
Din  rlin  din!  De  lenis  clochettes 
Le  carillon  argentin 
Monte  avec  les  alouettes 
En  l'azur.,.,  Din  rlin  din  din! 

Et  maintenant  parlons  un  peu  des  Fables  de  l'école  et  de  la 
famille.  Ici,  c'est  M.  Gréard,  de  l'Académie  française,  qui  s'est 
chargé  de  recommander  l'ouvrage,  a  Des  cent  vingt  morceaux  qui  le 
composent,  dit-il,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  teode  à  mettre  en  lumière 
nne  vérité  utile  agréablement  exprimée.  »  Mais  il  y  a  quelque 
chose  qui,  bien  plus  encore  que  les  louanges  d'un  académicien, 
contribuera  à  faire  aimer  ce  petit  volume  par  les  enfants  et  les 
écoliers  auxquels  il  est  dédié  :  ce  sont  les  jolies  illustrations  qui 
accompagnent  chaque  fable.  Le  plaisir  est  doublé  quand,  avec  l'his- 
toire de  Minette  et  de  Raton,  du  Lapin  et  de  l'Ecureuil,  etc.,  on  a 
encore  sous  les  jeux  les  figures  des  personnages. 

En  général,  les  fables  de  Frédéric  Bataille  sont  courtes,  ce  qui  n'est 
pas  un  défaut,  loin  de  là,  et  malgré  leur  brièveté,  elles  peuvent  con- 
tenir quelquefois  une  haute  leçon.  Témoin  celle-ci,  qui  pourra  faire 
mettre  le  volume  à  l'index  par  le  conseil  municipal  de  Parts,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  parfaite  sous  tous  les  rapports  : 

LA  MONTEE 

La  montre  lait  son  lie  tac  monotone  ; 
Le  père  dit  à  l'enfant  qui  s'étonne  : 
<■  Ecoute  I  -  el  la  lui  met  à  l'oreille  un  instant, 

—  Qu'est-ce  donc,  dit  l'entant,  qui  fait  marcher  l'aiguille? 

—  C'est  un  ressort  qui  se  détend. 

—  El  qui  fit  le  ressort  de  la  montre  gentille  ? 

—  Rien  ne  se  fait  tout  seul,  mon  fils  :  c'est  l'horloger. 

—  Alors,  le  beau  soleil  qui  brille, 

La  lune  au  front  d'argent,  l'étoile  du  berger 

Qui  par  les  soirs  d'été  scintille. 
Les  champs,  les  prés,  les  bois,  les  monts,  le  doux  ciel  bleu. 

Les  airs,  la  terre  et  l'onde, 
C'est  Tait  comme  la  montre  aussi,  ce  vaste  monde  ? 
—  Oui,  mon  enfant,  et  l'horloger,  c'est  Dieu. 

Quoique  ses    premiers  vers   datent  d'une   vingtaine  d'années. 
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M.  Frédéric  Bataille  est  encore  un  jeune  dans  le  monde  littéraire 
actuel.  Son  talent,  qui  n'a  cessé  de  grandir,  n'a  sans  doute  pas  donné 
tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  attendre.  Quand,  à  quarante  ans,  ou 
possède  déjà  comme  lui  un  magnifique  écrin,  on  ne  peut  manquer  d'y 
ajouter  encore  quelques  splendides  joyaux.  M.  L. 


Instructions  et  conseils  aux  tilles  domestiques  et  à  tous  les 
domestiques  en  général,  par  l'abbé  C.-J.  Busson.  —  Paru, 
Gaume  et  C'0,  éditeurs,  1893.  S*  édition,  revue  et  augmentée. 
1  vol.  m- 12  de  xxiv-496  page*.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  est  l'œuvre  d'un  nomme  de  grand  mérite,  qui  fut  une  des 
gloires  du  clergé  franc-comtois.  Après  avoir  rempli,  au  cours  de  sa 
vie,  les  postes  les  plus  éminents,  il  a  voulu  consacrer  la  dernière 
partie  de  son  existence  à  diriger,  dans  la  voie  des  vertus  chrétiennes, 
une  association  de  filles  domestiques  à  Besançon.  Le  livre  qu'il  a 
composé  pour  elles  est  un  recueil  de  conseils  pratiques,  inspirés  par 
le  zèle  des  âmes  et  marqués  au  coin  de  l'expérience. 

Dans  sa  longue  carrière,  M.  Busson  avait  été  en  rapport  avec 
toutes  les  classes  de  la  société.  Fils  d'un  martyr  de  la  Terreur,  il 
avait  connu  dans  son  enfance  les  épreuves  de  la  pauvreté.  Devenu 
prêtre,  il  orpnise  en  1813  le  petit  séminaire  d'Ornans  ;  eu  1814,  il 
occupe  la  chaire  de  théologie  à  Besançon;  en  1821,  il  est  au  sémi- 
naire des  Missions  étrangères,  et  remplît  les  fonctions  de  supérieur 
général  des  Dames  de  Saint-Maur  ;  en  1826,  il  est  nommé  chapelain 
du  roi  Charles  X,  et  eu  1828,  il  est  appelé  au  secrétariat  général  du 
ministère  des  cultes.  Bientôt,  il  est  chargé  de  l'éducation  religieuse 
de  Mademoiselle,  fille  du  duc  de  Berry  et  sœur  du  duc  de  Bordeaux. 
11  la  suit  dans  l'exil,  et  quand  il  a  achevé,  en  1834,  son  éducation,  il 
rentre  à  Besançon,  refuse  la  cure  de  Notre-Dame  de  Paris  et  les  évè- 
chés  qu'on  lui  offre,  et  vient  commencer  l'humble  apostolat  qui  de- 
vait couronner  sa  carrière. 

C'est  après  avoir  dirigé  pendant  près  de  vingt  ans  l'association  des 
filles  de  service  qu'il  composa  le  beau  et  bon  livre  que  l'imprime- 
rie Outhenin-Chalandre  vient  de  rééditer,  pour  la  troisième  fois,  k  la 
demande  de  MM.  Gaume  et  C".  Les  éditeurs  y  ont  ajouté  une  notice 
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sur  M.  Busson,  el  les  vies  de  sainte  Zite,  de  sainle  Radegonde,  de 
Suzanne  Bichon,  a  trois  personnes,  dit  l'éditeur,  de  la  classe  des  do- 
mestiques, dont  l'Église  honore  de  son  culte  les  deux  premières,  et 
dont  la  troisième,  par  son  dévouement  à  ses  maîtres,  a  mérité,  en 
1845,  une  récompense  publique  de  l'Académie  française.  Ce  livre  est 
digne  d'être  recommandé  aux  maîtres  aussi  bien  qu'aux  serviteurs. 
J.-M.  S. 

Le  Livre  d'or  des  élèves  dn  pensionnat  de  Fribonrg  en  Suisse, 
1"  et  2'  suppléments.  1891-1893.  —  Montpellier,  Ujp.  Louis  Grol- 
lier,  2  fascicules  i»-8  formant  les  pages  i5Q  à  668  du  Livre  d'or, 
avec  des  portraits  et  des  vues. 

Ces  deux  suppléments  à  l'ouvrage  que  je  me  suis  fait  un  plaisir 
de  signaler  à  nos  lecteurs  (livraison  de  janvier- février  1893)  sont  im- 
portants par  les  errata  et  surtout  par  les  addenda  qu'ils  comportent. 
11  y  a  là  nombre  d'articles  nécrologiques  qui  méritent  de  fixer  l'at- 
tention. L'on  doit  remarquer  que  le  deuxième  supplément  est  le  plus 
considérable  à  tous  les  points  de  vue.  Outre  la  Vie  du  R.  P.  Galicet, 
qui  n'occupe  pas  moins  de  dix-sept  pages,  il  contient  la  reproduc- 
tion des  articles  que  la  presse  française  el  étrangère  a  consacrés  au 
Livre  d'or,  et  parmi  lesquels  figure  celui  que  les  Annales  ont  pu- 
blié. Ce  même  fascicule  renferme  aussi  le  Catalogue  des  publications 
offertes  à  la  Bibliothèque  fribourgeoise.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter 
ici  eu  manière  de  conclusion  :  cet  ensemble  constitue  pour  l'histoire 
de  notre  temps  un  dossier  précieux,  qui  devra  être  consulté  par  les 
écrivains  qui  ont  le  souci  d'être  exacts.  A  ces  suppléments  on  a  joint 
une  Esquisse  biographique  sur  Gabriel-Louis  de  Saint-Victor, 
mort  à  Rome  le  12  mars  1893.  L'auteur  de  cet  excellent  travail, 
M.  Noël  Le  Mire,  après  l'avoir  publié  dans  l'Univers,  en  a  fait  exé- 
cuter un  tirage  à  part  (Lyon,  imp.  Jevain,  1893,  in-8 de  13  p.). 
E.-C.  Gaudot. 

Une  Franc-Comtoise.  Lady  Carswelle,  par  Ch.  Tbohiet.  —  Be- 
sançon, Millot  frères,  1893.  /n-18  de  26  pages. 

L'histoire  de  lady  Carswelle  méritait  d'être  contée,  et  M.  Cb.  Thu- 
net  a  bien  fait  de  ne  pas  la  laisser  tomber  dans  l'oubli.  Une  bergère 
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qui  devient  lady,  cela  se  voit  souvent  dans  les  romans,  mais  trop 
rarement  dans  la  réalité,  et  l'on  est  bien  aise  d'en  avoir  un  exemple 
authentique  sous  les  yeux. 

Lady  Carswelle  avait  été  véritablement  bergère  à  Sou  vans,  où  elle 
était  née  ;  elle  s'appelait  alors  Marguerite  Chardenot.  filant  venue  à 
la  foire  de  Baume-les-Daines  avec  ses  parents,  elle  eut  le  cbagrin  d'y 
voir  vendre  sa  vache  préférée,  la  Poumotte,  dont  elle  ne  se  sépara 
pas  sans  pleurer.  Ce  jour  de  foire,  pourtant,  devait  lui  porter  bon- 
heur. Ses  parents  la  laissèrent  comme  servante  à  l'hôtel  de  la  Cou- 
ronne, et  peu  de  temps  après,  un  jeune  médecin  de  Bruxelles  des- 
cendait dans  cet  hôtel,  y  tombait  gravement  malade,  et  y  était  soigné' 
avec  tant  d'intelligence  et  de  dévouement  par  la  petite  bergère  que, 
convaincu  qu'elle  lui  avait  sauvé  la  vie,  il  lui  promettait  de  l'épouser. 
Q  tint  parole.  Quelques  années  plus  tard,  le  docteur  Carswelle  était 
le  premier  médecin  de  Bruxelles.  Recommandé  à  la  reine  d'Angle- 
terre par  le  roi  des  Belges,  il  alla  se  fixer  à  Londres,  devint  le  mé- 
decin ordinaire  de  la  reine  et  fut  créé  lord.  Après  sa  mort,  sa  femme, 
qui  avait  paru  avec  honneur  à  la  cour  du  roi  des  Belges  et  à  celle 
d'Angleterre,  vint  fixer  ses  jours  à  Baume  -les-Dames.  Ce  n'est  là, 
nous  dit  H.  Thurjet,  ni  une  légende  ni  un  roman;  c'est  une  histoire 
vraie..,.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que,  racontée  par  M.  Thuriet, 
cette  histoire  est  aussi  intéressante  et  aussi  touchante  qu'elle  est 
vraie?  M.  L. 
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Les  mois  île  mars,  avril  et  mai  1893  resteront  célèbres,  tristement 
célèbres,  par  la  sécheresse  continue  qui  a  sévi  pendant  ces  trois  mois. 
Pour  presque  tonte  la  Franche-Comté,  la  récolte  des  foins  est  perdue, 
celle  des  blés  est  bien  compromise.  Celle  des  vignes  compensera- 
t-elleun  peu  ces  désastres?  On  l'ignore  encore,  sauf  dans  certains  vi- 
gnobles de  la  vallée  de  la  Loue,  où  la  gelée  a  déjà  enlevé  tout 
espoir. 

Dans  sa  revue  des  sciences  du  Journal  des  Débats,  M.  Henri  de 
Parville  adonné,  sur  les  années  analogues  à  celle-ci,  quelques  détails 
qui  sortent  des  banalités  ordinaires.  Les  chiffres  qu'il  cite  se  rap- 
portent au  climat  de  Paris.  Mais,  cette  année,  la  situation  n'a  pas 
sensiblement  différé  en  Franche-Comté. 

«  Les  journaux,  dit-il,  ODt  publié  beaucoup  de  cbiftres  sur  les 
printemps  qui  ont  présenté  de  l'analogie  avec  celui  de  1893.  Ils  sont 
généralement  inexacts.  Je  ne  connais,  pour  ma  part,  aucune  période 
comprenant  mars  et  avril,  aussi  anormalement  sèche  que  celle  qui 
vient  d'être  observée,  du  moins,  au  xix"  siècle,  depuis  qu'on  fait  des 
observations  météorologiques  précises.  En  remontant  dans  le  passé, 
ou  trouve,  pour  mars,  des  années  encore  un  peu  plus  sèches,  mais 
moins  chaudes.  Par  exemple,  si  en  1893  nous  avons  eu  12  millim.  9 
(de  hauteur  d'eau),  on  a  eu  en  mars  1880  :  5  millim.;  en  1875  : 
8 millim.  6;  en  1854:1  millim.  2;  en  1813  :  4  millim.  2;  en  1840  : 
8  millim.  2;  en  1826  :  9  millim.  8  ;  en  1810  :  5  millim.  9.  C'est 
tout  différent  pour  avril.  Il  n'est  pas  tombé  1  millimètre.  Or,  les  mois 
d'avril  les  plus  secs  sont  ceux  de  1875,  avec  10  millim.;  de  1870, 
avec  3  millim.  6;  de  1863,  avec  10  millim.;  de  1855,  avec  8 millim.; 
de  1844,  avec  8  millim.  5;  de  1822,  avec  7  millim.,  et  enfin  de 
1817,  avec  1  millim.  3. 


,y  Google 


236  ANSALES  FRANC-COMTOISES. 

«  li  faut  donc  remonter  à  1817  pour  retrouver  un  mois  d'avril 
aussi  dépourvu  d'eau.  Mais,  en  1817,  au  mois  de  mars,  il  était  tombé 
43  millim.  5  d'eau,  plus  du  triple  de  cette  année.  Soit,  au  total,  en 
1817,  pendant  mars  et  avril,  44  millimètres.  Et,  au  total,  pendant 
les  mêmes  mois,  en  1893, 14  millimètres  d'eau.  C'est  pourquoi  nous 
concluons  que,  pendant  le  siècle  actuel,  nous  n'avons  jamais  traversé 
nue  période  mars-avril  aussi  extraordînairement  sèche.  Elle  est 
unique  de  1800  à  1803,  en  ce  qui  concerne  Paris  et  une  bonne  partie 
de  la  France  septentrionale.  Au  point  de  vue  de  la  chaleur,  avril 
1893  a  eu  pour  moyenne  13°7  et  une  température  maxîma  de  29°. 
11  avait  fait  plus  chaud  en  avril  1863  (moyenne  17°3),  en  avril  1841 
(17"3),  en  1822  (16°),  en  1811  (17"7),  et  en  1806  (17°).  » 


Si  l'année  doit  èlre  mauvaise  pour  la  campagne,  elle  ne  manquera 
pas  du  moins  d'agrément  à  Besançon.  Voici  le  programme  des  fêles 
qu'on  y  prépare  pour  cet  été  : 

Du  27  mai  au  4  juin,  concours  régional,  agricole  et  hippique;  ex- 
position laitière,  forestière,  d'horticulture  et  d'apiculture. 

Du  1"  juillet  au  31  août,  exposition  des  beaux-arts. 

Du  29  juillet  au  31  août,  exposition  internationale,  pour  la  célé- 
bration du  centenaire  de  l'horlogerie. 

Du  3  au  10  août,  congrès  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences. 

Les  13  et  14  août,  grand  concours  musical  international. 

Du  17  au  21  août,  congrès  de  la  Fédération  des  sapeurs-pom- 
piers. 

On  le  voit,  il  y  en  aura  pour  tous  les  goûts. 


L'Académie  de  Besançon  s'est  réunie  le  20  avril  et  le  12  mai. 

Dans  la  séance  d'avril,  M.  Pingaud  a  communiqué  un  travail,  in- 
séré dans  le  Bulletin  de  la  commission  archéologique  de  Narbonne, 
sur  un  volume  calligraphié  par  Nicolas  Jarry,  ayant  appartenu  à 
l'archevêque  de  Narbonne,  Claude  de  Rebé,  et  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  de  Besançon.  —  M.  Lieflroy  a  terminé  la 
lecture  de  son  étude  sur  le  général  Radet. 


,y  Google 


CHRONIQUE.  337 

Le  12  mai,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'une  notice  de  M.  Lief- 
froy  sur  M.  Edouard  Besson,  et  d'une  élude  historique  de  M.  Lom- 
barl  sur  Noroy-le -Bourg,  d'après  le  récent  ouvrage  de  M.  Fizard. 

L'Académie  a  décidé  qu'elle  pourvoirait  en  juillet  à  deux  places 
vacantes  d'associés  résidants  et  à  deux  places  de  membres  corres- 
pondants nés  eu  Franche  Comté. 


La  Société  d'émulation  du  Douhs  a  tenu  ses  deux  séances  men- 
suelles les  15  avril  et  13  mai  derniers,  l'une  et  l'autre  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Sire. 

Dans  la  première  séance,  M.  Lieflroy  a  lu  une  élude  sur  les  mé- 
moires de  Luc  Geiskotter,  étudiant  tyrolien,  qui  après  avoir  assisté  à 
la  Saint-Barthélémy  à  Paris,  où  la  religion  réformée  à  laquelle  il  ap- 
partenait lui  fil  courir  les  plus  grands  dangers,  vint  à  Dole  pour  y 
recevoir,  à  l'Université,  le  grade  de  docteur.  Il  est  intéressant  et  cu- 
rieux de  voir,  d'après  ces  mémoires,  l'importance  que  l'on  attachait 
à  la  collation  des  litres  universitaires  et  les  frais  que  l'étudiant  étran- 
ger devait  payer  à  celte  époque  dans  notre  province. 

Dans  la  seconde  séance,  M.  Gauthier  a  lu  une  notice  sur  les  pèle- 
rins du  Saint-Suaire,  qui  venaient  en  grand  nombre  et  de  tous  les 
pays  demander  une  guérison  miraculeuse  au  sanctuaire  où  était  dé- 
posée la  précieuse  relique.  La  relique  n'existe  plus,  mais  le  souvenir 
en  est  resté  au  milieu  de  notre  population  bisontine,  et  M.  Gauthier 
a  su  vivemenl  intéresser  son  auditoire  en  lui  parlant  de  celte  dévo- 
tion qui,  ainsi  que  bien  d'autres,  a  disparu  sans  retour. 


La  Société  belfortaine  d'émulation  a  tenu  sou  assemblée  générale 
le  19  mars  et  a  renouvelé  son  bureau,  qui  est  composé,  pour  1892, 
de  M.  Jundt,  président,  M.  Schirmer,  vice-président,  et  M.  Dubail- 
Roy,  secrétaire. 

Dans  la  réunion  trimestrielle  de  cette  société,  qui  a  eu  lieu  le 
6  mai,  les  sujets  suivants  ont  été  traités  :  1*  les  grottes  de  Cra- 
vanche,  par  M.  le  capitaine  Jannesson;  2"  l'infralias  des  environs 
de  BeUbrl,  par  M.  Meyer;  3"  étude  sur  le  champ  de  bataille  de  César 
et  d'Arioviste,  par  M.  Dubail-Roy  ;  4"  opérations  militaires  dans  la 
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haute  Alsace,  depuis  le  début  de  la  guerre,  en  1870,  jusqu'à  l'inves- 
tissement de  Belforl,  par  M.  le  capitaine  Gerlboffer  ;  3°  le  blocus 
de  Belforl  en  1815,  par  M.  Dubail-Roy. 


Le  congrès  annuel  des  sociétés  savantes  s'est  tenu  à  Paris,  du  4  an 
8  avril. 

Dans  la  séance  du  4  avril  de  la  section  d'histoire  el  de  philologie , 
M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du  Doubs  et  membre  de  l'Académie  de 
Besançon,  a  donné  lecture  d'une  étude  sur  la  fabrication  du  papier 
en  Franche-Comté  el  sur  les  filigranes  des  papiers  comtois  du  xv'  au 
xvm"  siècle.  On  usa  d'abord  en  Franche-Coiulé  de  papiers  fabriqués 
en  Italie,  en  Allemagne  ou  en  Flandre.  L'industrie  du  papier  fut 
apportée  à  Baume-les-Daines,  par  le  Lorrain  Henri  de  Gondre- 
ville,  en  1  148,  el  par  l'Orléanais  Jean  Palicier,  en  1464,  puis  à 
Besançon,  dans  le  vieux  moulin  de  Tarragnoz,  par  Jean  de  Rosey, 
vers  1458.  Au  xvi'  siècle,  les  papeteries  se  multiplièrent,  pour  ali- 
menter les  greffes  des  diverses  juridictions  de  la  province,  les  no- 
taires, les  étudiants  de  l'Université  de  Dole  el  les  élèves  des  nom- 
breux collèges  qui  existaient  dans  les  moindres  villes  ou  bourgs  de 
Franche-Comlé.  Chaque  usine  avail  sa  marque  particulière,  qui  con- 
sistait le  plus  sauvent  dans  des  armoiries  :  c'était,  à  Besançon,  le  bras 
de  saint  Etienne,  blason  du  chapitre  métropolitain  ;  à  Dole,  les  armes 
de  la  ville  et  de  la  Franche-Comté  ;  à  Lure,  celles  des  abbés  de  Ltire 
el  Murbach  ;  à  Monlbëliard,  celles  des  princes  de  Wurtemberg,  héri- 
tiers des  Monlfaucon  ;  à  Cusance,  celles  des  seigneurs  du  lieu,  sires 
de  Belvoir.  Aux  armoiries  ou  antres  signes  qui  se  transmettent 
comme  indication  de  l'origine,  succèdent  chez  les  différents  papetiers 
des  monogrammes  et  bientôt  même  des  noms  ou  prénoms.  Il  serait 
utile  de  relever  et  de  classer  géograpbiquemenl  el  chronologique- 
ment tous  ces  filigranes  :  leur  série  permettrai!,  à  l'occasion,  d'éta- 
blie l'origine  et  la  date  de  nombreux  documents  et  peut-être  de 
quelques  incunables. 

A  la  séance  de  la  section  d'archéologie  du  5  avril,  M.  l'abbé  Goi- 
chard,  curé  de  Pupillin,  a  rendu  compte  de  la  suite  des  fouilles  qu'il 
a  entreprises  à  Grozon.  Celle  fois  il  a  déblayé  les  fondations  de  l'an- 
cienne église  de  Saint-Martin  de  Grozon,  qu'une  tradition  locale  pré- 
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tend  avoir  succédé  à  un  ancien  temple  de  Mars.  Cette  église  était 
quadrangulaîré  avec  une  pelite  abside.  Elle  était  placée  sur  le  pen- 
chant d'un  monticule,  et  de  gros  contreforts  la  soutenaient  du  coté 
du  laïus.  Au  milieu  des  fondations,  on  a  retrouvé  les  restes  d'un 
édifice  plus  ancien  el  de  nombreuses  sculptures.  C'est  sans  doute  le 
temple  mentionné  par  la  légende.  Non  loin  de  là,  on  a  recueilli  un 
amas  de  poteries  el  quelques  médailles.  Dans  les  sépultures,  on  a 
rencontré  deux  fibules,  dont  une  en  or,  el  divers  objets  dont  M.  Gui- 
ebarda  montré  la  photographie.  Enfin,  il  a  signalé  la  découverte,  aux 
environs  de  Lons-le-Saunier,  d'une  antique  fonderie  dans  laquelle 
on  a  recueilli  plus  de  quatre  cents  serpes  en  bronze.  Les  mieux 
conservées  ont  été  achetées  par  le  musée  de  Lons-le-Saunier. 


M.  le  marquis  Sylvestre  de  Jouffroy  d'Abbans  est  morl  à  Besançon, 
le  21  avril  dernier.  Il  était  né  le  16  octobre  1819.  Après  avoir  fait 
ses  éludes  au  lycée  de  Besançon,  il  était  entré  dans  l'administration 
de  l'enregistrement,  qu'il  quitta  après  son  mariage,  en  1853. 

Par  un  mémoire  intitulé  Une  découverte  en  Franche-Comté  au 
XV III*  siècle,  qu'il  adressa  en  1880  à  l'Académie  de  Besançon,  M.  le 
marquis  de  Jouffroy  d'Abbans  rappela  l'attention  publique  sur  son 
grand-oncle  Claude  de  Jouffroy,  qui  avait  le  premier  appliqué  la  va- 
peur à  la  navigation.  L'Académie  couronna  ce  mémoire  et  admit  l'au- 
teur comme  membre  résidant  en  1882.  Il  a  encore  communiqué  à 
celte  compagnie  une  biographie  de  Girod  de  Cbanlrans,  officier  du 
génie  de  grande  érudition,  qui  vécut  au  commencement  du  xix*  siècle, 
el  une  notice  sur  la  branche  de  la  famille  de  Joux  qui  a  possédé  le 
château  d'Abbans. 

D'une  nalure  très  ouverte  et  très  généreuse,  M.  le  marquis  de 
Jouffroy  ne  refusait  son  concours  à  aucune  œuvre  utile  et  chrétienne. 
Il  a  pris  une  part  active  aux  derniers  congrès  de  la  Société  biblio- 
graphique el  de  l'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  qui  ont 
eu  lieu  à  Besançon.  Il  avait  bien  voulu  donner  aux  Annales  l'in- 
téressante notice  qu'il  a  lue  au  premier  de  ces  congrès,  et  que  nous 
avons  le  regret  de  ne  publier  qu'après  sa  morl. 

Le  souvenir  de  M.  le  marquis  de  Joutlroy  restera  comme  celui 
d'une  des  plus  sympathiques  figures  do  notre  vieille  noblesse  com- 
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toise.  Il  était  aussi  populaire  à  la  campagne  qu'à  ta  ville  et  savait  se 
faire  aimer  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 


Le  23  avril,  est  décédé  à  Tre  y- Saint-Claude,  près  de  Besançon, 
M.  l'abbé  Joseph-Ignace-Célestin  Faivre,  chanoine  honoraire  de 
Besancon  el  d'Antioche,  aumônier  honoraire  des  prisons,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Ayant  été  pendant  de  longues  années  aumô- 
nier de  la  prison  de  Bellevaux,  M.  l'abbé  Faivre  avait  acquis  une 
profonde  connaissance  des  questions  pénitentiaires.  Il  appartenait  à 
l'Académie  de  Besançon  depuis  1882.  il  a  publié,  en  1883,  une  bro- 
chure intitulée  :  Saint-Joseph,  école  charitable  d'horlogerie,  et 
plusieurs  notices  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  : 
Mgr  Vautrey,  la  Cellule  pénitentiaire,  etc.  M.  l'abbé  Faivre  est 
mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 


On  fait  encore  quelquefois  bien  les  choses,  au  moins  à  l'Académie 
française.  De  l'avis  de  tous,  l'Académie  a  donné  à  Xavier  Marinier, 
en  la  personne  de  H.  Henri  de  Boraier,  le  successeur  qu'il  aurait  lui- 
même  souhaité,  et  l'éloge  sincère,  ému,  spirituel,  éloquent,  que 
M.  de  Bornier  vient  de  faire  de  son  prédécesseur  a  pleinement  satis- 
fait tous  les  anciens  amis  de  l'excellent  écrivain  voyageur. 

Nous  recommandons  surtout  de  lire  la  fin  de  ce  discours,  où  M.  de 
Bornier  flétrit  les  écrivains  corrupteurs  :  celte  protestation  coura- 
geuse est  aussi  honorable  pour  celui  qui  l'a  écrite  que  pour  celui  qui 
l'a  inspirée. 

La  Revue  des  Deux  Mondes  ayant  entrepris  de  publier  une  série 
d'articles  sur  les  anciennes  provinces  de  France,  c'est  notre  éminenl 
compatriote  et  collaborateur,  M.  Victor  du  Bled,  qui  a  été  chargé  de 
la  monographie  sur  la  Franche-Comté.  La  première  partie  de  son 
travail  vient  de  paraître  dans  la  Revue  du  15  mai  ;  elle  répond  tout 
à  fait  à  ce  qu'on  devait  attendre  du  brillant  talent  de  l'auteur,  aussi 
bien  que  de  son  ardent  patriotisme  comtois.  M.  du  Bled  «  a  pris,  dit- 
il,  pour  guides  de  nombreuses  monographies  éparses  dans  les  mé- 
moires de  nos  sociétés  savantes,  car  s'il  importe  de  rendre  hommage 
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aux  ancêtres  qui  lentement,  patiemment,  dans  une  longue  suite  de 
générations,  ont  accru  notre  fortune  réelle  et  idéale,  il  convient  aussi 
.  de  ne  pas  oublier  leurs  descendants,  et  en  particulier  ces  penseurs,  ces 
écrivains  qui,  satisfaits  de  renfermer  leurs  talents  dans  les  limites 
de  la  province,  scrutent  pieusement  nos  annales,  éclairassent  les 
points  obscurs,  portent  partout  la  lumière,  et,  préparant  d'admira- 
bles matériaux  pour  les  histoires  générales,  donnent  une  base  plus 
solide  à  la  vérité,  non  sans  doute  à  celle  vérité  absolue  que  nous 
poursuivons  vainement  dans  le  mirage  du  passé,  mais  à  cette  vérité 
relative  et  plus  modeste,  la  seule  que  l'humaine  myopie  se  puisse 
Daller  d'atteindre.  »  Non  content  d'avoir  rendu  à  nos  énidils  comtois 
cet  hommage  général,  M-  du  Bled,  dans  des  notes,  renvoie  fréquem- 
ment aux  travaux  publiés  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Be- 
sançon ou  des  sociétés  d'émulation  de  notre  province,  aux  Annales 
franc-comtoises  et  aux  ouvrages  de  MM.  Hugon  de  Poligny,  Clerc, 
Sauzay,  Castan,  Eslignard,  de  Loray,  Pingaud,  Bouchot,  Gauthier, 
Thurjel,  Longiu,  Tuefferd,  Charles  Roy,  Clément  Duvernoy,  etc. 

Celte  première  partie  du  travail  de  M.  Viclor  du  Bled  est  tout  en- 
tière consacrée  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté.  Elle  comprend  trois 
divisions  intitulées  :  1"  La  Séquanie  avant  l'ère  chrétienne  et  jus- 
qu'au XI*  siècle  ;  2°  Le  moyen  dge,  les  croisades,  un  parlement  de 
dames  au  XHI'siècte;  3°  L'amiral  Jean  de  Vienne,  l'Université  de 
Dote  et  les  ducs  de  Bourgogne.  En  terminant.  M.  du  Bled  rappelle 
avec  beaucoup  d'à-propos  les  revendications  qui  se  sont  produites 
récemment  en  Franche-Comté  en  vue  du  rétablissement  de  noire 
ancienne  Université.  Voici  la  lin  de  l'article  : 

«  Un  siècle,  et  quel  siècle  !  s'est  écoulé  :  la  Franche-Comté  reste 
fidèle  à  ses  fortes  traditions  ;  sociétés  savantes,  écoles  de  tout  genre, 
collèges  se  sont  reconstitués  el  multipliés;  au  temps  du  Directoire, 
l'école  centrale  était  déjà  une  des  plus  prospères  de  la  république. 
Deux  Facultés  des  sciences  el  des  lettres,  octroyées  en  1808,  n'ont 
pas  suffi  aux  Comtois  ;  de  1816  à  1830,  ils  n'ont  cessé  de  récla- 
mer une  Faculté  de  droit,  et,  en  1891,  on  a  vu  plus  de  sept  cents 
communes  de  l'ancienne  province  s'unir  dans  un  vœu  commun,  dans 
une  sorte  de  plébiscite  visant  la  restauration  et  de  la  Faculté  de  droit, 
et  de  la  vieille  Université.  Elles  invoquaient  non  seulement  des  ca- 
pitulations signées  par  Louis  XIV,  mais  le  droit  pour  la  Franche- 
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Comté  de  satisfaire  sur  place  à  toutes  les  ambitions  intellectuelles 
de  ses  enfants,  de  reconquérir  cette  autonomie  d'ordre  moral  et  su- 
périeur qui,  loin  de  nuire  à  l'unité  nationale,  peut  la  seconder  el  la 
fortifier.  » 


Depuis  le  10  mars.dernier,  se  publie  à  Paris  une  magnifique  re- 
vue mensuelle  illustrée  dont  les  riches  collectionneurs  de  toute  sorte 
feront  leurs  délices.  C'est  le  Livre  et  l'Image  qui,  édité  par  la  maison 
Emile  Rondeau,  19,  boulevard  Montmartre,  coûte  -10  fr.  par  an.  Les 
deux  premières  livraisons  sont  admirables  comme  exécution  et  fort 
intéressantes.  Le  numéro  du  10  mars  renferme,  entre  autres  cboses 
(p.  14-21),  un  article  curieux,  mais  un  peu  frondeur,  de  noire  spiri- 
tuel compatriote  M.  Henri  Bouchot,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Cet  article  est  intitulé  :  Esprit  mondain  de  la  Restaura- 
tion. Grandes  dames  et  alliés  (18i4). 


On  sait  que  les  Walt e ville  sont  originaires  de  la  Suisse.  Cette  fa- 
mille a  compté  parmi  ses  membres  deux  intrigants  célèbres  :  une 
femme,  la  belle  Catherine-Francisque  de  Watleville,  fille  de  Gabrielle 
de  Watleville,  bailli  d'Oiron,  et  femme  de  l'opulent  Bernois  Perregaux, 
de  laquelle  les  agissements  coupables  furent  châtiés  d'une  laçon  ter- 
rible par  le  magistral  de  Berne,  —  et  le  trop  fameux  don  Juan,  que 
Louis  XIV  récompeusa  largement  pour  avoir  tenu  ses  intérêts  au 
détriment  de  l'indépendance  franc-comtoise.  A  la  famille  de  Watle- 
ville appartenait  un  personnage  sur  lequel  on  trouvera  dans  l'4n- 
nuaire  du  Conseil  héraldique  de  France  (Paris,  45,  rue  des  Acacias, 
1893,  6*  année),  quelques  détails  généalogiques  intéressants.  L'au- 
teur de  ce  court  travail,  M.  Paul  Pellot,  l'a  intitulé  :  Thomas- 
Eugène  de  Wattevilte,  marquis  de  Conflans.  Thomas-Eugène  prit 
une  part  active  à  la  victorieuse  défense  de  Dole  en  1636  et  mourut  de 
la  peste,  à  Blelterans,  la  même  année.  Par  erreur  d'impression  sans 
doute,  ce  siège  de  Dole  est  fixé  par  M.  Pellot  à  l'année  1633. 
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Exposition  des  Champs-Elysées 


Abbam  (Paul),  né  à  Vesoul  (Haute- Saône),  élève  de  M.  Jean  Gigoux. 

5.  —  La  diseuse  de  bonne  aventure;  —  Finistère. 

Bassot  (Ferdinand),  né  à  Besançon,  élève  de  Pils  et  de  Matou  1. 

'84.  —  Porlrail  de  M—  A.  P.... 
85.  —  Porlrail  ds  M1"  P.  G... 

Bgudot  (Léon),  né  à  Besançon,  élève  de  M.  Français. 

216.  —Prairie  inondée. 

517.  —  Glaneuse;  —  Franche-Comté. 

Cji  abtran  (Théobald),  né  à  Besançon,  élève  de  Cabanel. 
38t.  —  Porlrail  de  M.  Loié,  préfet  de  police. 
389.  —  Porlrail  de  M.  le  baron  II.  de  B.... 

Endkhs  (Jean-Joseph),  né  à  Besançon,  élève  de  MM.  E.  Baille  et 
F.  Cor  mon. 

668.  —  A  la  France!  ~  en  Alsace  le  14  juillet. 
Faivee  (Tony),  né  à  Besançon,  élève  de  Picot. 

678.  —  Portrait  de  M~  G.... 

Français  (F. -Louis),  membre  de  l'Institut,  né  à  Plombières,  élève  de 
Corot  et  de  M.  Gigous. 

735.  —  Dans  les  prés. 

736.  —  Souvenir  du  Bas-Meudon  ;  —  soleil  couchant. 

Giacomotti  (Félix-Henri),  né  à  Quingey  (Doubs),  élève  de  Picot, 

793.  —  Portrait  de  «"•  G.  D.... 

794.  —  Porlrail  de  M1"  Anna  Maiie. 

Gigoiix  (Jean),  né  à  Besançon. 

795.  —  Portrait  de  Victor  Considérant. 
786.  —  Portrait  de  M-  P. .. 
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Gihahdot  (Georges-Marie-Julien),  Dé  à  Besançon,  élève  de  H.  Albert 
Maignan. 

S04.  —  La  Chassa;  —  panneau  décoratif. 
Gros  (Achille),  né  à  Ëpeugnev  (Doubs),  élève  de  Bavoux. 
813.  —  Environs  de  I'uligny. 
841.  —  Le  Dauba  à  la  Charbonnière 

Guillaume  (Mm°  Noénri),   née  à  Besançon,  élève  de  MM.  Carolus- 
Duran  et  Henner. 

851.  —  Portrait  de  M-*  "'. 

Isekbart  (Emile),  né  à  Besançon,  élève  de  M.  Fanart. 

93!.  —  Los  première*  feuille»;  —  environs  de  Besançon. 
933.  —  Tussilages. 

Japy  (Louis),  né  à  Berne  (Doubs),  élève  de  M.  Français. 

954.  —  La  mer  et  le  berger, 

955.  —  Brumes  de  l'aurore. 

Lobrichom  (l'imoléon),  né  à  Cornod  (Jura). 

1143.  —  Hobé. 


Lohont  (Eugène),  né  à  Lure  (Haute-Saône),  élève  de  MM.  Bouguereau 
et  T.  Robert-Fleury. 

1146,  —  Femme  artiste. 

Machard  (Jules),  né  à  Sampans  (Jura),  élève  de  Signol  et  Baille. 

.  1173.  —  Portrait  de  M"  la  comtesse  de  P.... 
1174.  —  Portraii  de  miss  B.... 

Michel-Lançon  (Edouard),  né  à  Besançon,  élève  de  Lehmann  et  de 
MM.  Ed.  Baille  et  Machard. 

1261.  —  Panneau  décoratif. 
1263.  —  Étude. 

Picard  (Edmond),  né  à  Besancon,  élève  de  Rapin  et  de  M.  J.-P.  Lau- 
rens. 

1411.  —  Ches  le  barbier, 

1412.  —  Avant  l'espédiiion. 

Poistslin  (Auguste-Emmanuel),  né   à  Arboîs  (Jura),  élève    de 
V.   Maire. 

1437.  —  Cotes  du  Jure,  vues  de  la  plaine. 
143g.  —  Lover  de  lune. 

Robinet  (Paul),  né  à  Magny-Vernois  (Haute-Saône),  élève  de  Meis- 
sonier,  de  Gabal  et  de  MM.  F.  Barrias  et  Zûnd. 

1522.  —  Le  lac  des  Quatro-Cantons,  près  de  Geraau  ;  —  au  priulemps. 
15Î3,  —  Malinèo  de  septembre;  —  ravin  solitaire. 
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Des  situ. 

Denis  (Amédëfi),  né  à  Gray  (Haute-Saône). 

2027.  —  Coteaui  de  Pont-Aven  (Finistère)  ;  —  pastel. 
Dérud  (Charles-François),  né  à  Besançon,  élève  de  M.  Matout. 

2030.  —  Cinq  portraits  ;  — miniatures. 

Glorget  (Pierre-Emile),  né  à  Fresne-Sainl-Mamès  (Haute-Saône). 

3139.  —  Roses  trémlerea:  —  éluda. 
2110.  —  Pavots;  —  étude. 

Jeannot  (Joseph Clément-Maxime},  né  à  Ornans  (Doubs). 

2198.  —  Long  rocher;  —  Fontainebleau  ;  —  aquarelle. 

2199.  —  Fontainebleau;  —  aquarelle. 

Joi.ivet  (Abel),  né  à  Combeaufontaine  (Haute-Saône),  élève   de 
MM.  Bonnat  et  J.-P.  Laurens. 

'.'201.  —  Lecture  sous  la  lampe;  —  fusain, 

Michel- Lançon  (Edouard},  né   à  Besancon,  élève  de  Baille,  de 
Lehmann  et  de  M.  Machard. 
2298.  —  Étude  ;  —  pastel. 
Pointelin    (Auguste-Emmanuel),    né    à  Arbois  (Jura),    élève  de 
M.  Maire. 

1343.  —  Malin  de  juin  ;  —  pastel. 

Sculpture. 
Becqtjet  (Just),  né  à  Besançon,  élève  de  Rude. 

2555.  —  La  voit  du  violoncelle  :  —  statue,  marbre. 

Beuqce  (Louis),  né  à  Quingey  (Doubs),  élève  de  M.  Monbur. 

25H5.  —  Varie  B. ...  ;  —  buste,  plâtre, 

Claitdkt  (Max),  né  à  Fécamp  (Seine-Inférieure),  élève  de  Perraud  et 
de  Jouffroy. 

2709.  —  Vingt  -huit  médaillons  ;  —  terre  cuite. 

Detrier  (Pierre-Louis),  né  à  Vougécourt  {Haute-Saône),  élève  de 
M.  Guérard. 

2795.  —  Fumeur  Louis  XVI  ;  —  groupe,  plâtre. 

Laurent  (Eugène),  né  à  Gray  (Haute- Saône),  élève  de  Duret  et  de 
Coinchon. 

3041.  —  J.  Csllot;  —  statuette,  terra  cuite. 
Svahour  (Mm*  Marguerite),  née  à  Bréry  (Jura),  élève  de  M.  Antonin 
Mercié. 

3392.  —  CL.  Fourier  ;  —  buste,  plaire. 

3393.  —  Jimd  de  Futurv  ;  —  busle.  plAlre. 
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Gravure  et  lithographie. 

Buhnet  (François-Eugène),  né  à  Mailley  (Haule-Saône),  élève  de 
Gaillard. 

3795.  —  Une  gravure  (burin). 

Duvent  (Léandre),  né  à  Vesoul  (Haute-Saône). 

3874.  —  Une  lithographie. 

Faiyre  (Claude),  né  à  Arboîs  (Jura),  élève  de  Boulanger  et  de 
MM.  J.  Lefebvre  et  Courtry. 
3877.  —  Crie  gravure  (eau-forte). 

Mallet  (Pierre),  né  à  Jnssey,  élève  de  M.  A.  Gravier. 

4048.  —  Une  gravure  (uau-forlo). 

Mathey-Doaet  (Emile-Armand),  né  à  Besançon,  élève  de  Lehmann 
et  de  M.  Waltner. 

4066.  —  Une  gravure  {eau-forlo). 

StHON  (Camille-Paul),  né  à  Gy  (Haute-Saône),  élève  de  M.  Ch.  Cour- 
try. 

4i5y.  —  Deui  gravures  (eaui- tories). 

Viennet  (Jules),  né  à  Arboîs  (Jura),  élève  de  Dumont  et  de  M.  Clau- 
del. 

4191.  —  Une  gravure  (eau-forte). 


Exposition  du  Champ  de  Mars. 


Bouillon  (Léon),  né  à  Lons-le-Saunier  (Jura). 

137.  —  Portrait  de  M.  A.  Leroux. 

Chudant  (Jean -Adolphe),  né  à  Besançon. 

317.  —  Bourrache*, 
ils.  —  Vieille  église. 

219.  —  Saules. 

220.  —  Alger.  Terrasses  de  l'Amirauté. 
Ml.  —  Algor.  Hue  du  Remparl-Médée. 

Courtois  (Gustave),  né  à  Pusey  (Haate-Saftne). 

267.  —  Inquiétude  humaine. 

268.  —  Poitrail  de  M"  Kroismanii. 

269.  —  Portrait  do  M"  Spilzar. 

270.  —  Portrait  de  M.  Louis  de  la  Salle. 

271.  —  Va  Soir  sur  le  bord  du  lac  Majeur. 
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Gihardot  (Louis-Auguste),  né  à  Loulans-les-Forges  (Haute-Saône). 

-  Une  fin. 

-  Baigneuses. 

-  La  Nuit. 

-  Fortunal». 

-  Une  Terrasse  a  Tanger. 

-  SOlell  couchant. 
'..  —  Lee  Sablea  i  Tanger, 
i.  —  Borde  de  la  Vienne  (l'hiver). 
..  —  La  grande  Batterie  de  Tanger, 
i,  —  La  cote  d'Afrique  vue  de  Gibraltar, 

usa  (Jules-Alexis),  né  à  Vesoul  (Haute-Saône). 

I.  —  Dans  le  verger. 

i.  —  Tricoteuse. 

,  —  Sur  la  porte. 

!.  —  Villefrancbe  au  crépuscule.. 

i.  —  Querelle  de  charretiers. 

..  —  Coin  de  marcha. 

Sculpture. 
Blocu  (Armand-Lucien),  né  à  Monlbéliard  (Doiibs). 

14.  —  Sainla-Deche  (ataloe,  bois). 

15.  —  Luools  (buste,  terre  cuite). 

16.  —  E.  E....  (buste,  terre  cuile). 

17.  —  Buste  femme  (terre  cuilel. 

Objets  d'art. 
Chapfault  Marie-Louise,  (comtesse  de),  née  à  Monlbéliard. 

J75.  —  Louis  XI  i  Toulouse  (émail  de  Limoges). 

Voisin-Dblacboix  (feu)  et  Dalpayrat  (Adrien),  né  à  Limoges  (Haute- 
VieDne). 

410.  —Grès  Hommes. 
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I.  —  Publications  de  Franche- Comté  &  des  paya  voisins  (<) 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  6e- 
5ANÇO».  Année  4892  :  —  Henri  Jfoïroi  :  Les  Alpes  suisses  d'Eugène  Rani- 
bert.  —  Armand  Bovssey  :  Un  aventurier  franc-comtois  au  xvui'  siècle. 
Gonzel.  —  Paul  Guiekard  :  Le  dévouement  d'un  vieux  soldat  (poésie).  — 
Maurice  Lambert  :  Le  recteur  dans  l'ancienne  Université  de  Franche-Comté. 

—  Abbé  Touchet  :  Le  cardinal  de  Rohan  en  1830.  -  Léonce  Pingaud  : 
Lettres  de  Gustave  Fallut.  —  Henri  Mairot  :  Une  ambassade  suisse  en 
Franche-Comté  {1674;.  —  Maurice  Lambert  :  Un  poète  franc-comtois.  " 
Frédéric  Bataille.  —  Abbé  de  Beauséjour  :  Les  moines  de  Luxeuil  et  les 
forêts  des  Vosges.  —  Df  I.  Boudin  ;  L'état  sanitaire  à  Besançon.  —  Lief- 
froy  :  L'industrie  métallurgique  eu  Franche-Comté,  —  Léonce  Pingaud: 
Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  de  Besançon  (1732-1789). 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Pougrï. 
Janvier  4893  :  —  A.  Çtvreaii  :  Jacques  Coitier,  médecin  de  Louis  XI  (fin). 

—  Nécrologie.  Louis-Hippolyte  Mouchot.  Alphonse  Gobin.  —  Jean-Pierre  : 
Lettre  d'un  paysan.  —  Ch.  Boissonnel  :  Poligny  avant  la  Révolution  (suite). 

Février  1893  :  —  J.-L.  Carrère  :  Fumier  de  ferme,  sa  conservation.  — 
A.  Picaud  :  Phyloplose  de  la  vigne.  —  Nécrologie.  Séraphin  Chopard.  — 
II.  Priant  :  La  fruitière  jurassienne.  —  Ch.  Boissonnel-.  Le  recrutement 
régional.  —  Poligny  avant  la  Révolution  (suite). 

Mars  4893  :  —  C.  Martinengo  :  Le  soutirage  des  vins.  —  Proi  et  Bassot  : 
Note  sur  la  culture  des  fèves.  —  D'  Adrien  Sicard  :  Apicalture.  —  H. 
Priant  :  La  fruitière  jurassienne.  —  C'A.  Boissonnel  :  Poligny  avant  la 
Révolution  (fin).  —  L'histoire  pour  tous  en  Franche-Comté. 

Avril  4893  :  —  Désiré  Cottet  :  Causerie  commerciale  et  agricole.  —  F. 
Jouvet  :  De  la  reconstitution  des  vigues  par  les  cépages  américains  (suite). 

—  Ch.  Boissonnel  :  L'histoire  pour  tous  eu  Franche -Comté  (suite],  —  Ed- 
mond Sauria  :  Botanique. 

(1)  Toute  publication  dont  un  exemplaire  a  été  déposé  au  bureau  des 
Annales  franc-comtoises  est  l'ohjel  d'un  compte  rendu  dans  la  revue  ou  d'une 

annonça  dans  le  bulletin  bibliographique. 
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Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  RELIGIEUSES  Dit  DIOCESE  tIE 
Dijon.  Mars-avril  1893  :  —  Abbe  J.  Bourlier  :  Glossaire  étymologique  des 
noms  de  lieux  du  département  de  la  Cûle-d'Or  (suite).  —  Charles  Aubertin: 
Note  sur  le  moamnent  funéraire  de  Guigone  de  Salins,  fondatrice  de 
l'HQtel-Dieu  de  lleaune.  —  Henri  Corot  :  Note  sur  l'étymologie  dn  nom  de 
l'abbaye  de  Fontenet.  —  Abbé  Simon  :  Episode  do  la  grande  Révolution. 

—  Bibliographie.  —  Les  monitoires  (suite). 

Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse.  Avril  IS93  :  —  P.  Stapfer  : 
Confession  religieuse  et  littéraire  d'uu  égoïste.  —  Valmont  :  Diplomatie 
paternelle.  III.  —  Ed.  Luttin  :  Les  chemins  de  fer  de  montagne.  —  Si». 
Levier  :  Retour  du  Caucase.  Il  —  V.  de  Floriant  :  La  lèpre  et  les  lépreux 
dans  notre  temps.  —  FA.  Tatlichet  :  Une  révolution  en  agriculture.  IL  — 
T.  Combe  :  Coeurs  lassés.  VIII.  —  Chroniques.  —  Bulletin. 

Mot  1893  :  —  Em.  Yung  :  L'extension  universitaire  en  Angleterre.  — 
T.  Combe  :  Coeurs  lassés.  IX.  —  Em.  Levier  :  Retour  du  Caucase.  III.  —  H. 
Warnery  :  Les  femmes  écrivains.  —  G.  van  Muyden  :  Les  grands  journaux. 

—  Jean  Menot  :  Feuilles  d'automne  (nouvelle).  —  Ed.  Tallkhet  :  Une 
révolution  en  agriculture.  III.  —  Etc. 

Musée  nelchatelois.  Mars  1893  :  —  Alf.  Godet  :  Les  bornes  du  Burg- 
ziehl.  —  0.  Huguenin  :  Justin  chez  le  bon  Claude  (fin).  —  Pli.  Godet  : 
Autobiographie  et  souvenirs  de  Frédéric  Caumont.  —  Max  Diacon  :  Char- 
latans eu  1820.  —  L.  Favre  :  Une  lettre  du  marquis  de  Puysieulx. 

Awi'i  1S93  :  —  Max  Diacon  :  Etudes  oeuchateloises.  Dans  quel  esprit  il 
est  utile  d'étudier  notre  histoire.  —  Alf.  Godet  :  Les  bornes  du  Burgziehl 
(fin).  —  Philippe  Godet  :  Autobiographie  et  souvenirs  de  Frédéric  Cau- 
mont (suite).  —  Çh.  Châtelain:  Mandrin  dans  le  pays  de  NeuchAtel.  — 
Alf.  Godet  .'  Architecture  neuebateloise. 

Mai  1893  :  —  Max  Diacon  :  La  loterie  royale  de  1776.  ~  Philippe  Go- 
det :  Autobiographie  et  souvenirs  de  Frédéric  Caumont  (suite).  —  Jean 
Greltet  :  Notes  généalogiques  sur  la  maison  de  Neuchâlel.  —  Mémoires  de 
plusieurs  choses  remarquées  par  moi,  Abraham  Chailliet,  dempuis  l'an 
1614  (suite).  —  A'.  Godet  :  Coupe  neuchâteloise  du  xvui"  siècle. 

Hevue.de  la  Suisse  catholique.  Mars  1893  :  —  Albert  Hyrvolx  :  Notes 
sur  le  prieuré  de  Rougemont,  au  comté  de  Gruyère.  —  ft.  de  Girard  :  La 
forme  de  la  terre  (suite).  —  P.  M.-A.  Boitdron  ;  Les  cinq  martyrs  domi- 
nicains béatifiés  par  Léon  XIII.  —  J.  :  Notions  d'économie  politique  (suite). 

—  H.  P.  Berthier  :  L'élude  de  la  Somme  de  saint  Thomas(fln).  —  J.  :  Chro- 
nique. —  Jean  Bourgeois  :  Les  martyrs  (poésie). 

Régiments  franc-comtois  eh  1810-1871,  par  le  marquis  de  Vaulchier. 

—  Besançon,  P.  Jacquin,  1893,  in-8»  de  30  p. 

L'Archéologie  religieuse  en  Fianche-Comté,  par  H.  l'abbé  Elie  Perrin. 

—  Besançon,  I'.  Jacquin,  1893,  grand  in-8°  de  15  p. 
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II.  —  Revues  de  Paris 


Rbtcb  des  Deux  Mondes,  4"  avril  4893  :  —  Charles  de  Maïade  :  Les  illu- 
sions el  les  mécomptes  d'no.  royaliste.  Le  comte  de  Falloui.  I.  La  jeunesse 
d'un  royaliste.  —  Adolphe  Chtnevière  :  Honneur  de  femme  (fin).  —  Au- 
gustin Filon  :  Prosper  Mérimée,  d'après  des  souvenirs  personnels  et  des 
documents  inédits.  1.  Débuts  littéraires,  amours  el  amitiés.  —  André  Che- 
vrillon  :  En  Judée  ifin).  —  Julian  Klaczko  :  Rome  et  la  Renaissance.  Essais 
et  esquisses.  Cinquccento.  —  Th.  Bentzon  :  Les  romanciers  du  sud  en  Amé- 
rique. —  G.  Valberl  :  Rembrandt,  d'après  son  dernier  biographe.  —  Ca- 
mille Btltaigue  :  Revue  dramatique.  Comédie  française  :  La  paix  du 
ménage,  de  M.  Guy  de  Maupassanl.  Odèon  :  Une  page  d'amour.  Vaudeville: 
Les  drames  sacrés.  —  Camille  Bettaigue  :  Revue  musicale.  Concerts  du 
Cbâtelel  :  Les  béatitudes.  Opèra-Comique:  Kassia.  —  Ch.  de  Mazade  :  Chro- 
nique de  la  quinzaine,  histoire  politique  el  littéraire.  —  Le  mouvement 
financier  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bibliographique. 

45  avril  4893  :  —  Chartes  de  Malade  :  Les  illusions  el  les  mécomptes 
d'un  royaliste.  Le  comte  de  Falloux.  II.  M.  de  Falloui  et  les  rêves  de  res- 
tauration monarchique  depuis  18*8.  —  Masson-Forestier  :  La  jambe  cou- 
pée, récit.  —  Vicomte  George  d'Avenel  :  La  propriété  foncière  de  Philippe- 
Auguste  à  Napoléon.  III  Transformai  ions  du  sol  rural.  —  J.  J.  Jussermd: 
Etudes  anglaises.  La  vie  el  les  œuvres  de  Geoffrey  Chaucer.  —  Léo  Cla- 
retie  :  Le  parc  national  des  ElaU-Unis.  —  Lucien  Biart  :  Paysages  des  tro- 
piques. La  Hocha.  —  Fragments  du  Journal  inédit  d'Eugène  Delacroix. 

—  Etc. 

4-  mai  4893  :  —  René  Millet  :  L'essor  extérieur  de  la  France.  —  Augus- 
tin Filon  :  Prosper  Mérimée,  d'après  des  souvenirs  personnels  et  des  docu- 
ments inédits.  IL  Mérimée  académicien,  la  révolution  de  1848-  —  Charles 
de  Berkeley  :  Vieille  histoire.  — P.P.  Dehérain  :  Les  ferments  de  la  terre.  I. 
La  fixation  de  t'azote  dans  lu  sol.  —  Alfred  Mange:  L'exploitation  des 
chemins  de  fer  de  la  Prusse  depuis  leur  rachat  par  l'État.  —  Georges  Duruy  : 
La  sédition  du  1"  décembre  1789  à  Toulon  (fin).  —  Lucien  Biart  :  La 
princesse  Alzimba  et  le  capitaine  Villadiégo.  —  Eugèiie-Melchior  de  Vogué  : 
La  ligue  démocratique  des  écoles.  —  Etc. 

45  mai  4893  :  —  Charles  de  Berkeley  :  Vieille  histoire  (fin).  —  Gaston 
Deschamps  :  En  Turquie.  Smyrne.  —  Gaston  Boissier  :  La  vieille  Sorbonue. 

—  Victor  du  Bled  :  La  Franche-Comté.  I.  Les  origines  el  l'histoire.  —  P.- 
P.  Dehérain  :  Les  ferments  de  la  terre.  11.  L'utilisation  do  l'azote  du  sol.  — 
Charles  Benoist:  Voyages  d'empereurs.  —  Paul  Mimande  :  Au  bagne.  I. 
Le  régime  des  forçais  en  Nouvelle-Calédonie.  —  Vicomte  Eugène -Melchior 
de  Vogué  :  Un  portrait  de  Napoléon.  —  Camille  Bellaigue  :  Revue  drama- 
tique. La  Reine  Juana  h  la  Comédie -Française.  —  Etc. 

Nouvelle  Revue.  4"  avril  4893  ;  —  Comte  Charles  de  â/oùy  :  La  corrup- 
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tion  dans  l'histoire.  —  D'  Cetare  Lombroso  :  Les  corrupteur*  actuels.  — 
Hector  de  la  derrière  :  Elisabeth  et  Essex  (fia).  —  Eugène  Simon  :  Sur  la 
terre  el  par  la  terre  (suite).  —  Mam  Juliette  Lamber  (W»  Adam)  ;  Le  temps 
nouveau,  comédie  (2"  acte).  —  Champfleury  :  Mon  ami  Roblin  (suite).  — 
"'  :  De  Bangkok,  à  Pnompenh  par  les  ruines  d'Angkor  (fin).  —  Arthur 
Pougin  :  Léo  Delibes.  —  Léo  Claretie  :  Œufs  de  Pâques.  —  E.  Masseras  : 
La  nouvelle  présidence  aux  Etats-Unis.  —  0.  G.  Peters  :  La  crise  politique 
en  Norvège.  —  G.  de  Corlay  :  Les  disparus  :  Vice-amiral  Ribourt.  —  Fré- 
déric Loliêe  :  Les  disparus  :  Jules  Ferry.  —  Léon  Daudet  :  Quinzaine  litté- 
raire. —  I.  Chessé  :  Nos  colonies.  —  Mm*  Juliette  Adam  :  Politique  exté- 
rieure. —  Louis  Gallet  :  Théâtre  :  Musique.  —  Marcel Fouquùrr  .'Théâtre  : 
Drame  et  comédie.  —  Carnet  mondain.  —  Revue  financière.  —  Les  livres. 

—  Bulletin  bibliographique. 

45  avrit  4893  :  —  De  Marcère  :  Le  rôle  politique  de  M.  Jules  Feny.  — 
Jean  Macé:  L'Alsace.  —  Léon  Mayou  :  Les  secrets  des  Pyramides  de  Mem- 
phis  —  Eugène  Simon  :  Sur  la  terre  et  prtr  la  terre  (suite).  —  M"*  Juliette 
Lamber  (M™11  Adam)  :  Le  Temps  nouveau  (3"  acte).  —  Maurice  de  Fleury  : 
Etudes  et  causeries  médico-littéraires.  —  Gabriel  Sarrasin  :  Mémoires  d'un 
Centaure.  —  Maurice  Bîgeon  :  Profits  Scandinaves  :  Edward  Grieg.  — 
Champfleury  :  Mon  ami  Roblin  (lin;.  —  M""  A.  Julian-Perry  :  La  dame 
d'ivoire.  —  Prince  Alexis  Kougouchef  ;  Le  Tumulus  (poésie).  —Charles 
Hrunet  :  A  propos  du  doute.  —  Stanislas  Meunier  :  Le  trimestre  scienti- 
fique. —  Henri  Monlecorboli  :  Noces  d'argeut  :  Florence,  Rome.  —  Léon 
Daudet  :  Quinzaine  littéraire  :  Les  Trophées.  —  /.  Chessé  ;  Nos  colonies.  — 
M"  Juliette  Adam  :  Lettres  sur  la  politique  extérieure.  —  Etc. 

/"  mat  4893  :  —  Georges  Berlin  :  Joseph  Bonaparte  en  Amérique.  — 
Guillaume  Ferrera  :  La  Genèse  de  l'idée  do  justice  :  les  Ordalies.  —  S.  E, 
Savais -Pacha  :  Lettres  sur  l'idéalisme  el  le  réalisme  dans  le  roman,  lit. 
Eugène  Simon  :  Sur  la  terre  et  parla  terre  (soile).  —  Gabriel  Sarrasin  : 
Mémoires  d'un  Centaure  (suite).  —  Jean  Aicard  :  Michel-Ange  et  Vittoria 
Colonna.  —  Maurice  de  Fltury  :  Études  el  causeries  méd  ko  -li  lierai res  (fin). 

—  Louis  Gallet:  Yasminh  :  Cantar  Cordouan.  -  Hippolylc  Fourmer:  La 
peinture  murale  en  France  du  xi5  au  xvi°  siècle.  —  6.  oie  Wailly  :  La 
vénerie  moderne.  III.  Les  hommes.  —  Henri  Monlecorboli  :  Noces  de  fer  et 
noces  d'argent.  —  G.  de  Corlay  :  Les  disparus  :  Vice-amiral  Paris.  —  E. 
Rodocanachi:  Chronique  historique.  —Léon  Daudet  :  Quinzaine  littéraire. 
I.  Chessé  :  Nos  colonies.  —  M""  Juliette  Adam:  Lettres  sur  la  politique 
extérieure.  —  Etc. 

45  mai  4893  :  —  S.  Pichon  :  Comment  l'Italie  s'est  faite.  —  Georges  Ber- 
lin: Joseph  Bonaparte  en  Amérique  (suile).  —  Eugène  Simon:  Sur  la 
terre  et  par  la  terre  (suite).  —  G.  de  Contenson  :  L'aviation.  —  Armand 
Palacio  Valdèi  :  El  maestrante.  —  Frédéric  Delacroix  :  Les  procès  de  sor- 
cellerie au  xvii"  siècle.  —  Gabriel  Sarraiin  :  Mémoires  d'un  Centaure 
(suite).  —  Alfred  Ernst  :  Le  Salon  des  Champs-Elysées.  —  Léon  Daudet  : 
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Quinzaine  littéraire  :  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu.  —  1.  Chestê  :  Nos 

colonies.  —  Jf°"  Juliette  Adam  :  Lettres  sur  la  politique  extérieure.  —  Etc. 

Le  Correspondant.  10  avril  1893  :  —  Cardinal  Meignan  :  Les  juifs.  Leur 
captivité  en  Chaldée.  —  Duc  d'Harcourt  :  L'Egypte  et  les  Egyptiens.  IL  — 
Francisque  Bouillier  :  Le  centenaire  de  l'Institut.  —  Henri  Joly  :  Un  prochain 
congrès.  Les  œuvres  de  patronage.'—  André  Godard  :  Leshuttiers.  III  (fin). 
—AbbéA.Kannengieser:  LajesuileCurci.il (fin).  -L. de  Laniac  de  Laborie  : 
Les  livres.  Histoire.  Baranlo.  Tocqueville.  Target.  —  G.  d'Hugues  :  Litté- 
rature: Critique,  romans,  poésie.  —  Henri  de  Pareille  :  Revue  des  sciences. 
—  Marquis  de  Nadaillac  :  Mélanges.  La  Gaule  avant  les  Gaulois,  par  A. 
Bertrand.  —  Louis  Joutiert  :  Chronique  politique. 

25  avril  1893  :  —  Le  prochain  conclave.  Sa  législation  particulière, 
d'après  des  documents  non  publiés  jusqu'ici.  —  François  Descostes  :  Joseph 
de  Maistre  avant  la  Révolution.  —  Duc  d'Harcourt  :  L'Egypte  et  les  Egyp- 
tiens. III.  —  Claudio  Jannet  :  Le  mouvement  financier  et  le  mouvement 
ouvrier  en  Europe  a  la  veille  du  1"  mai.  —  Vicomte  de  Meaux  :  Des  obs- 
tacles et  des  ressources  que  présente  a  l'Eglise  catholique  la  législation  des 
Etats-Unis.  —  Victor  Foumel  :  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  du 
théâtre,  de  la  littérature' el  des  arts.  —  Emile  Eude  :  Le  premier  congrès 
de  l'art  chrétien  à  Paris.  La  société  de  Saint-Jean.  —  Etc. 

10  mai  1893  :  —  L'empereur  d'Allemagne  au  Vatican.  —  Adolphe  Hat> 
feid  :  Les  pasteurs  d'âmes.  Libres  penseurs,  humanitaires  et  chrétiens.  — 
""  :  A  propos  des  fêtes  de  Rome.  Psychologie  de  l'Italien.  —  Marquis  de 
Nadaillac  :  L'évolution  du  mariage.  I.  —  H.  Thirria  :  De  la  représentation 
des  minorités.  —  Vertu  païenne.  I.  —  L.  de  laniac  de  Laborie  :  Les  livres. 
Histoire.  Chaptal.  Les  Français  en  Dalmalie,  La  condamnation  du  maréchal 
Ney.  —  G.  d'Hugues  :  Littérature.  Critique,  romans,  poésie.  —  Henri  de 
Parville  :  Revue  des  sciences.  —  Etc. 

23  mai  1893  :  —  Abbé  A.  Kannengieser  ;  La  question  sociale  en  Alle- 
magne. L'université  populaire  de  Hunchen-Gladbach.  —  Edgar  Bourhton  : 
Questions  parlementaires.  Renouvellement  partiel.  Inéligibilité.  Dissolu- 
lion.  —  Marquis  de  Nadaillac  :  L'évolution  du  mariage.  II.  —  Les  mé- 
moires du  chancelier  Pasquier.  —  Arthur  de  Ganniers  :  Questions  mili- 
taires. La  tactique  de  demain.  Cuirassés,  pare-balles  el  boucliers.  —  Saint- 
Prix  :  Vertu  païenne.  IL  —  H.  Delorme  :  Le  vingt-cinquième  anniversaire 
de  la  Société  d'éducation  et  d'enseignement.  Discours  de  M.  Seller .  —  R. 
Peyre  :  Le  Salon  des  Champs-Elysées  et  l'exposition  du  Champ  de  Mars.  — 
Victor  Fournel  :  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  du  théâtre,  de  la  litté- 
rature et  des  arts.  —  G.  d'Hugues  :  Littérature.  —  Le  comte  Joseph  de 
Maistre,  d'après  on  nouvel  ouvrage.  —  Etc. 


Le  Gérant,  Paul  Jacqwn. 
■h.  st  atÉnâoTTp.  de  p»ijl  jacqoik. 
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Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde  que  nous  venons  rendre  un 
dernier  hommage  à  l'éminent  prélat  si  prématurément  ravi  à  la  res- 
pectueuse affection  de  l'Église  de  Besançon.  La  mort  de  Mgr  Ducel- 
lier,  enlevé  en  pleine  vie  par  un  coup  soudain,  a  été  pour  notre  ville 
et  pour  le  diocèse  tout  entier  uu  de  ces  tragiques  événements  qui 
frappent  l'esprit  d'une  impression  d'angoisse  et  de  stupeur.  Pendant 
ces  jours  où  une  foule  recueillie  se  pressait  autour  de  sa  dépouille 
mortelle,  le  souvenir  des  vertus  et  de  la  rare  bonté  de  Mgr  Ducel- 
lier,  el  chei  ceux  qui  l'avaient  connu  de  plus  près,  la  reconnaissance 
plus  intime  d'une  parole  aimable,  d'un  paternel  conseil,  d'un  accueil 
plein  d'affection  el  de  cœur,  tout  s'unissait  pour  inspirer  aux  Ames 
le  regret,  la  peine  el  la  douleur.  Une  émotion  semblable  agitait  la 
foule  nombreuse  accourue  pour  les  obsèques  et  la  remplissait  de 
recueillement  et  de  deuil.  Mgr  l'archevêque  était  entouré  parmi  nous 
de  tout  le  respect  que  celte  catholique  province  a  toujours  témoigné  à 
ses  pontifes;  mais  sa  condescendance  el  sa  bonté  avaient  autorisé  un 
sentiment  plus  familier,  celui  de  l'affection  filiale,  el  c'est  pourquoi 
ces  solennelles  obsèques  ont  pris  un  caractère  si  émouvant. 

En  nous  parlant  en  termes  élevés  du  grand  cœur  de  notre  évêqne, 
son  ami  Mgr  Germain  nous  l'a  dépeint  tel  que  nous  l'avions  connu  ; 
il  le  pleure  comme  on  pleure  un  frère,  et  nous  nous  associons  plei- 
nement à  sa  douleur. 

Et  comme  il  arrive  pour  un  défunt  très  aimé  et  très  regretté,  la 
peine  se  nourrit  et  la  louange  s'augmente  de  tous  les  souvenirs  qui 
viennent  faire  l'éloge  de  celui  qui  n'esl  plus.  Mgr  Germain  mêle  à  ses 
impressions  personnelles  le  récit  de  la  carrière  sacerdotale  du  défunt  ; 
les  prêtres  de  ce  diocèse  louent  sa  foi  profonde,  sa  scrupuleuse  cons- 
cience, son  esprit  de  justice  ;  le  peuple  vante  son  esprit  libéral,  s:t 
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condescendance,  sou  amour  de  la  pais.  Ne  pouvant  écrire  la  vie  de 
Mgr  Ducellier,  ni  dire  comme  il  le  faudrait  combien  est  justifié 
l'universel  regret  qui  le  suit  dans  la  lombc,  nous  essaierons  du  moins 
de  rappeler  les  dons  si  rares  de  sou  esprit,  son  souci  des  questions 
intellectuelles  et  des  problèmes  de  la  vie  sociale,  sa  préoccupation 
constante  du  sort  des  malheureux. 

Mgr  l'archevêque  avait  témoigné,  dès  son  arrivée  parmi  nous,  d'un 
intérêt  fort  vif  pour  les  travaux  de  nos  sociétés  savantes.  D  honorait 
de  sa  présence  les  séances  publiques  de  l'Académie  de  Besançon  et 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs;  il  écoutait  attentivement  les 
lectures,  et  l'on  voyait  qu'il  y  trouvait  plaisir.  11  avait  applaudi,  eu 
1889,  à  la  renaissance  de  celte  Revue,  et  avait  daigné  prodiguer  ses 
encouragements,  aux  chrétiens  de  bonne  volonté  qui  on  ont  pris  l'ini- 
tiative. 

Nous  avons  reproduit  l'allocution  si  chaleureuse,  mais  en  même 
temps  si  précise  et  si  nette  qu'il  adressait  récemment  aux  membres 
de  la  Société  bibliographique.  Il  avait  approuvé  dès  la  première  heure 
le  congrès  que  cette  Société  devait  tenir  à  Besançon  ;  il  avait  voulu 
célébrer  lui-même  la  messe  d'ouverture  et  avait  désiré  que  les  séances 
générales  eussent  lieu  dans  son  propre  palais.  Monseigneur  rappelait 
à  cette  occasion  qu'il  suivait  depuis  un  quart  de  siècle  les  diverses 
publications  de  la  Société,  et  lorsqu'il  louait  ses  membres  de  leur 
fidélité  constante  à  défendre  la  vérité  dans  la  charité,  il  était  aisé  de 
deviner  qu'il  ne  s'inspirait  pas  seulement  de  la  pensée  du  grand 
pape  dont  il  invoquait  la  parole,  mais  qu'il  avait  profondément 
réfléchi  lui-même  aux  devoirs  et  à  la  mission  de  l'écrivain. 

Nul,  d'ailleurs,  ne  méritait  autant  que  Mgr  Ducellier  ce  bel  éloge 
qu'il  adressait  à  ses  auditeurs.  Rester  fidèle  à  la  vérité,  mais  sans 
manquer  jamais  à  la  charité,  telle  fut  sa  ligne  de  conduite  dans 
l'étude  des  multiples  problèmes  de  la  science  sociale.  Les  questions 
ardues  qui  traitent  de  la  situation  de  l'ouvrier  au  sein  de  la  grande 
industrie  avaient  le  don  de  le  passionner.  Il  en  causait  volontiers  et  il 
lui  arrivait  parfois  de  donner,  sur  Un  point  controversé  ou  douteux, 
une  opinion  tranchée  que  l'on  ne  s'expliquait  pas  tout  d'abord.  Les 
objections  ne  manquaient  pas  de  se  produire  ;  Monseigneur  expliquait 
sa  pensée,  et  la  chaîne  des  déductions  apparaissait  logique  et  serrée, 
justifiant  d'une  manière  toujours  ingénieuse  la  solution  proposée. 
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Rien  ne  prouve  mieux  le  souci  de  Mgr  Ducellier  de  ne  rien  aban- 
donner à  la  spéculation  dans  ces  difficiles  recherches  que  son  attache- 
ment et  sa  prédilection  pour  l'école  de  M.  Le  Play.  Observer  les 
mœurs  et  les  conditions  de  vie  des  classes  populaires,  et  déduire 
de  cette  méthode  expérimentale  la  meilleure  organisation  du  tra- 
vail, telle  fut  la  grande  œuvre  à  laquelle  Le  Play  consacra  sa  vie. 
Ses  disciples  la  continuent  après  lui  au  sein  des  deux  sociétés  dans 
lesquelles  ils  se  sont  groupés  :  la  Société  d'économie  sociale,  les 
Unions  de  la  paix  sociale.  Mgr  Ducellier  s'était  de  bonne  heure  fait 
inscrire  au  sein  des  Unions,  non  point  seulement  pour  leur  donner 
ce  haut  encouragement  qu'un  évéque  accorde  volontiers  à  une  so- 
ciété utile,  mais  pour  y  suivre  les  travaux  de  l'Ecole  et  demander  à 
sa  méthode  l'explication  de  l'évolution  économique  actuelle. 

Il  voulut  faire  plus  encore  :  lorsque,  il  y  a  trois  ans,  l'encyclique 
Rerum  novarum  attira  si  vivement  sur  la  question  ouvrière  l'at- 
tention du  monde  catholique,  il  pensa  ne  pouvoir  mieux  répondre 
aux  généreuses  idées  du  Saint-Père  qu'en  appelant  autour  de  lui  les 
membres  des  Unions  de  la  paix  sociale  et  en  les  engageant  à 
reprendre  sous  sa  direction  leurs  travaux  interrompus.  Il  mit  à  la 
disposition  de  ce  petit  groupe  une  salle  de  l'archevêché,  et  Ton  s'y 
rencontra  chaque  mois  pour  discuter  quelque  question  économique, 
ainsi  les  accidents  du  travail,  les  risques  professionnels  et  les  assu- 
rances, le  degré  de  la  responsabilité  en  matière  pénale. 

Monseigneur  n'avait  point  voulu  accepter  la  présidence  des  réu- 
nions :  mais  il  y  assistait  régulièrement,  suivait  l'orateur  avec 
attention  et  prenait  une  part  active  à  la  discussion.  Il  aimait  à  laisser 
se  produire  les  arguments  opposés  et  à  en  rechercher  la  légitimité 
d'après  les  idées  supérieures  de  justice,  et  grâce  à  sa  profonde  cou- 
naissance  de  la  théologie  morale,  il  indiquait  avec  précision  la  règle 
immuable,  le  droit  abstrait  auxquels  il  faut  toujours  revenir  si  l'on 
ne  veut  risquer  d'aller  au  delà  du  but,  ou  de  passer  à  côté  de  lui 
sans  l'atteindre. 

Mgr  Ducellier  avait  désiré  que  le  supérieur  de  son  graDd  séminaire 
assistai  à  ces  conférences  et  en  reportât  les  échos  aux  prêtres  placés 
sous  sa  direction.  Il  regardait  comme  utile  que  le  jeune  clergé  ne 
restât  pas  étranger  aux  questions  économiques,  et  il  voulait  que 
ceux  de  ses  membres  qui  prendraient  goût  à  ces  éludes  fussent  mis 
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à  même  d'apprécier  sainement,  dès  le  début,  les  théories  et  les  faits. 
Par  ses  soins,  la  bibliothèque  du  séminaire  s'enrichit  des  œuvres  de 
Le  Play,  et  les  séminaristes  furent  engagea  à  porter  de  ce  côté  leurs 
investigations  studieuses. 

Mais  s'il  marquait  ainsi  ses  préférences  au  sujet  de  la  doctrine, 
Mgr  Ducellier  ne  s'en  montrait  pas  moins  sympathique  aux  géné- 
reuses tentatives,  aux  chaleureuses  revendications  de  l'école  de  M.  de 
Mun  en  faveur  du  monde  du  travail  :  son  cœur  ardent,  sa  compas- 
sion pour  les  faibles,  sa  prédilection  marquée  pour  la  portion  la  plus 
déshéritée  de  son  troupeau,  tout  le  portait  à  encourager  ces  nobles 
efiorls.  Aussi  fut-il  heureux  d'accorder  son  patronage  à  l'assemblée 
régionale  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  qui  se  tint  à  Besançon 
dans  les  premiers  mois  de  cette  année.  II  présida  les  réunions  géné- 
rales, et  applaudit  à  la  parole  persuasive  du  H.  P.  du  Lac  et  aux  re- 
vendications de  M.  Harmel  en  faveur  de  ses  chers  ouvriers.  11  eut 
sans  doute  plus  de  joie  encore  à  remarquer  la  sérieuse  attention  de 
l'assemblée  et  l'intérêt  qu'y  prenaient  les  jeunes  prêtres. 

Plusieurs  curés  du  diocèse,  chargés  de  paroisses  importantes, 
avaient  participé  aux  travaux  du  congrès,  et  qnelques-uus  d'entre 
eux  y  avaient  exposé  le  résultat  de  leurs  efforts  pour  l'amélioration 
matérielle  et  morale  des  classes  populaires  :  ils  avaient  été  écoutés 
avec  une  véritable  faveur  et  avaient  recueilli  des  applaudissements 
unanimes,  qui  durent  réjouir  le  cœur  de  leur  archevêque.  Sans 
doute,  c'était  surtout  à  la  grande  voix  de  Rome  que  devait  être  attri- 
bué ce  réveil  de  l'initiative  du  clergé,  et  cette  très  louable  attention 
donnée  par  lui  aux  questions  ouvrières.  Mais  il  n'est  que  juste  de 
reconnaître  la  grande  part  prise  à  ce  mouvement  par  Mgr  Ducellier. 
Son  neveu  très  aimé  et  son  collaborateur,  M.  le  vicaire  général  Tou- 
chai, avait  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  manifester  dans  ses  élo- 
quentes conférences  sa  généreuse  sympathie  pour  le  sort  de  l'ouvrier. 
Mgr  l'archevêque  avait  toujours  été  dans  les  mêmes  sentiments.  Nous 
Usons  dans  son  mandement  de  carême  de  l'année  1892  que,  dès  le 
mois  de  novembre  précédent,  admis  à  l'audience  du  souverain  pon- 
tife, il  lui  offrait,  «  au  nom  de  ses  prêtres  comme  au  sien,  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise  de  s'appliquer  avec  son  clergé,  dans  la  solitude 
de  la  méditation  comme  dans  les  conférences  ecclésiastiques,  à 
l'élude  de  ses  graves  enseignements.  » 
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Ce  même  mandement  nous  montre  à  quel  point  de  vue  élevé  se 
plaçait  Mgr  l'archevêque  pour  envisager  la  question  ouvrière.  Ce  qui 
le  touche  dans  l'Encyclique,  c'est,  avant  tout,  «  le  cri  du  cœur  du  vé- 
ritable ami  de  l'humanité,  le  gémissement  puissant  du  père  qui  de- 
mande le  pain  et  la  liberté  pour  ses  enfants  en  détresse,  la  dignité, 
la  sécurité  et  la  paix  pour  tous.  »  Et  il  s'approprie  ces  mots  du  car- 
dinal Manning  :  «  Depuis  que  le  Christ  au  désert  laissa  tomber  de  ses 
lèvres  divines  celte  parole  touchante  :  Misereor  super  lurbam.... 
nulle  voix  n'a  plaidé  la  cause  de  ceux  qui  peinent  avec  une  sympa- 
thie aussi  profonde  et  aussi  tendre  que  la  voix  de  Léon  XIII.  » 
Mgr  Ducellier  s 'étonne  que  les  catholiques  ne  puissent  se  trouver 
d'accord  «  pour  admettre  que  la  solution  du  problème  social  doit  se 
poursuivre,  grâce  au  concours  simultané  de  la  justice  et  de  la  cha- 
rité, dans  une  liberté  limitée  par  les  interventions  indispensables  de 
l'État,  h  Pour  lui,  c'est  la  nature  et  l'importance  du  rôle  de  la  cha- 
rité à  l'égard  de  la  paix  sociale  qu'il  se  propose  de  déterminer  :  le 
sujet  répond  aux  inspirations  de  son  cœur  et  lui  suggère  d'admirables 
pages.  Comme  H  sait  venger  la  charilé  du  reproche  d'attenter  à  la 
dignité  humaine  !  avec  quelle  éloquence  il  défend  les  solutions  de  la 
charité  du  dédain  de  ceux  qui  eu  nient  l'efficacité  !  «  La  justice 
sépare,  la  charité  rapproche  et  réunit.  »  «  Si  la  justice  taille  les 
pierres  de  l'édifice,  la  charité  est  le  ciment  divin,  seul  capable  d'unir 
en  un  tout  solide  ces  assises  remuantes,  toujours  prêtes  à  se  séparer 
sous  l'eftbrl  des  courants  contraires  de  l'intérêt  personnel.  »  Quel 
jour  cette  simple  phrase  ne  jette-t-elle  pas  sur  toute  la  question  so- 
ciale !  combien  n'est-elle  pas  conforme  au  rôle  de  l'évèque  !  combien, 
si  elle  était  plus  généralement  méditée  et  comprise,  ne  contribue- 
rait-elle pas  à  pacifier  les  esprits  I  La  rigueur  du  droit  s'applique  mal 
aux  rapports  du  capital  et  du  travail;  le  problème  comporte  trop  de 
données  contingentes  et  variables  pour  qu'il  soit  possible  de  le  ré- 
soudre à  la  façon  d'une  équation  ou  d'un  théorème  de  géométrie. 
Mgr  Ducellier  ne  s'y  est  pas  trompé  :  il  croit  modestement  laisser  aux 
maîtres  de  la  science  économique  le  soin  de  déterminer  la  part  légi- 
time de  la  justice  et  de  la  liberté  individuelle;  en  réalité,  il  voit 
mieux  et  plus  loin  qu'eux  tous,  et  il  lui  suffit  pour  cela  de  s'en  tenir 
à  la  tradition  de  l'Église,  qui  ne  peut  se  résigner  à  isoler  la  justice  de 
la  charilé  :  «  N'est-ce  pas  son  instinct,  son  génie,  le  cri  de  son  sang 
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au  plus  vif  de  son  cœur,  parce  que  tout  cela  est  le  besoin  de  l'huma- 
nité et  la  volonté  de  Dieu  ?  » 

L'évêque  qui  a  écrit  un  tel  mandement,  si  plein  de  compassion  et 
tout  à  la  fois  si  ferme  et  si  lumineux,  était  un  maître  dans  la  science 
sociale  :  c'est  qu'il  l'avait  apprise  dans  l'Évangile  el  pratiquée  de  tout 
temps  dans  ses  rapports  avec  les  associations  de  charité,  et  aussi 
dans  un  contact  direct  el  personnel  avec  les  petits  el  les  misérables. 
Il  aimait  à  encourager  les  efforts  des  œuvres  que  la  charité  catho- 
lique a  multipliées  pour  le  soulagement  des  pauvres;  la  Société  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  l'Association  des  Dames  de  charité,  celle  de  la 
Maternité,  recevaient  tour  à  tour  de  lui  de  précieux  conseils  el  de 
larges  aumônes.  Nos  patronages  d'apprentis  s'honoraient  de  le  voir 
assister  à  leurs  distributions  de  récompenses,  et  il  avait  voulu  les 
favoriser  plus  particulièrement  en  fondant  un  prix  annuel  en  faveur 
des  jeunes  gens  les  plus  méritants. 

A  peine  arrivé  à  Besançon,  il  s'était  occupé  avec  la  plus  grande 
sollicitude  de  l'œuvre  des  écoles  libres,  fondée  par  son  prédécesseur, 
Mgr  Foulon,  il  ne  se  contentait  pas  de  lui  procurer  des  ressources  par 
l'organisation  de  la  quête  annuelle  qui  se  fait  à  son  profil;  il  lui  ac- 
cordait encore  de  généreux  subsides,  et  en  suivait  dans  le  détait  la 
marche  et  le  fonctionnement.  Il  regardait  cette  œuvre  de  l'instruc- 
tion chrétienne  comme  la  plus  nécessaire  de  ce  temps,  et  témoignait 
la  même  exquise  bienveillance  aux  Frères  ou  aux  Sœurs  qui  se  dé- 
vouent aux  enfants  des  pauvres  qu'aux  professeurs  et  aux  maîtresses 
de  nos  établissements  libres  d'enseignement  secondaire. 

Faul-il  rappeler  enfin  la  bonté  de  Mgr  Ducellier  pour  les  Dames 
hospitalières,  pour  les  Petites  Sœurs,  chez  lesquelles,  chaque  année, 
le  jour  de  saint  Joseph,  il  allait  servir  lui-même  les  vieillards  ?  Noire 
archevêque  a  en  raison  de  dire,  dans  la  noie  si  touchante  qu'il 
écrivait  peu  de  temps  avant  sa  mort,  que  les  pauvres  avaient  été,  avec 
son  clergé,  sa  plus  grande  préoccupation.  11  n'a  cessé  de  les  aimer, 
de  chercher  dans  ses  méditations  le  moyen  d'adoucir  leur  sort,  de 
trouver  dans  son  cœur  el  dans  sa  volonté  le  plus  généreux  élan, 
l'action  la  plus  efficace  pour  leur  venir  en  aide. 

Tel  fut,  tel  se  montra  parmi  nous  Mgr  Ducellier.  Nous  conserve- 
rons pieusement  le  souvenir  de  ses  enseignements  et  la  reconnais- 
sance de  ses  bienfaits.  H.  Mairot. 
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DE  LA  JUSTICE  INTERNATIONALE 

DANS  LA  GUERRE  &  LA  PAIX 

CONFÉRENCE    FAITE    A    LA   MÉTROPOLE    DE    BESANÇON 

Le  26  mars  i8ff3 

Par  H.  le  Vicaire  général  TOUCHE!  (1) 


Parvenu  à  celle  onzième  conférence,  la  dernière  de  la  station,' 
puisque  dos  entretiens  de  la  grande  semaine  rouleront,  comme  les 
années  précédentes,  sur  les  solennités  douloureuses  ou  triomphales 
auxquelles  la  sainte  liturgie  nous  invitera,  je  sens  le  besoin  de  jeter 
un  coup  tl'œil  sur  le  chemin  que  nous  venons  de  parcourir  ensemble. 

S'il  vous  en  souvient,  nous  commençâmes  par  établir  que  si 
l'Église  est  vraiment  divine,  elle  ne  peut  manquer  d'être  vraiment 
humaine.  Aucun  esprit  sensé  ne  la  croirait  la  continuatrice  autorisée 
de  Jésus-Christ  fils  du  Ciel,  s'il  ne  la  voyait  l'institutrice  bienfai- 
sante de  l'humanité  fille  de  la  Terre.  Le  développement  de  ces  affir- 
mations fut  la  transition  entre  le  sujet  traité  en  1892  et  celui  que 
j'avais  résolu  de  vous  exposer  en  1893. 

Le  premier  bienfait  d'enseignement  et  de  direction  que  l'Église 
put  offrir  au  monde,  c'était  de  lui  apprendre  le  savoir  et  la  pratique 

(1)  M.  le  vicaire  général  ToucheL  a  traiW  :  en  1889,  de  Dieu;  en  1890,  de 
l'homme;  en  1891,  de  Jésus-Christ  Dieu  et  homme;  en  1892,  de  l'Église  con- 
tinuatrice de  Jesus-Chrial  ;  en  1893,  de  l'Église  institutrice  de  l'humanité 
quant  aux  vertus  morales. 
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des  vertus  morales  sans  lesquelles  il  est  impossible  de  concevoir  le 
chrétien,  puisque  sans  elles  il  est  impossible  de  concevoir  l'homme. 
Or  les  moralistes  anciens  et  modernes  sont  d'accord  sur  le  nombre 
et  le  nom  des  vertus  morales  :  pour  ceux-ci  et  pour  ceux-là,  le  tronc 
sacré  de  la  moralité  s'épanouit  en  quatre  fleurs  qu'ils  ont  appelées  la 
Prudence,  la  Tempérance,  la  Force  et  la  Justice. 

La  Prudence  est  l'art  de  diriger  sa  vie  vers  Dieu,  principe  et  fin 
dernière  des  choses.  L'Église  seule  est  la  ferme  dépositaire  des  notions 
de  créateur,  de  devoir,  de  sanction,  de  liberté,  sans  lesquelles  nous 
aurions  logiquement  le  droit  de  ne  pas  orienter  notre  course  vers  son 
vrai  terme. 

La  Tempérance  ou  modération  dans  la  poursuite  du  plaisir  d'abord, 
de  la  richesse  ensuite,  n'a  été  pleinement  observée  que  depuis  l'ère 
chrétienne  :  elle  baisse  dans  la  mesure  où  s'exaspère  la  soif  païenne 
de  jouir  et  de  s'enrichir  indéfiniment. 

La  Force  —  force  guerrière,  force  civique  —  n'est  pas,  il  est  vrai, 
l'apanage  exclusif  des  nations  qui  ont  été  touchées  par  la  grâce  de 
Jésus;  mais  la  force,  plus  humble  en  apparence,  quis'use  au  sein  des 
épreuves  quotidiennes,  s'apprend  à  l'école  ouverte  au  pied  de  son 
sanglant  calvaire. 

Enfin,  la  Justice,  qui  rend  à  chacun  son  dû,  s'envisage  comme  jus- 
tice individuelle,  religieuse,  familiale,  sociale,  internationale.  La  jus- 
tice individuelle  est  réglée  par  les  disciplines  élémentaires  tant  vio- 
lées de  l'honnêteté.  La  justice  religieuse  est  réglée  par  les  décrets  du 
Christ  quant  aux  rapports  entre  les  Pasteurs  et  les  fidèles  de  son 
Église.  La  justice  familiale  est  réglée  par  le  code  d'amour  et  de  res- 
pect auquel  doit  obéir  tout  foyer  domestique  constitué  dans  l'ordre. 
La  justice  sociale  eslréglée  par  deux  axiomes  de  conséquences  con- 
sidérables. Premier  axiome  :  au  sein  d'une  société  sagement  disposée, 
le  pouvoir  doit  être  respecté,  mais  aussi  pondéré  par  une  sage  liberté 
des  citoyens.  Second  axiome  :  au  sein  d'une  société  sagement  dispo- 
sée, les  citoyens  doivent  agir  suivant  les  principes  de  l'équité  procé- 
dant d'une  véritable  fraternité. 

Et  voilà  les  idées  que  nous  avons  considérées  jusqu'à  ce  jour.  Il 
Dous  reste  à  les  compléter  par  une  dernière  étude  sur  la  justice  inter- 
nationale. 
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I. 

Qu'est-ce  donc  que  la  justice  internationale  ?  La  justice  internatio- 
nale définit,  détermine  les  relations  de  peuple  à  peuple.  Elle  recon- 
naît pour  règle  certains  faits  et  certains  principes  ;  elle  a  pour  ven- 
geresse la  guerre,  et  pour  efQorescence  la  paix.  Je  vous  dirai  ces 
laits,  ces  principes,  je  vous  rappellerai  les  lois  de  la  guerre  et  de  la 
paix,  ayant  soin,  au  cours  de  mon  exposé,  de  détacher,  de  souligner 
les  interventions  passées,  comme  aussi  les  interventions  possibles 
de  l'Église  en  ces  questions  si  graves  pour  les  nationalités. 

H. 

Mais  avant  tout,  Messieurs,  je  voudrais  vous  amener  à  considérer 
ceci,  que  je  supposerai  établi  dans  toute  la  suite  de  ce  discours  :  c'est 
que,  depuis  plus'ou  moins  longtemps,  la  période  de  formation  des 
grands  peuples  européens  semble  terminée.  Je  m'explique.  La 
science  nous  montre  à  l'origine  du  monde  matériel  une  nébuleuse 
immense,  avec  des  dimensions  qu'aucun  chiffre  connu,  aucun  calcul 
ne  saurait  exprimer,  battant  de  ses  ondes  noires  les  rivages  de  l'in- 
sondable espace.  Petit  à  petit,  nous  dit-elle,  des  tourbillons  se  for- 
mèrent en  certains  centres  géométriquement  disposés.  Les  atomes 
dans  leur  mouvement  s'agglutinèrent  aux  atomes,  la  nébuleuse  se 
déchira,  et  au  bout  de  millions  et  de  millions  d'années  peut-être,  les 
corps  célestes  apparurent  dans  la  splendeur  de  leur  lumière  et  de 
leur  course  rythmée.  Sauf  la  magnificence  et  la  durée  du  phénomène, 
la  formation  des  peuples  du  vieux  continent  a  été  quelque  chose 
comme  cela. 

La  barbarie  lance  sur  l'Europe  ses  vagues  sombres  et  confuses. 
Elles  vont,  viennent,  retournent,  reviennent,  battant  la  terre,  de 
l'Oural  à  l'Atlantique  et  de  la  mer  Blanche  à  la  Méditerranée.  Les 
hordes  se  poussent,  se  confondent,  se  détachent,  se  pénètrent  ; 
c'est  une  chevauchée  monstrueuse,  où  l'œil  se  fatigue  vainement  à 
discerner,  à  préciser  les  marches  et  les  contre-marches.  Lentement, 
et  comme  lassés  par  leur  propre  fureur,  ces  flots  turbulents  s'apai- 
sent ;  ils  trouvent,  dirait-on,  un  lit  qui  leur  convient,  une  latitude 
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qui  les  séduit  :  ils  's'y  arrêtent,  ils  s'y  figent.  Les  uns  s'installent 
derrière  la  barrière  du  Danube,  les  autres  derrière  la  barrière  du 
RMn  ;  ceux-ci  derrière  la  barrière  du  Caucase,  ceux-là  derrière  la 
barrière  des  Alpes.  Veul-ou  les  déloger  ;  ils  résistent.  Le  coin  qu'ils 
ont  choisi  est  à  eus,  bien  à  eux.  11  leur  plaît,  ils  l'aiment,  ils  n'en- 
tendent le  partager  avec  personne.  La  nébuleuse  est  disloquée,  les 
centres  sont  formés. 

Cependant  ces  centres  eux-mêmes  ue  sont  pas  très  pacifiques.  Il 
s'en  faut.  Des  tribus,  de  pays  éloignés  souvent,  en  tous  cas  d'origine 
diverse,  se  trouvent  campées  les  unes  près  des  autres;  ainsi,  Bur- 
gondes,  Francs,  Normands,  Celtes,  Vascons,  que  sai3-je?  se  coudoient, 
se  jalousent,  dans  l'espace  qui  aujourd'hui  est  devenu  la  France. 
Mais  la  Providence  veille....  Elle  suscite  des  institutions  qui  tendent 
à  l'unification  de  ces  races  dont  l'instinct  serait  de  s'entre-dévorer. 
Elle  suscite  dans  l'Ile-de-France  la  royauté.  Et  la  royauté  progressi- 
vement incorpore  à  son  domaine  fiefs,  apanages,  provinces,  villes 
libres.  Des  hommes  de  génie  hâtent  l'œuvre.  Louis  le  Gros,  Louis  XI 
surtout,  Henri  IV,  Richelieu,  Louis  XIV,  donnent  à  ces  membres 
disjoints  la  sensation,  le  sentiment  de  l'unité;  la  grande  révolution 
éclate  et  elle  parachève  l'œuvre.  Le  pays  attaqué  de  toute  part, 
menacé  de  démembrement,  soulevé  aussi  par  l'enthousiasme  d'une 
ère  nouvelle  dont  il  voit,  tout  au  moins  dont  il  rêve  l'aurore,  prend 
conscience  de  soi  ;  il  devient  un  ;  la  même  langue  se  diffuse  du  nord 
au  midi,  de  l'est  à  l'ouest;  les  mêmes  lois  s'établissent;  les  mêmes 
intérêts  se  défendent;  le  même  drapeau  flotte  protégé  par  un  même 
et  tout-puissant  amour.  Casimir  Delavigue  nous  a  représenté  dans 
son  Charte»  VIt  le  pauvre  roi  fou,  égaré,  éperdu,  sur  le  théâtre, 
écoulant  quelqu'un  qui  crie  à  droite  :  Vive  Bourgogne!  tandis  que 
quelqu'un  crie  à  gauche  :  Vive  Armagnac  !  et  du  fond  de  son  âme 
douloureuse,  mais  royale,  mais  française,  il  tire  ce  cri  touchant,  que 
je  ne  cite  pas  dans  son  texte  mais  dans  son  idée  :  «  Les  voilà  qui  di- 
sent :  Vive  Armagnac  I  Vive  Bourgogne  !  et  qui  donc  dira  :  Vive 
France!....»  Actuellement  nul  de  nous  ne  dit:  Vive  Armagnac  !  Vive 
Bourgogne I  Vive  Normandie!  Vive  Comté!  en  tous  cas  nul  ne  le 
dit  avec  des  intentions  séparatistes.  Tout  le  monde  dit  :  Vive  France  1 
Le  grand  corps  lumineux  a  achevé  sa  période  de  formation. 

Or  il  faut  bien  le  savoir  :  ce  qui  se  passe  chez  nous  se  passe  par- 
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tout.  Nous  crions  :  Vive  France  !  Ailleurs  on  crie  :  Vive  Angleterre  ! 
Ailleurs  :  Vive  Autriche  !  Ailleurs  :  Vive  Russie  !  Je  sais  que  la 
France  est  plus  une  que  n'importe  quelle  terre  d'Europe.  Elle  n'a 
pas,  comme  l'Angleterre,  d'Irlande  qui  frémisse  à  ses  côtés  ;  elle  n'a 
pas  de  Pologne  inquiète,  soutirante,  martyre,  partagée  en  trois  par 
un  coup  de  force  et  de  brigandage,  comme  la  Russie,  comme  l'Au- 
triche, comme  la  Prusse  ;  elle  n'a  pas  en  son  centre  même  un  État 
pontifical  séquestré,  comme  l'Italie.  Cependant  je  maintiens  ma  pro- 
position générale  :  les  nationalités  sont  faites,  finies,  en  présence. 
Et  il  y  a  déjà  quelque  temps  de  cela. 

m. 

De  même  que  dans  la  mécanique  céleste  se  trouve  un  principe  de 
pondération,  —  quel  qu'il  soit,  —  qui  retient  chaque  soleil  en  son 
lieu  ;  de  même  dans  cette  coexistence  des  nationalités  doit  se  trouver 
un  principe  d'équilibre  qui  retienne  chacune  d'elles  à  sa  place. 

Avançons  donc  d'un  pas  et  recherchons  quel  est  le  principe  d'équi- 
libre entre  les  nationalités.  Cet  équilibre  est  altribuable  à  certains 
actes  internationaux  qu'on  appelle  traités,  et  aussi  à  certains  axiomes 
de  moralité  supérieure  qui  doivent  être  admis,  qui  doivent  être  gar- 
dés avec  un  soin  jaloux  au  sein  des  sociétés  chrétiennes.  Des  traités 
je  n'ai  pas  à  parler  en  ce  moment.  Il  ne  m'appartient  pas  d'esquis- 
ser un  cours  de  droit  public.  Je  ne  suis  pas  un  directeur  des  affaires 
étrangères,  et  vous  n'êtes  pas  des  élèves  diplomates.  Mais  ce  que  j'ai 
appelé  les  axiomes  de  moralité  supérieure,  voilà  qui  me  regarde  in- 
contestablement, parce  que  cela  regarde  l'Église. 

Or  ces  axiomes  sont  tout  bonnement  trois  préceptes  du  Décalogue 
que  je  m'en  vais  vous  dire.  Non  occides  :  vous  ne  tuerez  pas. 
Non  falsum  tettimonium  dices  :  vous  ne  mentirez  pas.  Non  furtum 
faciès-:  vous  ne  volerez  pas.  Ces  trois  mots  ont  été  adressés  aux  in- 
dividus. Ils  ont  été  adressés  de  même  aux  peuples.  Quand  Moïse  des- 
cendit du  Sinaï  après  quarante  jours  de  colloque  avec  Jéhovah,  son 
front  était  couronné  d'un  double  rayon  de  feu.  L'un  signifiait  que  sa 
morale  était  la  règle  première  et  dernière  des  individus,  l'autre  qu'elle 
était  la  règle  première  et  dernière  des  peuples.  Comprenons  donc  la 
triple  prohibition  mosaïque,  ou  plutôt  la  triple  prohibition  divine  et 


,y  Google 


264  ANNALES   FRANC-COMTOISES. 

humaine  de  l'assassinat  international,  du  mensonge  international, 
du  vol  international. 

Non  occides.  Vous  ne  taerez  point.  Vous  aurez  horreur  de  verser 
le  sang  sur  les  sillons  des  champs  de  bataille.  La  sueur  de  l'homme 
répandue  dans  les  efforts  du  travail  féconde  la  terre,  son  sang  ré- 
pandu parmi  l'horreur  des  combats  la  maudît  et  la  dessèche.  Qui 
fait  pousser  un  grain  de  blé  est  plus  utile  à  l'humanité  que  qui  rem- 
porte une  victoire.  Vous  ne  guetterez  donc  jamais  l'occasion  de  vous 
ruer  sur  un  voisin  en  quelque  accès  de  rage  féroce  ou  de  convoitise 
cauteleuse.  Si  la  guerre,  l'horrible  guerre,  frappe  à  la  porte  de  vos 
conseils,  vous  l'écarterez  autant  que  la  dignité  le  permettra.  Vous 
vous  souviendrez  qu'elle  est  te  pire  des  fléaux,  et  ce  que  ce  vieux  roi 
juif,  David,  contraint  d'opter  entre  trois  maux,  la  peste,  la  famine  et 
la  guerre,  estima  que  des  trois  le  plus  grave  est  encore  la  guerre. 

Non  falsum  testimonium  dices.  Vous  ne  mentirez  point.  Vous  ne 
soutiendrez  point  que  la  force  prime  le  droit,  car  ce  principe  n'est  ni 
celui  du  christianisme  ni  celui  de  la  civilisation,  il  est  celui  de  la 
barbarie.  Parmi  les  grandes  voix  qui  parlent  dans  le  monde,  il  y  en 
a  deux  plus  familières  que  les  autres  aux  politiques;  l'une  dont  le 
verbe  est  éclatant,  sonore,  universel;  l'autre  dont  le  verbe  est 
mesuré,  discret,  localisé;  l'une  qui  retentit  tumultueuse  sur  les  places 
publiques  et  dans  les  tavernes  ;  l'autre  qui  chuchote  presque  silen- 
cieuse dans-les  chancelleries  et  les  cabinets  fermés  sous  triple  ver- 
rou ;  l'une  qui  est  inconsidérée  comme  la  folie  parfois  et  l'improvi- 
sation toujours  ;  l'autre  qui  est  précautionnée  comme  la  prudence  et 
les  longues  réflexions....  La  première,  c'est  la  voix  de  la  presse  ;  la 
seconde,  c'est  la  voix  de  la  diplomatie.  Eh  bien  !  vous  ne  vous  servi- 
rez ni  de  l'une  ni  de  l'autre  afin  d'agiter  et  de  tromper  l'opinion. 
Vous  ne  falsifierez  pas  les  dépèches,  vous  n'en  expédierez  pas  d'ima- 
ginaires, vous  n'inventerez  pas  d'incidents  qui  soient  de  nature  à 
troubler  les  bons  rapports  des  nations  entre  elles.  Non  falsum  testi- 
monium dieet. 

Il  est  raconté  au  livre  de  Judith  que,  l'année  troisième  de  son  règne, 
le  vingt  et  unième  jour  du  premier  mois,  Nabucbodonosor,  roi  des 
Assyriens,  appela  les  principaux  chefs  de  ses  armées,  et  it  eut  avec 
eux  ce  que  l'Écriture  appelle  un  conseil  mystérieux  :  MuUerium  con- 
silii  mi,  et  il  leur  disait  :  «Je  voudrais  subjuguer  la  terre;  »  et  ce  beau 
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projet  plut  à  tous.  C'était  pour  les  initiés,  cette  confidence.  Mais  dans 
le  public,  on  répandit  le  bruit  qu'il  s'agissait  de  se  défendre.  On  n'at- 
taquait pas....  à  Dieu  ne  plaise  :  on  se  défendait.  Faclum  est  verbum 
ut  defenderet  se. 

De  ce  procédé,  vieux  et  toujours  nouveau,  vous  ne  vous  servirez 
point  :  Non  falsum  testimonium  dices. 

EnfiD  :  Non  furtum  faciès.  Vous  ne  déroberez  point.  Le  vol  est  in- 
terdit aux  particuliers.  Il  est  interdit  aux  peuples.  Un  particulier 
trouve  sa  vigne  mal  exposée,  les  pampres  n'y  mûrissent  pas;  son 
champ  trop  étroit,  ses  troupeaux  ne  s'y  multiplient  pas.  Est-ce  un  mo- 
tif suffisant  pour  mettre  la  main  sur  la  vigne  et  le  champ  d'autrui? 
Nullement,  que  je  sache.  Chefs  d'États,  cette  ville  vous  conviendrait  à 
merveille  ;  elle  est  un  point  stratégique  d'importance  ;  cette  proviuce 
arrondirait  votre  royaume  héréditaire....  Gardez-vous  de  la  tenta- 
tion :  n'étendez  pas  la  main.  Vous  ne  volerez  point....  Aon  furtum 
fades.  Eh  !  je  sais  !  vous  avez  la  ressource  de  faire  approuver  un  vol 
par  un  mensonge.  Vous  vous  emparerez  de  cinquante  ou  cent  lieues 
de  montagnes,  de  fleuves,  de  plaines,  puis  vous  convoquerez  la  popu- 
lation aux  urnes,  et  comme  les  urnes  en  pareil  cas  sont  toujours 
complaisantes,  vous  proclamerez  à  la  face  de  l'univers  civilisé  que 
vos  nouveaux  sujets  sont  ravis  du  sort  que  vous  leur  avez  octroyé. 
Personne  ne  s'y  trompera  et  les  intéressés,  les  acquis,  moins  que  qui 
que  ce  soit.  Vous  aurez  pris  les  corps,  vous  n'aurez  pas  pris  les  coeurs  ; 
vous  aurez  pris  la  boue  d'une  terre,  vous  n'aurez  pas  pris  son  âme, 
et  en  attendant  que  les  cœurs  et  l'âme  se  révoltent,  vous  aurez  créé 
entre  deux  voisins  une  division  irrémédiable,  vous  aurez  ouvert  une 
source  intarissable  de  colères  et  de  haine,  où  Les  vieillards,  les  jeunes 
hommes  et  les  petits  enfants  eux-mêmes  iront  s'abreuver  en  rêvant 
aux  tragiques  journées  de  la  revanche.  Eh  bien  I  plutôt,  observez  le 
précepte  biblique,  ne  volez  point.  Non  furtum  faciès. 

IV. 

Parfois,  Messieurs souvent....  oui,  c'est  souvent  qu'il  faut  dire, 

ni  les  traités  ni  les  trois  articles  du  code  naturel  que  je  viens  de  rap- 
peler ne  suffisent  à  maintenir  les  rapports  entre  les  peuples.  L'hon- 
neur national  est  insulté  ;  des  intérêts  graves,  vitaux,  sont  lésés;  des 
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différends  surgissent  que  nul  arbitrage  ne  réussit  à  arranger  ;  alors, 
il  faut  en  appeler  au  sort  des  batailles  :  ta  guerre  éclate  1  Qu'est-ce 
que  la  guerre  ?  La  guerre,  a  dit  un  jurisconsulte  0),  est  an  étal  per- 
manent de  violences  indéterminées,  facultatives  entre  les  hommes. 
Celle  définition  est  manifestement  fausse.  Grâce  au  ciel,  dans  l'Occi- 
dent du  moins,  la  guerre  n'est  ni  aussi  indéterminée,  ni  aussi  facul- 
tative que  cela  ;  elle  est  soumise  aux  usages  internationaux  du  droit 
chrétien  qui  règle  le  développement  du  drame  avant,  pendant,  après. 

Avant,  quoi  qu'en  disent  la  plupartdes  publicisles  d'outre -Manche  (-) 
notamment,  la  déclaration  de  guerre  est  requise.  C'est  la  doctrine  de 
nos  canonistes.  L'acte  de  Gustave-Adolphe  envahissant,  sans  mise 
en  demeure  préalable,  sans  ultimatum,  l'empire  germanique;  l'acte 
de  Louis  XEV  envahissant  de  même  le  Palatinal;  de  Frédéric  de 
Prusse  envahissant  la  Silésie;  des  Anglais  saisissant  les  vaisseaux 
français  sur  toute  l'étendue  des  mers,  sous  Louis  XIII,  ne  sont  pas 
des  actes  de  guerre,  ce  sont  des  actes  de  brigandage. 

Pendant  la  guerre,  le  droit  des  neutres  doit  èlre  respecté.  Mais 
qu'est-ce  que  les  neutres  ?....  Les  neutres,  ce  sont  les  grands  Étals 
qui  n'ont  pas  jugé  bon  de  se  mêler  à  la  querelle  ;  les  neutres,  ce  sont 
les  petits  Élats  qui,  de  droit  ou  coutume  internationale,  restent  étran- 
gers à  toute-  prise  d'armes,  les  petits  États,  qui  sont  le  droit  sous  sa 
forme  la  plus  sacrée,  car  c'est  la  forme  de  la  faiblesse.  Les  neutres,  ce 
sont  les  blessés,  les  malades  de  guerre,  couverts  parles  couleurs  blan- 
che et  rouge  de  la  convention  de  Genève;  les  neutres,  ce  devraient 
être,  même  en  pays  envahi,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards, 
les  artisans,  tous  ceux  que  leur  condition  rend  inaptes  au  métier  des 
armes.  Pendant  la  guerre  encore,  les  chefs  ne  doivent  se  proposer 
qu'une  Su  :  arriver  à  la  paix.  Bellum  geriturut  pax  acquiratur.  Tout 
acte  de  violence  qui  ne  suppose  pas  ce  but  et  le  dépasse  est  un  acte 
d'inhumanité. 

Après  la  guerre,  le  traité  doit  être  rédigé  de  telle  sorte  que  les  deux 
peuples  qui  ont  échangé  un  coup  d'épée  puissent  échanger  loyale- 
ment une  poignée  de  main.  Supposez  que  le  traité,  au  contraire,  con- 
tienne une  clause  qui,  de  sa  nature,  doive  nécessairement  ramener 

(1)  Mabtkks,  PrccU  du  droit  det  gem  moderne  de  l'Europe,  liv.  VIII,  ch.  ni, 
S  203. 

(2)  Cf.  Martens,  liv.  VIII,  ch.  m,  S  207.  -  Keuleb,  S  238. 
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la  guerre  :  ce  traité  est  abusif.  El  de  là,  je  conclurai  hardiment  qu'ac- 
tuellement, en  Europe,  les  acquisitions  de  territoire  par  la  guerre 
sont  illicites,  sont  criminelles.  Je  sais  que  des  canonîstes  d'autorité 
ont  défendu  la  légitimité  de  la  conquête.  Bon  pour  leur  temps.  Bon 
pour  un  temps  où  les  nationalités  n'étaient  pas  encore  solidifiées, 
n'étaient  pas  arrêtées.  Boa  pour  un  temps  où  l'esprit  national  n'était 
pas  encore  dégagé  de  son  berceau.  Bon  même  pour  des  pays  où  la 
conquête  porte  la  civilisation,  —  brousses  de  l'Afrique  et  marécages 
de  l'Asie....  Mais  parmi  nous,  mais  maintenant,  mais  en  Europe!.... 
Quoi  donc  !  Des  Flandres  au  pays  basque,  et  de  la  Bretagne  jusqu'à 
Strasbourg  et  Metz,  y  a  t-il  un  valet  de  ferme  français  qui  ne  veuille 
rester  Français  ou  qui,  ayant  cessé  de  l'être,  ne  désire  le  redevenir  ? 
Et  ce  qui  est  vrai  de  nous  est  vrai  des  autres  États,  nous  devons  le 
supposer.  Et  ces  hommes,  il  serait  loisible  de  les  prendre,  de  les 
dénationaliser,  malgré  leur  cœur,  malgré  tout  eux  !  Voyez-vous,  le 
droit  de  conquête  ne  peut  avoir  qu'un  résultat  :  éterniser  les  divi- 
sions. C'est  dire  qu'il  est  immoral,  c'est  dire  qu'il  est, illicite.  Eh  ! 
Messieurs,  serait-il  téméraire  absolument  d'avancer  que  telle  fut  l'opi- 
nion vers  laquelle  pencha,  dans  la  crise  pour  nous  inoubliable  de 
1870,  ce  pape  d'immortelle  mémoire.  Pie  IX?.... 

Mon  Dieu,  quel  temps  !  La  guerre  déclarée  sur  une  fausse  dépêche, 
lancée  par  nos  ennemis  :  récemment,  ils  s'en  vantaient  !  De  notre 
côUS,  le  pacte,  signé  jadis  avec  la  victoire,  irrémédiablement  rompu;  les 
défaites  succédant  aux  défaites  ;  les  éléments  tournés  contre  nous  ;  le 
courage  succombant  sous  le  nombre;  le  prince  captif;  l'Assemblée 
nationale  délibérant  le  couteau  sur  la  gorge  et  décidant  la  cession  de 
deux  provinces;  ces  deux  provinces  hurlant  de  douleur  par  la  voix 
de  leurs  députés  ;  enfin,  la  consommation  du  sacrifice. 

Or,  en  ces  jours  d'angoisse,  de  malheur,  nous  frappâmes  à  la  porte 
des  chancelleries  européennes....  Nous  demandions  un  appui  moral 
qui  rendit  les  conditions  de  la  paix  moins  onéreuses,  nous  cherchions 
un  politique  qui  se  souvint  du  vieil  et  célèbre  équilibre  européen. 
L'Autriche  nous  entendit  et  se  détourna.  Au  surplus,  c'était  naturel. 
Le  traité  de  Villatranca,  l'abandon  après  Sadowa,  n'étaient  pas 
faits  pour  nous  la  concilier.  La  Russie  entendit  et  se  détourna  ;  c'était 
moins  naturel  déjà.  Après  Sébaslopol,  nous  avions  signé  avec  elle 
une  de  ces  conventions  comme  on  en  signe  avec  un  peuple,  l'adver- 
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saire  aujourd'hui,  mais  assez  chevaleresque  pour  redevenir  l'allié  de- 
main. L'A  Dgle  terre  en  Lendit  et  se  détourna.  Ce  n'était  plus  naturel 
du  tout  :  nous  avions  combattu  côte  à  côte  à  l'Aima,  à  Inkermann, 
on  dix  autres  lieux  ;  ici  l'oubli  confinait  déjà  à  l'ingratitude.  L'Italie 
entendit  et  se  détourna.  De  celte  fois,  c'était  la  méconnaissance  à  son 
sommet.  Pour  elle,  nous  avions  dépensé  notre  or,  notre  sang,  sans 
compter,  et  elle  nous  délaissait  !  Un  seul  souverain,  souverain  sans 
trône,  souverain  sans  sujets,  témoigna  sa  sympathie  à  la  France  tom- 
bée, et  ce'souverain,  ce  fut  Pie  IX  !  Vit-il  que  cette  distraction  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine  serait  une  cause  fatale,  nécessaire,  impie,  de  haines 
inexpiables  ?  Crut-il  en  son  âme  de  docteur  qu'un  traité  qui  prétend, 
en  plein  xix*  siècle,  non  pas  seulement  ravir  de  l'or,  non  pas  seule- 
ment raser  des  forteresses  !....  —  Bavir  de  l'or  !  c'est  beaucoup, 
quand  l'or  compte  par  cinq  milliards,  et  cependant  ce  n'est  rien  I 
—  raser  des  forteresses  se  comprend,  s'admet  pour  la  sécurité  du 
voisin!  —  Crut-il  qu'un  traité  qui  prétend,  dis-je,  mettre  la  main 
Bur  des  hommes,  des  femmes,  des  êtres  raisonnables,  et  les  ré- 
duire à  n'être  qu'une  espèce  de  bétail  humain,  est  frappé  nécessai- 
rement de  caducité  ?  Je  le  pense.  El  voici  pourquoi  :  il  avait  une 
part  de  ratification  à  donner  au  traité  de  Francfort,  pari  petite 
comparativement,  réelle  toutefois.  Deux  évacués,  l'évèché  de  Stras- 
bourg et  l'évèché  de  Metz,  suffragants  de  notre  antique  et  vénérable 
métropole  de  Besançon,  en  étaient  séparés.  Le  vainqueur,  naturel- 
lement, voulait  les  rattacher  à  une  métropole  allemande  ;  mais  cela 
ne  pouvait  se  faire  sans  le  consentement  du  suprême  pontife. 
Agréer  le  projet,  c'était  reconnaître  le  fait  accompli.  Le  pape  Pie  IX 
refusa  et  il  déclara  que  les  évêques  de  Strasbourg  et  de  Metz,  ces- 
sant d'avoir  pour  métropolitain  l'archevêque  français  de  Besançon, 
n'auraient  pas  de  métropolitain  allemand;;  ils  relèveraient  directe- 
ment du  pape,  jusqu'à  ce  jour....  qui  est  le  secret  de  Dieu.  Ainsi, 
an  milieu  de  ces  empereurs  et  de  ces  rois  muets,  le  pape  seul,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  manifestait  son  improbalion  du  droit  de 
conquête.  J'en  remercie  et  j'en  félicite  la  grande  âme  de  Pie  IX. 
Français,  je  l'en  remercie;  philosophe,  je  l'en  félicite....  Ah!  s'ils  n'a- 
vaient emporté  sur  leurs  fourgons  que  de  l'argent  et  de  l'or,  nous  au- 
rions oublié.  Mais  ils  ont  lié  malgré  elle,  malgré  ses  cris  de  détresse, 
une  province.  C'est  une  alliance  attentée  après  rapt  et  viol  brutal.... 
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Les  siècles  passeront  sur  l'injure  sans  l'effacer.  Elle  est  entrée  dans 
les  chairs,  elle  les  ronge  et  les  brûle.  Le  droit  de  conquête  est  un 
droit  vieilli,  il  n'est  pas  un  droit  contemporain.  Le  droit  de  conquête 
est  un  droit  de  barbares,  ce  n'est  pas  un  droit  de  civilisés.  Le  droit 
de  conquête  est  un  droit  de  peuples  en  formation,  il  n'est  pas  un 
droit  de  peuples  formés  ;  laisse»  les  enfants  à  leur  mère,  laissez  les 
peuples  à  leur  pays....  Tout  traité  de  paix  qui  oublie  ces  principes, 
en  tant  qu'il  les  oublie,  est  un  traité  qui  n'oblige  pas. 


Même  avec  ces  précautions  avant,  pendant,  après,  la  guerre  est 
horrible.  Vous  souvient-il  de  ce  tableau  que  nous  en  a  laissé  ce  vieux 
prophète  juif,  Jérémie?  Sédécias,  dit-il,  avait  vingt  et  un  ans  quand 
il  commença  de  régner.  Fils  d'un  mauvais  père,  il  ne  dégénéra  point; 
il  accomplit  le  mal  devant  le  Seigneur  comme  avait  fait  Joakin.  Jéhc- 
vah  fit  donc  signe  à  Nabuchodonosor,  qui  vînt  mettre  le  siège  devant 
Jérusalem.  Ah!  celle-ci  se  défendit  bien.  Pendant  trente-trois  mois, 
elle  tint  bon.  Mais  enfin,  la  famine  en  eut  le  bout.  Les  nôtres  n'ayant 
plus  rien  à  manger  (entèrent  une  sortie  de  nuit,  le  roi  et  ses  fils  en 
tète.  Mais  ce  qui  devait  arriver  advint.  Les  Chaldéens  étaient  le  nom- 
bre. Le  roi  et  ses  fils  tombèrent  entre  leurs  mains  et  ils  furent  égor- 
gés à  Rebatha.  Puis  Nabuchodonosor  pilla  la  ville,  maisons,  palais, 
temple  :  il  laissa  quelques  vignerons  —  des  vieillards  —  à  Jérusalem  et 
chassa  pêle-mêle  toute  notre  jeunesse  vers  les  bords  de  l'Euphrate!.... 
Et  à  ces  souvenirs,  Jérémie  s'interrompait  pour  pleurer.  «  Jéhovah! 
sanglotait-il,  Jéhovah  !  dis,  n'auras-lu  pas  pitié?  ne  te  souviendras-tu 
jamais  de  nos  malheurs?  L'héritage  de  Juda  est  à  des  étrangers.  Les 
fils  de  nos  pères  ont  été  égorgés  ...  Nous  avons  bu  noire  eau,  mangé 
notre  pain,  brûlé  noire  bois,  à  prix  d'argent.  On  nous  amenés  comme 
des  troupeaux,  et  quand  nous  étions  lassés,  on  nous  faisait  marcher 
encore.  Jéhovah  I  nous  pleurons....  Vois  comme  nous  pleurons.  » 

A  coup  sûr,  Messieurs,  ces  lignes  sont  de  quelqu'un  qui  a  vu.  D'ail- 
leurs tout  cela  a-l-il  vieilli?....  Hélas!  n'avez-vous  pas  vu,  vous  aussi, 
des  hommes  hâves,  amaigris,  déguenillés,  cohue  où  toutes  les  armes 
se  confondaient  ;  des  épuisés  tombant  de  fatigue,  de  faim,  de  froid  sur 
les  grandes  roules,  à  côté  des  bêtes  de  somme  expirantes  ?  N'avez-vous 
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pas  vu  ces  drapeaux  sans  joie,  sans  fierté,  enveloppés  de  je  ne  sais 
quel  crêpe  de  défaite;  des  villages  pillés,  des  villes  incendiées,  des 
champs  de  bataille  hachés  par  la  mitraille,  des  épouvantes  folles,  des 
espérances  absurdes,  des  armées  entières  prisonnières  dirigées  vers 
les  forteresses  d'outre-Rhin?  0  temps!  0  temps!  de  noire  seul  côté, 
cent  trente-huit  mille  morts,  cent  quarante-trois  mille  blessés,  trois 
cent  trente-trois  mille  malades....  Voilà  la  guerre  !  ai-je  dit....  Ce  fut 
la  guerre  d'hier,  que  serait  la  guerre  de  demain?.... 

VI. 

Dieu  m'est  témoin  !  Je  le  jure  sur  mon  sacerdoce  et  sur  mon  cœur 
d'homme  ;  je  voudrais  vous  dire  que  ces  tueries  sont  interdites,  sont 
défendues  à  des  chrétiens.  Je  voudrais  vous  dire  que  jamais,  jamais, 
il  n'est  permis  de  déchaîner  le  monstre  sur  la  terre.  J'ai  essayé  de 
trouver  des  arguments  en  ce  sens.  J'aurais  voulu  me  ranger  à  l'avis 
que  Tertullien  soutint  un  jour  :  que  toute  guerre  est  réprouvée  de 
Dieu.  En  vérité,  oui,  il  me  plaisait  d'entendre  l'Africain  s'écrier  dans 
son  traité  sur  la  couronne  :  Quoi  !  vous  serez  soldats  de  Jésus-Christ 
et  soldats  de  César!....  Vous  jurerez  fidélité  au  Christ  et  à  lui  1  (Lui,  en 
effet,  c'était  Néron,  c'était  Claude,  c'était  Caligula  !J  Quoi  I  vous  devez 
vous  abstenir  d'un  sentiment  de  haine  et  vous  verserez  du  sang?.... 
Je  voudrais  de  toutes  mes  forces  que  Tertullien  eût  raison....  Mais  je 
ne  peux  cependant  trahir  la  vérité,  quels  que  soient  mon  intérêt,  mon 
désir,  mon  attrait  et  mes  horreurs. 

Toute  guerre  ne  saurait  être  déclarée  illicite,  défendue.  Saint  Paul 
a  écrit  que  Dieu  a  remis  aux  chefs  d'États  un  glaive  à  deux  tranchants. 
Pourquoi  ce  glaive,  sinon  pour  se  défendre?....  Pourquoi  à  deux  tran- 
chants, sinon  pour  qu'ils  puissent  contenir  la  barbarie  du  dedans  et 
la  barbarie  du  dehors  :  la  barbarie  du  dedans  qui  fomente  la  révolte, 
la  barbarie  du  dehors  qui  prépare  l'invasion  ?  La  barbarie  du  dedans 
qui  détruit  l'ordre,  arrête  les  affaires,  interrompt  la  vie  sociale,  qui 
en  arrive  à  cette  extrémité  de  recourirpour  ses  triomphes  aux  moyens 
violents;  cessant  d'être  l'idée  pour  devenir  l'émeute.  Il  sera  parfois 
de  l'intérêt  national  qu'on  la  réprime  :  guerre  juste.  La  barbarie  dn 
dehors  s'en  prend  à  ce  qui  ne  doit  jamais  être  touché  :  la  fron- 
tière.... Elle  est  l'envahissement.  Devant  l'envahissement,  que  tous 
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se  lèvent;  car1,  ainsi  que  l'a  remarqué  un  patriote  italien,  l'indé- 
pendance est  aux  nations  ce  que  la  pudeur  est  aux  femmes.  Qu'impor- 
tent les  antres  vertus  quand  celle-là  vient  à  manquer?  Un  individu 
peut  s'abdiquer  soi-même,  il  peut,  par  esprit  d'humilité,  tendre  la 
joue  droite  au  gantelet  qui  lui  a  frappé  la  gauche  ;  il  peut  se  laisser 
violenter,  il  peut  se  laisser  mourir,  sachant,  sentant  que  la  violence 
et  la  mort  sont  une  iniquité,  mais  acceptant  la  violence  et  la  mort, 
parce  que  rien  n'est  auguste  comme  le  martyre  volontairement  accepté, 
virilement  supporté.  Une  âme  peut  s'échapper  plus  lumineuse  des 
flammes  d'un  bûcher  qu'elle  ne  se  Ml  échappée  des  velours  d'un 
trône....  Mais  les  nations  n'ont  pas  cette  faculté.  Accepter  l'outrage,  ac-  . 
cepler  la  violation  de  leurs  droits,  ne  se  peut.  Donc,  réprimer  l'émeute 
qui  trouble  sérieusement  la  tranquillité  commune,  repousser  l'inva- 
sion, protéger  son  droit  :  autant  de  causes  qui  légitiment  la  guerre. 
Je  sais  que  les  poètes,  les  apologistes  de  la  guerre,  —  car  la  guerre  a 
eu  ses  poètes  et  ses  apologistes  !  —  ont  apporté  d'autres  motifs  de  sa 
légitimation.  Qs  nous  ont  dit  premièrement  :  La  guerre?  mais  c'est  le 
moyen  providentiel  voulu  de  Dieu  pour  ramener  les  peuples  à  lui.... 
Quand  Dieu  voit  le  monde  arrivé  à  ce  point  de  dépravation  que  les  en- 
fants ne  se  tournent  plus  vers  le  ciel,  sinon  pour  le  blasphémer;  que  les 
jeunes  gens  ne  savent  plus  se  servir  de  leurs  forces,  sinon  pour  les  épui- 
ser dans  la  débauche;  que  les  hommes  faits  cessent  de  plier  les  ge- 
noux devant  le  Christ  et  les  usent  en  prosternemenls  singuliers  devant 
le  veau  d'or  ou  devant  toute  autre  idole;  quand  les  multitudes  se  dam- 
nent, Dieu  se  sent  saisi  non  pas  d'une  immense  colère,  mais  d'une 
immense  pitié.  11  sème  dans  l'atmosphère  celte  électricité  particulière 
qui  précède  les  batailles.  Les  peuples  crient  :  Paix  !  paix  !  nous  vou- 
lons la  pais.  Les  chancelleries  crient  :  Paix!  paix!  il  faut  la  paix.... 
Les  souverains  crient  :  Paix  !  paix  !  nous  gardons  la  paix.  Et  les  évé- 
nements se  pressent,  se  nouent,  se  dénouent  sous  la  main  du  su- 
prême politique  qui,  de  là-baut,  préside  à  l'ordre  des  choses  ;  et  la 
guerre  éclate....  Et  les  enfants  réapprennent  à  prier;  et  les  jeunes 
gens  réapprennent  des  chemins  plus  austères  que  celui  des  lieux  de 
plaisir  ;  et  les  hommes  réapprennent  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus 
beau,  de  plus  vrai  que  d'amasser  de  l'argent....  El  les  mères  et  les 
femmes  courent  aux  tabernacles  prier  pour  ceux  qui  s'en  vont  là- 
bas,  afin  qu'ils  reviennent;  et  la  patrie  qui  avait  méprisé  Dieu,  qui 
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avait  interdit  à  ses  bataillons,  à  ses  drapeaux  jusqu'à  l'accès  des  tem- 
ples, la  patrie,  voyant  passer  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs 
l'ombre  de  l'Infini,  tombe  prosternée,  abîmée  devant  lui....  Je  ne  nie 
nullement  ces  résultats  mystiques  de  la  guerre,  mais  nul  ne  pourrait 
ui  la  souhaiter  ni  la  déclarer  pour  atteindre  ce  but. 

On  a  dit  encore  :  Voyez,  la  société  craque....  Elle  craque  faute  de 
discipline,  faute  de  respect,  faute  d'austérité.  Cependant  il  est  un  or- 
ganisine  social  qui  connaît  la  discipline  encore,  le  respect  encore, 
l'austérité  encore.  Cet  organisme  :  c'est  l'armée.  Là  on  sait  obéir,  se 
taire,  et  parler  à  temps.  Là  on  s'accoutume  à  un  certain  stoïcisme 
pratique.  Là,  s'il  le  fallait,  on  vivrait  obscur  et  on  mourrait  inconnu. 
Là  ou  a  le  culte  de  l'austère  honneur,  l'honneur  qui  ne  se  marchande 
pas,  qui  ne  s'achète  pas,  parce  qu'il  ne  se  vend  pas,  —  l'honneur  pur 
et  luisant  comme  une  lame  d'épée.  Sans  guerre,  pas  d'armée  ;  sans 
armées,  les  peuples  auraient  perdu  leur  aigrette  morale  :  il  faut  garder 
la  guerre  afin  de  garder  l'armée.  Je  crois  tout  ce  qu'on  avance  de  bien, 
de  bon,  de  l'armée;  cependant  nul  ne  peut  dire  :  Gardez  la  guerre, 
afin  de  garder  l'armée.  Cela,  ce  n'est  pas  du  droit,  c'est  de  la  subtilité. 
Définitivement  la  guerre  ne  peut  être  légitime  que  pour  le  triple  mo- 
tif que  j'ai  dit  :  La  répression  de  l'émeute,  la  défense  du  territoire, 
la  protection  du  droit  national  :  c'est  la  doctrine  de  l'Eglise,  c'est  la 
doctrine  delà  vérité. 

Vif. 

L'Église  s'est-elle  contentée  de  circonscrire  ainsi  les  cas  de  guerre? 
Elle  ne  pouvait  oublier,  Messieurs,  elle  n'a  pas  oublié  que  son  di- 
vin fondateur,  Notre-Seigneur  Jésus,  a  été  appelé  le  prince  de  la  paix. 
Lorsque  Isaïe  entrevoyait  là-bas,  dans  le  lointain  des  âges,  celte  douce 
nuit  de  Noël,  toute  pleine  de  visions  d'anges,  toute  vibrante  de  so- 
norités célestes,  celte  nuil  dont  la  magie  passe  sur  nos  âmes  et  les  en- 
chante lors  même  que  nous  ne  croyons  plus,  —  il  s'écriait  en  extase  : 
«  Un  petit  enfant  nous  est  nél  le  sceptre  est  sur  son  épaule;  il  sera  roi 
et  on  l'appellera  le  prince  de  la  paix.  »  Puis,  continnanl  son  cantique  : 
«  Ah  !  changez,  changez  vos  glaives  en  faucilles  :  les  glaives  luent,  les 
faucilles  moissonnent.  Avec  le  fer  de  vos  lances  faites  des  socs  de 
charrue.  Le  fer  des  lances  est  assassin,  les  socs  de  charrue  sont  nour- 
riciers. Regardez  :  ne  voyez- vous  pas  le  loup  se  coucher  aux  pieds  de 
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l'agneau  et  le  léopard  aux  pieds  de  la  gazelle?  Nb  voyez-vous  pas  le 
toul  pelït  de  vos  familles  glisser  sa  main  dans  la  caverne  des  tigres 
et  la  retirer  sans  que  les  tigres  l'aient  mordue.  Non,  on  ne  se  dévore 
plus,  on  ne  se  lue  plus.  Un  petit  enfant  nous  est  né!....  » 

!1  est  bien  vrai  que  celle  prophétie  signifie  d'abord  que  le  Christ 
devait  naître  en  un  temps  de  paix.  El  par  le  fait  il  en  fut  ainsi.  Lors- 
qu'il vint  au  monde,  le  inonde  était  pacifié.  Auguste  avait  ouvert  le 
temple  de  Janus,  les  légions  ne  guerroyaient  plus.  La  paix  romaine 
étendait  sur  l'univers  endormi  son  immense  majesté.  Mais  celle 
prophétie  signifie  encore  que  Jésus  aimera  par-dessus  toul  la  paix. 
Réellement,  est-il  rien  qu'il  ait  autant  prêché?....  Il  entraîne  les  foules 
au  désert,  au  mont  Kerialh-Arim.  11  ouvre  la  bouche  devant  elles  pour 
la  première  fois.  Son  inspiration  est  dans  sa  fleur.  Et  que  dit-il  ?  «  Bien- 
heureux les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu.  » 
Son  dernier  mot  sera  un  souhait  de  paix.  Au  moment  de  quitter  ses 
disciples,  il  lègue  ce  seul  bien  à  ceux  dont  il  se  séparait.  La  paix  soit 
avec  vous  :  Pax  vobic. 

Héritière  du  Christ,  l'Église  s'est  constituée  missionnaire  de  paix, 
Aujourd'hui  l'Eglise  n'est  plus  rien  au  conseil  des  peuples.  Les  socié- 
tés se  sont  détachées  d'elle  et  de  Dieu.  Les  affaires  en  vont-elles 
mieux  ?  Le  ciel  m'est  témoin  que  je  le  voudrais.  Mais  tant  qu'elle 
fut  quelque  chose,  que  fit-elle  qu'essayer  d'établir,  de  maintenir  la 
paix! 

Du  temps  des  empereurs  romains,  même  des  empereurs  romains 
convertis,  le  succès  de  ses  efforts  fut  peu  appréciable....  Les  barbares 
paraissent,  Atlila,  Genséric,  Alaric,  Ricimer;  aussitôt  elle  prend  un 
singulier  et  pacifique  ascendant....  Quand  une  horde  descendue  des 
plateaux  de  l'Asie  centrale  s'arrête,  rebrousse  chemin,  vous  pouvez 
presque  à  coup  sûr  penser  qu'elle  a  rencontré  un  pape,  un  évoque, 
un  moine,  dont  la  majesté  lui  a  imposé.  Qui  donc,  ayant  visité  Saint- 
Pierre  de  Rome,  a  oublié  le  superbe  bas-relief  qui  rappelle  l'entrevue 
de  Léon  le  Grand  et  d'Attila?....  Il  accourt,  le  Hun  sauvage,  avec  sa 
face  glabre,  sillonnée  de  cicatrices  hideuses,  un  cercle  de  fer  au 
front,  l'épée  haute,  entouré  de  ses  guerriers  plus  semblables  à  des 
fauves  qu'à  des  hommes.  Mais  voici  que  toul  à  coup  son  oeil  se  fixe 
demi-dompte.  Son  cheval  lui-même....  vous  savez,  ce  cheval  dont  le 
sabol  brûlait  l'herbe  partout  où  il  passait,  —  plie  sur  ses  jarrets 
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nerveux.  Attila  vient  d'apercevoir,  calme,  austère,  lumineux  bous  ses 
vêlements  pontificaux,  à  la  tète  d'une  longue  procession  de  clercs,  le 
pape  Léon  le  Grand.  Celui-ci  esquisse  le  geste  large  par  lequel  le 
pontife  romain  bénit  ou  plutôt  prend  possession  de  ses  fidèles,  car 
sa  bénédiction  est  en  vérité  une  espèce  de  mainmise  sur  ceux  à  qui 
elle  s'adresse,  et  on  sent  qu'Attila  est  vaincu. Ce  qu'il  ne  connaissait 
pas,  ce  qu'il  n'avait  jamais  rêvé  vient  de  lui  apparaître.  Il  a  la  vision 
de  celui  qui  se  dit  et  qui  est  le  vicaire  du  Prince  de  la  paix  !  Il  a  la 
vision  d'une  majesté  plus  grande  que  la  sienne  parce  qu'elle  est 
pacifique  et  religieuse.  Attila  épargna  Rome....  La  scène  se  renouvel- 
lera au  moatiCassÎD,  entre  Benoît  et  Toula.  Elle  se  renouvellera  en 
vingt  endroits,  en  cent  endroits.  L'univers,  dans  les  temps  les  plus 
désolés,  apprendra  par  l'Église  qu'il  y  a  un  autre  droit  que  celui  de 
l'incendie,  du  meurtre  et  du  pillage. 

Cependant  les  barbares  vainqueurs  se  sont  baptisés  dans  le  chris- 
tianisme des  Romains  vaincus.  L'Église  rêve  alors  deux  institutions 
essentiellement  pacifiques  :  la  trêve  de  Dieu  et  la  chevalerie.  La 
trêve  de  Dieu....  «  Si  deux  princes  guerroient,  dit  un  concile  de  Tu- 
lugues,  qu'ils  suspendent  les  hostilités  du  samedi  soir  au  lundi  ma- 
tin, pendant  l'Avent  et  le  Carême.  Qu'ils  n'attaquent,  en  terre 
ennemie,  ni  les  choses  saintes,  ni  les  ecclésiastiques,  ni  les  gens  de 
paix,  ni  les  commerçants,  ni  les  laboureurs,  ni  leurs  outils.  Que  la 
gnerre  soit  limitée  aux  chevaliers,  aux  soldats,  à  leurs  châteaux,  à 
leurs  instruments  de  guerre,  et  que  les  hommes  de  Dieu  et  de  tra- 
vail puissent  vivre  en  paix  même  chez  leur  seigneur  en  guerre, 
même  à  côLé  de  la  destruction  et  du  carnage.  »  Or  en  ces  temps-là 
l'Église  avait  pour  sanctionner  ses  statuts  l'excommunication,  l'in- 
terdit, que  nu!  ne  tournait  en  badinage.  Et  si  l'Église  ne  fit  pas  pré- 
valoir ses  vues  toujours,  elle  les  fit  prévaloir  souvent.  Si  un  germe 
de  civilisation  demeure  sous  les  flots,  sous  les  sables  erratiques  de 
la  barbarie,  c'est  que  l'Église  y  veillait  et  le  protégeait  contre  leurs 
tueries  par  la  trêve  de  Dieu  surtout,  et  je  comprends  cet  éloquent 
Michelel  d'avoir  déclaré  que  de  ce  chef  le  catholicisme  méritait  l'hom- 
mage de  toute  tête  qui  pense  et  de  tout  cœur  qui  aime. 

La  chevalerie,  dans  l'origine,  était,  elle  aussi,  une  milice  pacifique, 
Ton  écu,  disait  le  prêtre  au  chevalier,  est  armé  de  bêles  dévorantes  : 
lions,  tigres,  léopards,  aigles,  vautours,  symbole  de  déprédation  ; 
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mais  regarde  :  ton  épée  a  la  poignée  en  forme  de  croix.  La  croix  est 
un  symbole  de  miséricorde  :  sois  miséricordieux,  ô  chevalier.... 
Quand  il  bénissait  la  cuirasse,  le  casque  à  cimier,  la  longue  lance  : 
Seigneur,  priait  encore  le  pontife,  Seigneur,  dont  je  suis  le  ministre, 
vous  savez  que  je  n'aime  pas  la  guerre.  Jo  vous  supplie  donc  que 
celui-ci  soit  un  guerrier  pacifique  :  sit  bellator  pacificus.  L'Eglise 
maintenant  encore  aime  la  paix,  veut  la  paix,  prie  pour  la  paix: 

Qu'adviendra-t-il  de  la  paix  demain?  Les  idéologues,  comme  s'ex- 
primait dédaigneusement  Bonaparte,  lequel  d'ailleurs  n'était  pas, 
chacun  le  sait,  un  idéologue,  lui,  et  qui  trouvait  d'un  naturel  parfait 
de  faire  tuer  un  million  d'hommes  pour  sa  cause,  lés  idéologues 
donc  ont  proposé  trois  moyens  d'accoutumer  le  monde  à  la  pratique 
de  la  paix.  Je  vous  les  livre. 

Proclamez,  ont-Us  dit  d'abord,  la  république  universelle.  La  répu- 
blique universelle  serait  la  paix  universelle.  Tout  au  moins  les 
guerres  qui  sont  uniquement  d'intérêt  dynastique  seront  suppri- 
mées; et  celles-là  sont  le  grand  nombre. 

Changez,  ont-ils  ajouté,  changez  les  mœurs  de  l'opinion.  L'opinion 
se  passionne  pour  les  ravageurs  ;  qui  ne  doit  s'accuser  tout  bas  de  ce 
pécbé?  Réfléchissez  plutôt  :  quand  nous  considérons  la  vie  de  l'hu- 
manité, nous  déterminons  ses  étapes  par  un  certain  nombre  de  noms. 
Or  ces  noms  sont  toujours  des  noms  sanglants.  Ainsi  nous  disons  le 
siècle  d'Auguste — mais  Auguste,  c'est  Actium, c'est Philippes,  ce  sont 
les  proscriptions  !  Nous  disons  le  siècle  de  Gharlemagne  —  mais 
Cbarlemagne,  c'est  Sommelhall,  c'est  Verdun,  c'est  le  massacre  des 
Saxons.  Nous  disons  le  siècle  de  François  I"  et  de  Louis  XIV  — 
mais  François  Ier,  c'est  Marigoan,  c'est  Pavie  ;  Louis  XIV,  c'est  Salz- 
bacb,  c'est  la  Hogue,  c'est  l'incendie  du  Palatinal.  Nous  disons  le 
siècle  de  Napoléon  ;  mais  Napoléon,  c'est  tout  ce  que  vous  savez.  Ne 
pourrions- nous  pas  changer  cette  mode  barbare? 

Ne  pourrions-nous  pas  dire  le  siècle  de  saint  Paul  qui  écrivait  : 
«  Toutes  les  nations  sont  un  même  corps.  »  Ne  pourrions-nous  pas  dire 
le  siècle  de  saint  Benoît  qui  disait  à  Totila  :  «  Respectez,  ô  mon  fils, 
respectez  la  vie  humaine,  elle  est  sacrée....  »  Ne  pourrions-nous  pas 
dire  le  siècle  de  sainte  Rose  de  Vilerbe,  qui  avait  reçu  le  don  d'apai- 
ser les  querelles  entre  les  républiques  italiennes....  Ne  pourrions- 
nous  pas  dire  le  siècle  de  Vincent  de  Paul,  qui  criait  à  Richelieu  :  «  Pî- 
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lié.  Monseigneur,  la  pais,  la  paix  !  »  Ne  pourrions-nous  pas  être  un 
peu  plus  avares  de  marbre  et  de  bronze  quand  il  s'agit  d'élever  des 
statues  à  ces  illustres  ravageurs  ?....  Certes,  de  tout  cela  j'en  suis. 
Cependant,  pour  parler  ma  pensée  entière,  je  crains  que  dos  vieilles 
manières  de  dire  ne  soient  pas  sur  le  point  de  changer. 

Enfin,  on  rappelle  le  tribunal  des  Amphictyons  en  Grèce  et  ce- 
lui des  papes  au  moyen  âge.  En  Grèce,  jadis,  les  Amphictyons  se 
réunissaient  aux  pas  des  Thermopyles,  et  là,  ils  délibéraient  des  in- 
térêts communs  de  la  patrie  commune,  ils  discutaient  les  causes  de 
litiges,  les  arrangeaient,  et  plus  d'une  fois  leur  sentence  arbitrale 
empêcha  l'effusion  du  sang.  Au  moyen  âge,  le  pape  placé  au  som- 
met de  la  république  chrétienne  par  la  confiance  et  la  piété  des 
peuples,  plus  d'une  fois  joua  le  même  rote....  Il  y  a  quelque  sept  ou 
huit  ans,  deux  nations  d'Europe,  l'une  qui  avait  a  sa  tête  alors  le 
chancelier  de  fer,  l'autre  qui  était  sous  le  sceptre  d'une  veuve  et  d'un 
roi  enfant,  se  prirent  de  querelle  pour  un  groupe  d'ilôts  perdus  dans 
l'océan  Pacifique,  par  le  huitième  degré  de  latitude  nord  ;  cela  valait 
à  peine  les  ossements  d'un  soldat  poméranien  ou  audalou,  mais  l'or- 
gueil national  était  en  jeu.  Les  pires  résolutions  étaient  à  redouter, 
quand  on  avisa  qu'au  fond  de  son  palais  romain  priait  et  médi- 
tait un  vieillard  dont  l'avis  serait  éclairé,  car  son  œil  porte  loin  ;  et 
désintéressé,  car  son  dépouillement  même  le  place  au-dessus  de  tout 
soupçon.  La  cause  fut  déférée  à  son  tribunal.  11  la  jugea....  et  la 
guerre  fut  évitée.  Qui  sait  si  un  jour  ne  s'érigera  pas  quelque  part 
un  tribunal  des  Amphictyons  d'Europe?  Le  successeur  de  Pierre,  roi 
sans  couronne,  prince  sans  États,  pacifique  par  mission,  le  préside- 
rait.... Songe,  pensez-vous,  et  tout  songe  est  mensonge. 

Songe  ?  Peut-être.  Au  surplus,  ne  dépend-il  pas  des  peuples  et  des 
peuples  seuls  que  le  songe  devienne  une  réalité?  Or,  savez-vous  à 
quelle  école  s'éduquent  les  peuples  ?  À  l'école  de  l'expérience  et  de 
la  nécessité.  Quand  les  peuples  verront  nettement  que  tout  leur  vaut 
mieux  que  la  guerre,  ils  voudront  éviter  la  guerre,  et  alors  les  songes 
seront-ils  encore  des  songes  ?  En  tout  cas,  l'Église  sera  toujours  la 
pour  clamer  aux  quatre  vents  du  ciel  : 

0  glaives,'  glaives  sanglants  et  meurtriers,  rentrez  dans  le  four- 
reau. Le  Christ  est  venu  apporter  la  paix  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. 
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SUR  LAMARTINE 


Six  semaines  au  château  de  Haisod  (1815). 

Entre  mars  et  avril  de  l'année  1815,  après  le  retour  de  Napoléon 
de  l'ile  d'Elbe,  Lamartine,  qui  était  alors  attaché  à  la  maison  mili- 
taire de  Louis  XVIII,  reconduisit  en  celle  qualité  le  roi  fugitif  jus- 
qu'à Béthune  el  revint  à  Mâcon.  Il  raconte  ce  voyage  périlleux  dans 
ses  Mémoires  inédits,  liv.  VI,  in  fine,  pages  283  et  suiv. 

Cest  à  Màcon  qu'il  prit  le  parti  de  s'éloigner  encore  de  la  France, 
pour  protester  du  moins  par  son  exil  volontaire  contre  une  entreprise 
qu'il  considérait  comme  criminelle. 

H  avait  un  ami,  ancien  émigré  de  l'armée  de  Coudé,  dans  les  mon- 
tagnes du  haut  Jura.  Il  résolut  d'aller  lui  demander  quelques  se- 
maines d'hospitalité  dans  sa  retraite  et  de  passer  de  là  en  Suisse,  si 
la  nécessité  l'y  obligeait. 

Cet  ami,  beaucoup  plus  âgé  que  lui,  était  M.  Guigne  de  Maisod. 
Veuf  d'une  jeune  Mâconnaise,  morte  en  couches,  il  vivait  seul  au  mi- 
lieu de  ses  rochers,  aimé  de  tout  le  monde.  Son  petit  château  à  tou- 
relles féodales  était  voisin  de  la  petite  ville  de  Moirans,  où  M.  de 
Maisod  avait  ud  ami  intime  et  dévoué,  Léonard  Chavériat. 

Tout  ce  pays  était  encore  plein  de  l'influence  qu'y  avait  exercée 
par  ses  domaines  la  famille  de  Lamartine  avant  la  Révolution. 

Moirans,  Saint-Claude,  où  il  avait  encore  des  parents,  Sainl- 
Lolhain,  ie  Fresnois,  le  château  de  Vtllard-Saiut-Sativeur,  celui  de 
Pralz,  celui  des  Amorandes,  «  doul  les  ruines  décorent  ces  cimes,  » 
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la  petite  ville  de  Morez,  les  Combes  et  leurs  cascades  récemment 
vendues  par  son  père,  tout  cela  lui  rappelait  de  doux  souvenirs. 

«  Nous  y  avions,  ,dil-il,  des  fermes  dont  je  voyais,  dans  mon  en- 
fance, les  bons  fermiers  nous  apporter  à  Mâcon  le  miel  et  le  beurre, 
simple  revenu  de  ces  terres. 

«  Ces  portions  de  mon  pays  presque  natal  se  sentirent  frémir  à  la 
nouvelle  de  mon  arrivée.  Les  chênes  n'ont  pas  plus  de  racines  que 
les  hommes  dans  certaines  terres.  La  Franche-Comté  est  du  nombre. 
Je  l'aime  comme  le  chêne  aime  son  sol.  Combien  je  déplore  d'avoir 
vu  moi-même ,  peu  d'années  après  la  mort  de  mon  grand-père, 
mon  père,  mes  oncles,  mes  tantes  vendre  pour  quelques  morceaux 
de  pain  ces  rochers,  ces  lacs,  ces  forêts  de  sapins  superbes  qui  ra- 
chèteraient aujourd'hui  cinq  à  six  fois  mon  patrimoine  anéanti  par 
les  révolutions  !  La  forêt  du  Fresnois  vaut  à  elle  seule  un  riche  hé- 
ritage (•).  » 

Léonard  Chavériat  servit  de  guide  à  Lamartine  pour  parcourir 
celte  contrée. 

Le  château  de  Maisod,  flanqué  d'une  tour  carrée  antique  et  d'une 
tourelle  ronde  plus  moderne  P),  est  situé  à  l'extrémité  d'un  plateau, 
au  milieu  des  fermes  du  village.  A  quelques  pas  de  la  maison,  le 
plateau  descend  tout  à  coup  en  précipice  sur  la  vallée  de  l'Ain. 

«  M.  de  Maisod,  dit  Lamartine,  me  tendit  les  bras,  poussa  un  cri 
de  joie  en  me  voyant.  Il  m'attendait.  Je  déposai  tout  mon  bagage 
dans  le  vestibule  ;  il  consistait  dans  un  mouchoir  de  poche  contenant 
une  chemise  et  une  paire  de  bas,  dans  une  veste  blanche  d'été  et 
dans  un  manteau  de  laine  replié  sur  mon  bras.  C'était  tout  mon  atti- 
rail de  voyageur.  Une  cuisinière  et  un  jardinier  composaient  tout  le 
domestique  du  château  ;  je  me  retrouvais  comme  à  Milly. 

«  —  Je  viens,  dis-jeàM.  de  Maisod,  comme  l'oiseau  en  suspens  sur 
la  dernière  branche  de  la  forêt,  pour  rester  ou  prendre  son  vol  vers 
les  champs  de  la  liberté  au  premier  signe  du  chasseur.  Ne  changez 
rien  à  vos  habitudes  et  vivons  en  paix. 

(I)  Celle  forêt  appartient  aujourd'hui  en  grande  partie  à  M.  Picol  d'Aligny, 
a  H.  Duparchy,  et  a  H.  Brusset,  sénateur  de  la  Haute-Saône. 

(21  Cette  tourelle,  à  l'angle  sud-est  du  château,  a  été  construite  par  M.  Guigne 
de  Champ  van  a,  propriétaire  actuel  de  la  terre  de  Maisod  et  héritier  de  son 
oncle,  M.  Guigue  de  Maisod. 
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«  Nous  passâmes  un  mois  dans  celle  douce  intimité  de  la  solitude, 
sans  être  inquiétés  par  l'émotion  qui  agitait,  alors  les  autres  provinces 
de  la  France.  Les  rochers  du  Jura  nous  abritaient  de  tous  côtés.  Se 
.  lever,  se  coucher,  marcher  dans  les  plaines  et  dans  les  bois,  s'as- 
seoir à  l'ombre,  causer  des  choses  politiques,  prévoir  les  événements, 
revenir  à  l'heure  du  dîner  frugal,  nous  réunir  à  quelques  braves 
paysans  à  table,  avec  Léonard  Chavériat,  notre  hôte  assidu,  c'était 
toute  noire  vie.  Elle  était  très  douce.  Nous  allions  de  temps  en  temps 
dans  les  vallées  voisines  recevoir  l'hospitalité  gracieuse  dus  anciens 
fermiers  de  mon  grand-père,  devenus  chefs  de  grandes  usines  qu'il 
avait  fondées  et  qu'ils  avaient  achetées  de  lui  ou  de  ses  fils. 

«  Un  jour,  Léonard  Chavériat  nous  avertit  que  la  guerre  est  décla- 
rée et  que  l'empereur  ordonne  aux  préfets  de  rechercher  les  jeunes 
gens  qui  avaient  servi  dans  la  maison  militaire  du  roi  et  de  les 
contraindre  à  entrer  dans  ses  troupes. 

«  Mon  sort  fut  décidé  à  l'instant. 

«  Léonard  se  chargea  de  me  conduire  à  la  frontière  suisse,  à  tra- 
vers la  forêt  du  Fresnois.  J'acceptai  ce  guide  et  cet  ami.  Sa  qualité 
de  chasseur  et  l'amitié  publique  dans  tous  les  foyers  des  montagnes 
lui  assuraient  la  sécurité  des  roules.  Je  dis  adieu  au  meilleur  des 
hommes  et  je  suivis  Chavériat;  un  fusil  de  chasse  sous  mon  bras 
me  servait  de  prétexte.  Nous  partîmes  pour  Saint-Claude.  Nous  al- 
lâmes d'abord  prendre  gîte  aux  Combes,  à  une  portée  de  fusil  de  la 
ville.  Les  Combes,  jolie  cascade  qui  donnait  le  mouvement  perpé- 
tuel à  une  scierie  mécanique,  étaient  possédées  et  exploitées  alors 
par  M.  Reverchon,  ancien  fermier  général  de  ma  famille  dans  cette 
partie  du  Jura.  11  y  demeurait  avec  sa  femme  et  ses  fils,  au  bord  de 
la  forêt  d'où  coulait  la  cascade.  Nous  fumes  reçus  comme  les  maîtres 
de  la  maison  ;  nous  y  soupâmes,  nous  nous  entretînmes  de  la  famille. 
J'y  fis  confidence  de  mon  dessein,  etc.  —  Je  m'endormis  au  bruit  ré- 
gulier de  la  fougueuse  chute  d'eau  qui  faisait  grincer  les  scies  métal- 
liques. Au  point  du  jour,  Léonard  m'éveilla  et,  après  avoir  remercié 
nos  hôtes,  nous  partîmes.  Nos  chiens  accouplés  nous  suivaient. 

«  Après  avoir  dévoyé  une  heure  ou  deux  à  travers  champs  sur  les 
pentes  de  ta  montagne,  en  vue  des  douaniers  qui  connaissaient  Léo- 
nard, nous  entrâmes  à  l'improviste  dans  la  forêt  majestueuse.  Nous 
en  primes  les  sentiers  les  plus  profonds  et  les  plus  reculés;  nous  y 
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marchâmes  environ  deux  où  trais  heures.  Ces  arbres  encore  intacts 
ressemblaient  aux  géants  de  la  vallée  de  Californie,  qui  s'élèvent 
comme  des  mâts  de  la  terre  sous  les  voiles  de  leurs  feuillages.  On  se 
serait  lassé  à  mesurer  de  l'œil  leur  hauteur  et  à  calculer  leur  dia- 
mètre. Nous  paraissions  des  nains  à  leur  pied.  Enfin,  les  bords  su- 
périeurs de  la  forêt  donnèrent  passage  à  une  aube  crépusculaire  qui 
nous  annonçait  la  tin  de  l'ombre. 

a  —  Suivez,  me  dit  Léonard,  ce  chemin  creux  et  infréquenté,  qui 
monte  encore  jusqu'à  celte  lisière  qui  est  la  frontière  des  deux 
pays.  Si  je  trouve  les  douaniers  qui  l'observent,  je  vais  les  amuser 
de  paroles  pendant  que  vous  passerez.  Entre?,  ensuite  h&rdimenl 
dans  une  grande  route  ;  vous  serez  à  l'abri  de  toute  servitude.  Elle 
vous  conduira  à  Sainl-Cergue,  hameau  hclvélicn  au  sommet  do 
Jura,  d'où  vous  apercevrez  à  vos  pieds  le  lac'  Léman,  jusqu'à  Lau- 
sanne à  gauche,  Genève  à  droite,  et  que  Dieu  vous  garde  I  Vous  êtes 
sur  l'héritage  de  Guillaume  Tell.  » 

«  Là-dessus,  il  m'embrasse,  et  nous  nous  séparons.  Un  quart 
d'heure  après,  je  vis  sur  une  pierre  droite  les  armas  du  pays  de 
Vaud  ;  je  jetai  tout  haut  un  cri  de  délivrance  et  je  m'avançai  plein 
de  confiance  vers  SaintrCergue.  » 

II. 
Lettre  inédite  de  Lamartine  &  on  ami. 

On  sait  que  ce  fut  au  commencement  de  l'année  1836  que  Lamar- 
tine publia  Jocelyn.  A  cette  occasion  un  de  ses  amis  de  Franche- 
Comté,  M.  Guigne  de  Champvans,  avait  public  dans  je  ne  saurais 
dire  quel  journal  un  compte  rendu  de  ce  livre.  Lamartine  lui  écrivit 
à  ce  sujet  la  lettre  suivante,  qui  est  complètement  inédite  et  que 
M.  de  Champvans  a  bien  voulu  me  communiquer,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  détails  et  de  particularités  sur  l'homme  et  sur  l'écrivain 
auquel  il  servit  longtemps  de  secrétaire  officieux. 

A  Monsieur  Guigne  de  Champvans. 

Ï3  mars  1836,  Paris. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  le  plaisir  que  m'a  fait  votre  article  ;  mais 
j'ai  besoin  de  vous  dire  ma  reconnaissants.  Il  a  été  trouvé  très  bien  ici.  Je 
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sois  heureux  de  vous  avoir  porté  bonheur.  Vous  m'avez  porté  bonheur 
aussi  ;  car  locelyn  a  un  succès  bien  au-dessus  de  son  humble  destinée.  Il  a 
eu  en  24  jours  plus  de  24  éditions  tant  ici  qu'à  Bruxelles  et  cela  continue, 
Je  vous  le  porterai  bientdt. 

Je  n'ai  qu'un  moment  &  diviser  en  mille  pour  répondre  à  tant  de  lettres; 
mais  l'amitié  est  indivisible  et  je  vous  prie  d'accepter  toule  la  mienne. 
Lahautihb. 

III. 

Vers  sur  l'album  de  H111*  Casimir  Delavigne. 

Mnc  Casimir  Delavigne  remit  un  jour  son  album  à  Lamartine,  en 
le  priant  d'y  écrire  quelques  mots.  Beaucoup  d'écrivains  illustres  et 
déjà  morts  y  avaient  laissé  quelques  traces  de  leurs  plumes  glo- 
rieuses. Lamartine,  après  avoir  feuilleté  un  instant  l'album,  écrivit 
sur  une  page  ces  quatre  vers  : 

Dans  ce  cimetière  de  gloire. 
Vous  voulez  ma  cendre  :  h  quoi  bon? 
Pendant  que  j'inscris  ma  mémoire. 
Le  temps  pulvérise  mon  nom. 

Lamartine. 

Ancelot,  qui  élait  présent,  demanda  la  permission  d'écrire  quel- 
que chose  au  bas  de  la  même  page,  et  écrivît  au-dessous  du  nom  de 
Lamartine  : 

Si  le  temps,  pour  montrer  jusqu'où  va  son  empire, 
Pulvérise  jamais  le  grand  nom  que  voilà, 
Qu'il  daigne  sur  ces  vers  que  j'ose  à  peine  écrire 
Jeter  un  peu  de  cette  poudre-là. 

Ancklot. 

IV. 
Mot  sur  Mole,  Tbders  et  Guiiot. 

Vers  1840,  Lamartine  a  tenu  ce  propos  dans  son  salon.  M.  de 
Champvans  l'a  retenu  : 

«  Je  ne  vois  dans  l'entourage  de  Louis-Philippe,  ce  soi-disant  roi 
des  Français,  qni  &  supprimé  le  droit  de  l'hérédité  et  qui  n'a  pas  su 
le  remplacer  par  l'élection,  je  ne  vois,  dis-je,  que  trois  hommes  : 
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Mole,  Tliiers  et  Guizot.  Mole  est  son  complaisant,  Thiers  son  compère 
et  Guizot  son  complice.  » 


Trait  de  générosité. 

-  Un  jour  M.  Martin,  avoué,  ancien  maire  et  ancien  juge  de  paix  de 
Màcon,  élail  à  Paris  cbez  Lamartine,  qui  venait  de  l'inviter  à  déjeu- 
ner avec  lui,  chez  Véfour  ou  chez  Véry.  L'invitation  très  pressante  et 
très  cordiale  n'aurait  pu  être  refusée.  On  allait  partir  quand  on 
annonça  une  visite.  C'était  un  habitant  de  Paris,  originaire  de  Saint- 
Point.  Lamartine  donna  audience  à  son  compatriote,  en  présence  de 
M.  Martin.  —  «  Qui  es-tu  et  que  veux-tu?  —  Ah!  monsieur 
Alphonse  !  Je  suis  bien  malheureux.  Vous  connaissez  mon  père  qui 
est  un  de  vos  vignerons.  Je  suis  à  Paris  avec  ma  famille,  où  je 
gagne  bien  péniblement  ma  vie  et  celle  des  miens.  Je  suis  employé 
aux  halles  ;  mais  les  temps  sont  si  durs  que  je  n'ai  pu  économiser  la 
somme  nécessaire  pour  payer  le  terme  de  mon  loyer  et  on  va  me 
mettre  dehors  aujourd'hui  si  je  ne  puis  régler  ce  que  je  dois  à  mon 
propriétaire!  » 

Après  avoir  écouté  un  instant  ses  doléances,  Lamartine  lui  demanda 
de  quelle  somme  il  avait  besoin.  Il  me  faudrait  400  francs,  dit  le 
visiteur.  Lamartine  ouvrit  sa  bourse  et  la  versa  dans  la  main  du  sol- 
liciteur. Il  n'y  avait  que  360  francs.  «  Je  n'ai  que  cela,  lui  dit-il.  Tu 
aviseras  pour  le  surplus.  »  L'importun  se  retira  déjà  fort  satisfait. 

On  alla  déjeuner.  On  parla  d'affaires  et  de  choses  du  pays.  Lamar- 
tine, après  le  repas,  demanda  l'addition.  On  la  lui  apporta  sur  une 
assiette.  11  chercha  machinalement  sa  bourse.  Elle  était  vide.  M.Mar- 
tin voulait  payer.  «  Non  pas,  lui  dit  Lamartine  ;  on  sait  qui  je  suis 
dans  celle  maison.  »  Et  se  frappant  le  front  :  «  C'est  cela,  ajouta-l-il; 
j'oubliais  que  je  venais  d'obliger  mon  compatriote  de  Saint-Point  et 
que  je  lui  avais  donné  tout  ce  qui  me  restait  de  monnaie.  —  Mais, 
monsieur  de  Lamartine,  lui  dit  M.  Martin,  je  ne  puis  pas  vous  lais- 
ser dans  uue  telle  pénurie  d'argent,  voici  ma  bourse. 

—  Soyez  sans  inquiétude,  reprit  Lamartine,  il  est  bon  que  de 
pareilles  choses  m'arrivent;  sans  cela  je  ne  penserais  pas  à  deman- 
der ce  que  l'on  me  doit.  » 
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Ils  passèrent  ensemble  dans  tin  bureau  voisin,  où  le  caissier  remit 
à  la  demande  de  Lamartine  une  somme  assez  ronde  qu'il  empocha 
sans  la  compter. 

Ce  trait,  quoique  très  ordinaire  et  très  fréquent  dans  la  vie  du 
poète,  le  caractérise  parfaitement,  au  point  de  vue  de  son  insou- 
ciance financière,  de  sa  générosité  et  de  la  confiance  aveugle  qu'il 
avait  dans  les  autres  hommes. 

Autour  de  lui,  le  bon  croit  que  toul  esl  normal  ; 
Une  &me  ha  n  né  le  craint  de  soupçonner  le  mai. 


Un  mot  sur  Villemain. 

Villemain  fut  deux  fois  ministre  de  l'instruction  publique,  notam- 
ment de  1810  à  1811. 

Pendant  cette  période,  Lamartine  député  n'était  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  le  roi  et  les  ministres.  Une  année,  à  l'approche  de  la  dis- 
tribution des  prix  du  collège  royal  de  Dijon,  un  faux  bruit  s'était 
répandu.  Ou  prétendait  que  le  ministre  Villemain  avait  donné  l'ordre 
au  recteur  de  l'Académie  d'interdire  la  parole  à  Lamartine,  lors  de 
celle  solennité. 

Lamartine,  qui  était  l'ami  personnel  de  Villemain,  s'écria,  quand 
ce  faux  bruit  fut  démenti  par  la  presse  :  h  Je  n'ai  jamais  supposé  à 
une  aussi  haute  intelligence  que  celle  de  M.  Villemain  une  aussi 
mesquine  petitesse.  M.  Villemain,  qui  honore  les  lettres  par  son  talent 
et  la  tribune  par  sa  parole,  ne  mettrait  pas  sa  main  de  ministre  sur 
la  bouche  des  écrivains  ses  confrères  et  des  orateurs  ses  émules. 

VU. 
Souborbiolle  ohez  Lamartine  (1845). 

Pendant  que  Lamartine  travaillait  à  l'histoire  des  Girondins,  il  a 
reçu  souvent  la  visite  de  Souberbielle,  un  des  juges  du  tribunal  ré- 
volutionnaire qui  votèrent  la  mort  de  Marie- Antoinette. 

Un  jour,  M.  de  Champvans,  se  trouvant  un  moment  seul  avec  lui, 


,y  Google 


284  ANNALES  FRANC-COMTOISES. 

osa  lui  demander  comment  il  avait  pu  se  résoudre  a  voter  la  mort 
d'une  femme.  Souberbielle  se  leva,  fit,  un  bond  dans  la  chambre  et 
s'écria  :  «  Ah!  Monsieur,  on  défendait  sa  vie  ! 

—  Alors,  fil  l'interlocuteur,  vous  n'avez  pu  sauver  votre  vie  qu'en 
sacrifiant  celle  de  la  reine? 

—  Sans  doute,  ajouta  Souberbielle,  nous  étions  en  état  de  légitime 
défense.  »  —  M.  de  Champvaos  allait  lui  répondre  par  ce  beau  vers 
de  Denis  Caton  : 

Sluititîa  est  morte  alteriuB  sperare  salutem  ; 

mais  Lamartine  rentra  et  la  discussion  ne  continua  pas  entre  le  se- 
crétaire officieux  de  l'autenr  de  {'Histoire  des  Girondins  et  Souber- 
bielle (i). 

VIII. 

M.  de  Rambuteau  et  H.  de  Lamartine. 

Le  comte  de  Rambuteau,  celui  qui  fui  préfet  de  la  Seine  et  qui  a 
donné  son  nom  à  une  innombrable  quantité  de  petits  établissements 
d'utilité  publique,  sur  les  boulevards  el  les  grandes  rues  de  Paris, 
avait  une  singulière  manie.  Afin  d'éviter  les  visites  du  premier  jour 
de  l'an,  il  se  mettait  en  roule  ce  même  jour.  On  allait  en  poste  à 
celte  époque  ;  et  pour  se  rendre  de  Paris  à  Màcon,  il  employait  lonl 
le  lemps  consacré  par  d'autres  aux  félicitations  des  parents,  des 
amis,  des  serviteurs,  etc.  Parce  mode  d'agir,  M.  de  Rambuteau  sup- 
primait ce  qu'il  regardait  comme  une  corvée. 

En  appreuanl  un  de  ces  départs,  Lamartine  dit  avec  étonnement 
à  un  de  ses  amis  : 

«  M.  de  Rambuteau  se  prive  à  mon  sens  d'un  grand  plaisir;  les 
compliments  réciproques  qui  se  font  à  celle  époque  de  l'année,  les 
vœux  des  parents,  des  amis,  des  petits  enfants  sont  louchants;  el 
pour  moi  je  tiens  à  être  au  milieu  des  miens  ce  jour-là.  » 


(1]  C'est  Souberbielle  qui  disait  de  Fouquicr-T  inville  ce   mot  qui  Tait  fris- 
sonner :  -  Il  était  toujours  gai!  • 


,y  Google 


ANECDOTES  INÉDITES   OU   PET   CONNUES   SUR   LAMARTINE, 


IX. 
L'abbé  Genillon. 

L'histoire  nous  apprend  qu'après  la  dévastation  de  l'abbaye  de 
Cluny,  on  songea  à  en  vendre  les  pierres.  Une  estimation  dérisoire 
fut  faite  au  nom  de  la  nation  en  trois  lots,  pour  un  peu  plus  de 
100,000  fr.,  de  celle  basilique,  donl  les  dimensions  ne  le  cédaient 
qu'à  Sainl-Pierre  de  Rome. 

Et  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  profanation,  dit  l'historien  de 
l'abbaye  de  Clnny,  un  prêtre  renégat  vint  mettre  la  main  à  ce  mar- 
ché et  acquit  pour  les  revendre  les  dernières  pierres  du  sanctuaire. 
Ce  prêtre  était  l'abbé  Genillon,  ancien  curé  de  Saint-Point. 

L'abbé  Genillon,  que  le  peuple  surnomma  Guenitton,  habitait  sur 
ses  vieux  jours  une  maison  qui,  avec  ses  dépendances,  touchait  au 
parc  du  château  de  Saint-Point. 

Lamartine  recevait  quelquefois  la  visite  de  ce  voisin,  en  disant 
peut-être  intérieurement  : 

Quels  que  soient  nos  voisina,  il  faut  vivre  avec  eux. 

Un  jour  qu'Edgar  Quinel,  Aimé  Martin,  M.deChampvansetMM.  de 
Lacrelelle  père  et  fils  se  trouvaient  réunis  pour  déjeuner  en  famille 
dans  cette  petite  salle  à  manger  du  château  de  Saint-Point  qui  a  reçu 
pendant  un  quart  de  siècle  toutes  les  célébrités  de  l'Europe,  il.  y  avait 
encore  parmi  les  convives  un  vieux  prêtre  très  maigre  et  très  effacé, 
que  Lamartine  désigna  à  ses  hôtes  comme  étant  l'abbé  Genillon,  an- 
cien curé  de  Saint-Point. 

Saint-Point  n'est  qu'à  deux  lieues  de  Gluny.  Pendant  le  repas,  la 
conversation  tourna  et  finit  par  tomber  sur  le  sort  qui  avait  été  ré- 
servé aux  derniers  débris  de  ce  monastère. 

M.  de  Lacrelelle  père,  confrère  de  Lamartine  à  l'Académie  fran- 
çaise, reprenait  avec  toute  son  éloquence  d'historien  la  légende  de  l'ab- 
baye de  Cluny,  qui  donna  trois  papes  à  Rome  et  fut  pendant  six  siècles 
le  rendez-vous  intellectuel  du  monde  catholique.  Il  disait  les  splen- 
deurs sans  pareilles  en  France  de  la  sacristie,  de  la  bibliothèque  et  du 
monument,  qui  reçut  un  jour  saint  Louis  avec  3,000  seigneurs  de  sa 
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suite,  sans  qu'un  moine  fût  dérangé  de  sa  cellule.  Il  flagellait  surtout 
le  démolisseur  qui  avait  en  J810  vendu  ces  grandes  pierres  respectées 
par  la  Révolution. 

Il  ignorait  que  son  voisin  de  table,  l'abbé  Genillon,  fût  précisément 
l'auteur  du  scandale  qu'il  stigmatisait. 

Cependant  Mm*  de  Lamartine  paraissait  troublée  ;  le  vieux  curé  bais- 
sait la  lèle  sur  son  assiette.  On  chuchotait,  on  souriait.  Il  était  évi- 
dent pour  M.  de  Lacretelle  que  sa  diatribe  était  tout  an  moins  intem- 
pestive. 

Tout  à  coup,  Lamartine  lui  coupe  la  parole,  contrairement  aux  lois 
de  la  courtoisie  qu'il  observait  si  bien  en  toute  circonstance,  et  pre- 
nant son  texte  sur  les  maisons  religieuses,  il  fait  celle  adorable  digres- 
sion sur  le  Mont-Cassin  : 

><  Un  matin,  dit  -il,  je  me  souviens  d'avoir  fait  une  visite  à  ce 
couvent  situé  sur  une  hauteur.  Je  partis  de  l'auberge  de  San-Ger- 
mano  avec  un  prince  romain  et  ses  deux  nièces  montées  sur  des 
ânes. 

ii  Le  soleil  levant  jetait  ses  nappes  de  rayon  à  travers  le  bois  sur 
le  sentier  et  éclairait  les  vitraux  de  l'abbaye. 

a  Nous  sonuâmes.  Le  frère  portier  ouvrit,  salua  le  prince  et  fit  un 
demi-signe  de  croix  en  voyant  ses  nièces.  Il  déclara  que  les  dames 
ne  pourraient  entrer  dans  la  sainte  maison;  que  la  règle  s'y  oppo- 
sait. La  jeune  comtesse  et  sa  sœur  cadette  purent  à  peine  jeter  dans 
les  cloilres,  à  travers  la  porte,  un  regard  de  leurs  yeux  noirs.  Elles 
agitaient  de  dépit  leurs  jolies  têtes  sous  leurs  ombrelles  et  employaient 
autant  de  coquetteries  pour  séduire  le  frère  portier  que  si  elles 
avaient  eu  affaire  à  saint  Pierre  à  la  porte  du  paradis.  Le  moine  de- 
meura inflexible.  L'orgue  essayait  ses  arpèges  dans  l'église.  Des  tonf- 
fes  de  réséda  et  de  violettes  poussées  dans  les  cours  embaumaient 
l'air.  Par  une  grille  enlr'ouverte,  on  voyait  briller  les  tabernacles  et 
la  silhouette  d'une  madone  qui  avait  plus  de  diamants  à  son  cou  de 
cire  qu'une  archiduchesse  se  rendant  au  bal.  Les  charmantes  impures 
s'assirent  sur  les  degrés  extérieurs  et  nous  permirent  d'entrer;  mais 
la  partie  était  manquée.  Un  guide  nous  montra  tout  et  nous  ne  regar- 
dâmes rien.  Nous  arrivâmes  à  la  bibliothèque,  claire,  réverbérant  ses 
in-quarto  dans  la  faïence  des  dalles  luisantes  et  comme  parfumées 
de  la  respiration  des  livres  pieux.  Un  tout  petit  jeune  homme,  qui 
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avait  la  figure  d'un  Casanova  et  le  costume  d'un  novice,  écrivait  sur 
une  longue  table.  Je  jetai  les  yeux  sur  la  page.  C'était  un  éloge  en  la- 
tin du  célibat  des  prêtres.  Le  moine  de  l'avenir  se  leva.  Il  appartenait 
a  une  bonne  famille  et  il  connaissait  le  prince.  Il  voulut  nous  faire 
les  honneurs  de  la  maison.  Il  plia  et  cacha  sa  page  manuscrite  dans 
la  poche  do  sa  robe  et  nous  conduisit  dans  le  labyrinthe  des  cloîtres. 
11  parlait  avec  emphase  de  sa  vocation;  mais  de  temps  en  temps  il 
sortait  de  ses  lèvres  un  petit  sifflement  des  airs  du  Barbier  de  Rossini. 

«  11  mena  sa  bonne  grâce  jusqu'à  la  porte  de  sortie  et  se  trouva  tout 
à  coup  nez  à  nez  avec  nos  deux  curieuses. 

«  Elles  avaient  une  proie  et  une  vengeance. 

«  Elles  l'accablèrent  de  familiarité  et  de  questions.  Il  balbutia  des 
réponses  sous  des  rougissements  et  ne  détacha  pas  ses  yeux  des  bou- 
cles blondes  de  la  signorina.  11  eut  la  prudence  de  ne  pas  franchir  le 
seuil,  et  nous  quitta  avant  de  s'être  trop  compromis.  Je  le  regardai  se 
perdre  lentement  dans  l'ombre  du  cloître.  Des  fragments  de  papier 
tombaient  après  lui  sur  les  dalles.  C'était  son  panégyrique  du  célibat 
qu'il  déchirait.  » 

Lamartine  se  tut  et  on  se  leva  de  table.  Le  café  fut  servi  sur  le 
balcon. 

M.  de  Lacretelle  dit  à  part  à  Lamartine  : 

«  J'ai  donc  commis  tout  à  l'heure  une  bévue.  Vous  n'êtes  cependant 
pas  du  côté  des  Vandales.  Pourquoi  ne  m'avez-vous  point  permis 
d'achever  ma  philippique  ?  » 

Lamartine  alors  lui  montrant  de  la  main  le  vieux  curé  qui  s'était 
éloigné  en  lisant  son  bréviaire,  lui  dit  :  «  Je  vous  demande  mille  par- 
dons, mon  cher  confrère,  mais  voilà  l'ancien  démolisseur  de  Cluny.  » 

H.  de  Lacretelle  n'a  pas  oublié  ce  charmant  incident  dans  son  livre 
intitulé  :  Lamartine  et  ses  amis. 


X. 
Une  erreur  topographitpie. 

Alors  que  Lamartine  écrivait  l'Histoire  des  Girondins,  et  bien  que 
le  caractère  de  M""  Roland  lui  fût  antipathique,  il  apprit  qu'elle  avait 
habité  la  Plalière,  dans  le  Beaujolais. 
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Afin  de  pouvoir  donner  au  public  une  description  de  celte  demeure, 
il  pria  un  de  ses  amis,  M.  de  BcUeroche,  de  la  visiter  et  de  lui  faire 
une  description  un  peu  réaliste  de  la  localité. 

M.  de  Belleroche  eut  à  cœur  de  s'acquitter  de  celte  mission.  Il  alla 
sur  les  lieux  et  fournit  à  Lamartine  des  notes  d'après  lesquelles  l'au- 
teur de  l'Histoire  des  Girondins  fil  de  la  demeure  de  Mm"  Roland 
à  la  Platière  une  fort  jolie  description. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  de  Belleroche  informa  Lamartine  qu'il 
avait  été  mal  renseigné  et  qu'il  s'était  trompé  de  porte. 

«  Tant  pis,  dit  Lamartine,  ma  description  est  faite.  Je  n'y  change- 
rai rien.  » 

Au  point  de  vue  topographique,  il  y  avait  sans  doute  de  l'inexacti- 
tude; mais  comme  l'histoire  n'avait  rien  à  y  perdre  et  rien  à  y  ga- 
gner, Lamartine  ne  commit  pas  une  grande  faute  en  laissant  sa  des- 
cription telle  quelle.  Si  l'on  n'avait  à  reprocher  à  l'historien  que  des 
fautes  semblables  dans  son  œuvre,  elle  n'aurait  pas  soulevé  des  criti- 
ques si  acerbes. 

Ch.  Thuhiet. 
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A  BESANÇON  &  EN  FRANCHE-COMTÉ 


d'après  leurs  mémoires 


Le  temps  est  aux  Mémoires  :  il  en  surgit  de  partout.  Plus  ou  moins 
sincères,  plus  ou  moins  entachés  de  l'esprit  de  parti,  chose  inévitable, 
ils  forment  quand  même  une  intéressante  et  utile  contribution  à 
l'histoire  générale.  Ainsi,  les  deux  volumes  dont  les  titres  sont  trans- 
crits en  noleC)  me  paraissent  devoir  être  consultés  avec  soin  par 
les  écrivains  qu'attirent  les  guerres  de  la  Révolution  et  l'épopée 
napoléonienne. 
'  il  n'entre  pas  dans  mes  vues  de  relater,  même  sommairement, 
les  faits  et  gestes  des  deux  généraux  Dellard  et  Boulart,  devenus  l'un 
et  l'autre  barons  de  l'Empire.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
être  fixés  là-dessus  devront  donc  se  reporter  aux  Mémoires  qu'ils 
ont  écrits  et  qui  viennent  d'être  publiés.  Aussi  bien,  je  n'ai  à  m'oc- 
cnper  d'eux  qu'en  ce  qui  concerne  la  partie  de  leur  vie  qui  s'est 
écoulée  parmi  nous. 

Jean-Pierre  Dellard,  né  à  Cahors  le  8  avril  1774,  s'engagea  en  1792 
dans  une  compagnie  franche  du  département  du  Lot.  11  conquit  tous 
ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Après  la  chute  de  l'Empereur, 
mis  en  non-activité  (2  novembre  1813),  il  fut  cependant  nommé 

(1)  Mémoires  militairei  du  général  baron  Dellard  sur  les  guerre»  de  la  Repu, 
blique  et  de  l'Empire.  Paris,  Librairie  illustrée,  s-  d.  (1893),  in-8*  de  ixvi-290  p., 
orné  d'un  portrait  de  l'auteur.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Mémoires  militaires  du  général  baron  Boulart  sur  les  guerres  de  la  Ré- 
publique et  de  l'Empire.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.  (1893),  in-8*  de  iiv- 
368  p.,  orné  d'un  portrait  de  l'auteur.  —  Priï  :  7  fr.  50. 
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»  lieutenant  du  Roi  de  la  place  de  Cherbourg  le!6  septembre  1818.  » 

En  1823,  il  passa  à  Besancon.  Ses  Mémoires  s' arrêtant  brusquement, 
au  milieu  d'une  phrase,  à  l'année  1808  (campagne  d'Espagne), 
restent  muets,  par  conséquent,  sur  son  séjour  en  Franche-Comté. 
Toutefois,  la  courte  notice  sur  la  vie  du  général,  placée  en  tète  des 
Mémoires,  rappelle  que  le  gouvernement  de  Juillet  promut  «  le  héros 
de  la  I-inlb  »  au  commandement  du  département  de  l'Ain. 

H  convient  de  citer  ici,  à  celte  occasion,  quelques  lignes  de  la 
notice  en  question  : 

Le  baron  Dellard  était  un  esprit  juste  el  pondéré;  il  avait  montré,  dès 
les  jours  difficiles  de  juillet  et  d'août  1830,  de  la  prudence  et  de  l'activité 
en  maintenant  les  populations  bisontines  que  l'effervescence  générale 
avait  gagnées.  Ce  fut  donc  avec  une  profonde  tristesse  que  l'on  accueillit, 
à  Besançon,  la  nouvelle  de  son  départ  pour  Bourg. 

«  C'est  avec  un  bien  vif  regrel,  mon  cher  général,  »  lui  écrit  M.  de 
Hagnoncourl,  maire  de  Besançon,  •  que  j'ai  appris  que  vous  nous  quittiez. 
■  Comme  administrateur,  je  sens  plus  vivement  qu'un  antre  cette  perte 
u  que.  fait  notre  pays  :  car  le  ferme  appui  que  vous  donniez  à  tontes  les 
n  mesures  d'ordre  public  et  aux  lois,  la  confiance  que  vous  inspiriez 
u  seront  bien  difficile  meut  remplacées.  J'espère  que  vous  rendrez  justice 
«  a  l'accord  qui  a  régné  entre  nous  lorsqu'il  s'est  agi  dn  bien  public  et 
n  du  salut  de  la  Révolution;  que  vous  regretterez  un  peu  le  bon  et  sage 
a  esprit  de  notre  pavs,  et  que  vous  ne  partirez  pas  sans  peine  d'une  ville 
n  où  vous  laissez  de  sincères  amis.  Quant  à  moi,  je  vous  prie,  etc.  » 

Le  général  baron  Dellard  mourut  à  Bourg,  le  26  juin  1831. 

Si,  au  fond,  ce  personnage  n'intéresse  notre  province  que  d'une 
façon  relative,  il  en  est  tout  autrement  du  général  baron  Boulart. 
Celui-ci.  d'ailleurs,  quoique  né  à  Reims  (31  mars  1776),  était,  en 
quelque  sorte,  devenu  Franc-Comtois  par  son  mariage  avec  M1"  Des- 
siner, une  Bisontine.  Notez  en  outre  que  ce  Champenois  d'origine 
est  mort  à  Besançon  le  26  octobre  1842,  et  qu'il  y  a  sa  sépulture. 

Boulart  ne  fut  point,  comme  Dellard,  un  officier  de  fortune,  si  l'on 
peut  ainsi  dire.  Sorti  de  Chatons  le  sixième  sur  soixante,  «  il  ne 
resta  qu'un  mois  sous-lieutenant  élève  (artillerie),  et  fut  promu,  le 
1"  juillet  1793,  lieutenant  en  second;  il  avait  alors  dis- sept  ans  el 
qualre  mois.  »  Son  avancement  ne  fut  pas  des  plus  rapides  :  ce 
n'est  qu'en  1806  qu'il  fut  nommé  chef  d'escadron.  Sept  ans  plus 
lard,  il  est  vrai,  il  était  en  possession  du  grade  de  général  de  brigade. 

Après  les  Cent-Jours,  il  fut  désigné  pour  commander  l'Ecole  d'ar- 
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tillerie  de  Strasbourg,  puis  celle  de  Besançon  (1830)  (1).  En  1833, 
Boularl  fit  une  chute  malheureuse  qui  mit  fin  à  sa  carrière  militaire. 
Et  c'est  alors  qu'il  eut  la  pensée  d'écrire  ses  Mémoires  qui,  je  le 
répète,  ont  pour  nous,  Comtois,  beaucoup  plus  d'intérêt  que  ceux  de 
Dellard. 

On  en  jugera,  d'ailleurs,  par  les  quelques  extraite  que  je  vais 
placer  sous  les  yeux  des  lecteurs  des  Annales. 

C'est  en  1803  que  Boularl  quitta  Thionville  pour  Besançon.  Voici 
comment  il  raconte  ce  fait,  avec  des  détails  intéressants  sur  les 
circonstances  qui  l'accompagnèrent  ou  le  suivirent  : 

(j)  Boularl  a  été  le  premier  commandant  de  l'école  d'artillerie  de  Besancon 
depuis  que  cette  école,  transférée  a  Auxonne  par  Napoléon  1",  y  a  été  ren- 
voyée par  ordonnance  royale  du  31  janvier  1830.  —  A  propos  de  cette  mesure, 
il  est  curieux  de  consulter  le  livre  de  Charles  Pellarin  :  Charte*  Fourier,  $a 
vie  et  sa  théorie  (p.  224-240).  Il  en  résulte  que  le  Bisontin  Fourier,  devenu 
Parisien,  querellait  fort  ses  compatriotes  sur  la  façon  apathique  dont  ils  dé- 
fendaient leurs  intérêts  auprès  du  gouvernement,  et  cela  d'autant  plus  vive- 
ment qu'ils  avaient  à  lutter  contre  les  villes  importantes  et  riches  de  Dijon, 
Grenoble  et  Rennes,  •  les  plus  expertes  en  chicane  el  en  intrigue,  •  selon 
l'expression  du  phalanstérien,  lequel,  sans  se  décourager,  guerroyait  de  la 
plume  pour  sa  v'"°  natale.  Maïs  le  plus  piquant  détail,  généralement  peu 
connu,  c'est  que,  en  la  circonstance,  le  plus  chaud  défenseur,  le  plus  puis- 
sant protecteur  de  Besançon  était  le  général  de  Bourmont,  commandant  de 
la  garde  royale,  puis  minisire  de  la  guerre,  qui,  cependant,  avant  d'occuper 
h  Besançon  le  premier  rang  au  point  de  vue  militaire,  avait  passé  en  cette 
ville  de  bien  peu  agréables  moments  comme  prisonnier  d'État.  (Voir  t'élude 
de  notre  collaborateur,  M.  A.  LielTroy  :  Bourmont  à  la  citadelle  de  Besançon 
(I801-i80ty,  livr.  de  novembre-décembre  1892  et  de  janvier-février  1S93  des 
Annales.)—  Voici  d'ailleurs  ce  que  Fourier  écrivait  à  la  date  du  23  mars  1825: 

•  Décidément,  M.  de  Bourmont  part  pour  Alger  [ce  départ  ne  devait  avoir 

•  lieu  que  cinq  ans  plus  lard].  C'est  lui  qui  soutenait  Besançon  contre  le  mi- 

•  nistre  de  l'intérieur  (M.  de  Corbière,  favorable  a  la  ville  de  Rennes,  son 

•  pays  natal);   tes  Bisontins  sont  perdus  s'ils  ne  se  décident  pas  a  faire  un 

•  Mémoire,  el  sans  délai.  • 

Il  semblerait  que,  deux  mois  après  l'ordonnance,  on  n'était  pas  encore  bien 
assuré,  à  Besançon,  de  bénéficier  de  l'école  d'artillerie;  car,  h  cette  époque, 
M.  de  Berbis,  député  de  la  Côte-d'Or,  menait  toujours  grand  tapage  à  Paris 
au  profil  de  Dijon,  ce  qui  molivaii  ces  lignes  de  Fourier  (3  avril  1830)  :  <  Les 
Bisontins,  en  voulant  ■  se  borner  à  la  défensive,  donnent  beau  jeu  à   leurs 

■  adversaires.  Dès  que  M.  de  Bourmont  sera  parti  el  que  le  minisire  d'in- 

•  térim  sera  installé,  les  Dijonnais  obtiendront  un  sursis  motivé  sur  quelque 

■  raison  saugrenue.  • 

Si  donc  Besançon  eut  définitivement  gain  de  cause,  en  dépit  des  Corbière 
el  des  Berbis,  c'est,  au  témoignage  peu  suspect  de  Fourier,  en  grande  partie 
au  futur  vainqueur  d'Alger  qu'elle  en  est  redevable. 
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Dans  les  premiers  jours  du  printemps  de  1803,  je  reçus  l'ordre  inattendu 
de  partir  pour  Besançon,  à  l'effet  d'organiser  le  service  des  forges  travail- 
lant pour  l'artillerie,  conformément  au  décret  de  l'an  XI.  11  m'en  coûta  de 
■n'arracher  à  ma  résidence;  toutefois  je  ne  tardai  pas  à  partir,  et,  le 
26  mars,  après  neuf  mois  de  séjour  à  Thiunville,  je  me  mis  eu  route  pour 
mon  nouveau  poste,  ou  j'arrivai  le  4  avril. 

Me  voici  désormais  lancé  dans  un  service  nouveau  pour  moi.  J'avais  déjà 
étndiê  et  je  connaissais  assez  complètement  le  traitement  du  minerai  dam 
les  hauts-four naux  et  la  fabrication  du  fer,  mais  j'étais  étranger  aux  appli- 
cations de  cet  art  à  l'artillerie.  Jusqu'à  cette  époque,  les  fers  coulés  et 
forgés  avaient  été  fournis  à  l'artillerie  sur  des  marchés  passés  par  le  direc- 
teur de  l'arme  qui,  lorsqu'une  livraison  avait  lieu,  déléguait  un  capitaine 
pour  la  recevoir-,  et  la  plupart  du  temps  cet  officier  n'entendait  rien  à 
cette  opération.  Par  le  nouveau  décret,  ce  service  était  enlevé  aux  direc- 
teurs d'artillerie  et  allait  former  une  branche  spéciale  du  service,  ajanl 
ses  chefs,  ses  officiers,  ses  employés.  En  créant  Besancon  chef-lieu  d'un 
arrondissement  de  forges,  on  y  avait  nommé  pour  inspecteur  le  chef  de 
bataillon  Legriel,  qui  était  alors  absent  et  ne  devait  pas  arriver  avant 
plusieurs  mois;  j'étais  donc  seul  pour  orgaoiser  ce  service.  Je  demandai 
des  renseignements  à  la  Direction,  et,  à  défaut  d'en  trouver  de  satisfai- 
sants, j'allai  jusqu'à  Auxonne  m 'adresser  au  directeur,  le  colonel  (iuériut 
Saint- Martin.  Celui-ci  était  un  officier  de  l'ancien  régime,  homme  de  bon 
ton;  il  me  reçut  à  merveille  et  me  laissa  fouiller  dans  ses  archives;  mais 
je  n'y  trouvai  que  des  documents  incomplets. 

Je  visitai  ensuite  les  forges  de  Pesmes,  dont  le  propriétaire  était  M.  Dor- 
nier,  et  qui  étaient  en  possession  de  fournir  les  fers  forgés  et  ébauchés 
nécessaires  à  l'arsenal  d'Auzonne;  puis  j'allai  à  Lariana,  d'où  l'artillerie 
lirait  ordinairement  ses  fers  coulés.  M.  Damotte  y  était  maître  de  forges; 
c'était  on  homme  honorable  et  facile  en  affaires.  Au  moyen  des  données 
que  j'obtins  ainsi  de  droite  et  de  gauche,  je  parvins  à  monter  mon  service 
et  à  le  faire  marcher. 

....  En  ce  temps-là,  le  3*  régiment  d'artillerie  à  cheval,  commandé  par 
le  colonel  Foy,  se  trouvait  à  Besançon  :  ses  chefs  d'escadron  étaient 
MM.  Roquefert  et  Valée.  J'avais  connu  le  colonel  autrefois,  il  m'accueillit 
bien  ;  je  le  vis  le  plus  souvent  possible.  Il  savait  que  je  devais  avoir  pro- 
chainement une  compagnie  et  rentrer  dans  mon  régiment  ;  il  me  proposa 
de  passer  dans  le  sien,  en  demandant,  lorsque  le  moment  serait  venu,  à 
permuter  avec  un  de  ses  capitaines,  M.  Français,  que  le  service  à  cheval 
incommodait.  Cette  proposition  me  souriait  beaucoup....  Toutefois,  comme 
j'avais  du  temps  pour  réfléchir,  je  ne  me  décidai  pas  immédiatement. 

Il  n'y  avait  que  quatre  mois  que  j'étais  à  Besançon,  lorsque  je  reçus 
l'ordre  ministériel  de  retourner  à  Metz  pour  y  exercer  le  commandement 
d'une  compagnie,  auquel  mon  ancienuelé  m'appelait.  Alors  il  fallut 
prendre  un  parti;  je  me  prononçai  pour  la  permutation,  et,  de  suite, 
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j'entrai  en  arrangement  avec  le  capitaine  François  pour  la  reprise  de  son 
cheval  et  de  son  harnachement.  Le  colonel,  de  son  allé,  se  chargea  des 
démarches  à  faire  près  du  ministre,  et,  tout  étant  ainsi  convenu,  je  me 
mis  en  route  pour  Metz,  où  j'arrivai  le  11  août. 

....  Cependant  le  bruil  de  la  demande  que  j'avais  laite  de  passer  au  S"  d'ar- 
tillerie à  cheval  commença  à  se  répandre  et  fil  grande  rumeur.  Le  colonel 
en  fui  mécontent,  comme  je  m'j  attendais,  et  chercha  à  metlre  opposition 
à  la  permutation  en  écrivant  au  général  Ma  r  mont,  notre  premier  iuspec  - 
leur  général,  et  au  général  Gassendi,  alors  chef  du  bureau  de  l'artillerie 
au  ministère,  de  sorte  que  je  n'élais  point  du  fout  rassuré  sur  la  réussite 
de  raun  affaire.  Néanmoins,  je  prenais  toujours  mes  dispositions  pour  le 
cas  de  réussite,  afin  que  rien  ne  retardât  mon  départ....  Enfin,  vers  le 
18  septembre,  mon  ordre  de  départ  arriva....  De  Metz  i  Besançon,  je  fis  la 
route  à  cheval....  J'eus  le  temps,  chemin  faisant,  de  réfléchir  sur  ce  qui 
m'arrivait,  sur  le  service  que  je  quittais  et  celui  anquel  j'étais  appelé  : 
d'un  coté  des  regrets,  de  l'autre  des  espérances;  ici  des  amis,  là-bas  des' 
étrangers  ;  à  Metz  une  rép  u  talion  faite,  à  Besançon  une  réputation  à  faire.... 
Depuis  mon  départ  de  Besançon,  une  circonstance  particulière,  la  forma- 
tion du  camp  de  Boulogne,  avait  fait  appeler  à  ce  camp  quatre  compa- 
gnies du  5"  à  cheval  ;  je  n'allais  donc  plus  retrouver  à  Besançon  que  deux 
compagnies,  les  3°  et  6';  je  regrettais  cet  isolement  :  j'aurais  préféré 
servir  sous  les  yeux  du  colonel.  Au  milieu  de  toutes  ces  réflexions,  qui 
me  préoccupaient  fortement,  l'esprit  el  le  cœur  étaient  contents,  je  ne 
trouvai  donc  pas  la  roule  trop  longue,  Le  'J  octobre  j'étais  &  mon  nouveau 
poste. 

Ici,  nouvelle  manière  d'être;  mes  occupations  s'étendent  beaucoup, 
mon  importance  s'accroît,  je  ne  suis  inférieur  que  par  le  grade,  mon  com- 
mandement est  celui  d'un  chef.  Je  m'explique  :  il  n'était  resté  aucun  offi- 
cier supérieur  du  régiment  a  Besançon,  et  j'étais  plus  ancien  que  le  capi- 
taine de  la  6*  compagnie,  H.  Gorais  ;  donc,  lout  d'un  coup,  je  me  trouvai 
commandant  l'escadron  de  dépôt  el  conséquent  ment  le  dépôt,  président 
du  conseil  d'administration,  puis  commandant  d'école. 

....  Pour  Être  au  milieu  de  mes  affaires  je  m'étais  logé  au' pavillon 
Brégille. 

....  Quelque  compliquée  que  fût  ma  position,  quelques  obligations 
qu'elle  m'imposât,  je  ne  reculai  devant  rien,  je  marchai  à  mon  but 
avec  une  persévérance  qui  ne  se  démentit  pas. 

Tout  en  faisant  de  mon  service  mon  affaire  la  plus  sérieuse,  je  ne  négli- 
geai pas  pour  cela  les  affaires  du  monde....  Les  maisons  des  hauts  fonction- 
naires naturellement  m'étaient  ouvertes  :  c'étaient  celles  du  lieutenant- 
général  Ménard,  du  sénateur  d'Aboville,  du  général  Baville,  du  préfet 
M.  Debry,  du  général  d'Oraison,  du  commissaire-ordonnateur  Lyoley.  Je 
ne  puis  pas  dire  de  combien  de  politesses  j'étais  l'objet  de  la  part  des 
hommes  et  de  la  part  des  femmes.  J'aurais  à  ce  sujet  an  long  chapitre  à 
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faire  sur  chacun  ;  je  me  borne  à  tracer  ici  quelque*  lignes  d' 
sance  d'autant  mieux  sentie  que  j'étais  alors  par  mon  grade  dans  une 
position  inférieure  et  que,  bien  que  1&  garnison  fût  nombreuse,  il  j  avait 
extrêmement  peu  d'ofiiciers  dans  la  même  ligne  de  distinction  que  moi. 
En  dehors  dn  cercle  des  autorités,  je  ne  voyais  pas  moins,  je  voyais  pent- 
être  encore  plus  de  monde.  Ainsi,  dans  les  maisons  Delélêe,  Pierre,  de 
Viantès,  Lecurel,  Spikernael,  Bureau  de  Puzy,  de  Hase,  Travaillai,  d' An- 
bonne,  Ordinaire,  recteur,  etc.,  j'étais  reçu  presque  comme  si  j'eusse  été 
de  la  famille.  Il  n'y  avait  que  dans  la  société  de  la  noblesse  que  je  n'al- 
lasse pas,  non  pas  que  je  ne  fusse  bien  avec  quelques  personnalités  de 
cette  classe  que  je  rencontrais  dans  le  monde,  et  que  je  n'eusse  pu  me 
faire  présenter  dans  cette  société  par  le  capitaine  du  génie  de  Uoras,  qui 
y  avait  toute  sa  parenté  et  avec  qui  j'étais  fort  lié  ;  mais  parce  que  je  n'y 
eusse  été  reçu  qu'en  habit  bourgeois  et  que  je  me  trouvais  trop  honoré  de 
mon  habit  militaire,  pour  souscrire  bassement  (!)  à  nne  telle  condition.  A 
cette  époque,  la  paix  avait  déjà  produit  des  fruits  :  on  commençait  a 
s'éloigner  des  temps  désastreux  de  la  Révolution. 

Passons  sur  divers  événements  qui  signalèrent  les  deux  pre- 
mières années  du  séjour  de  Boulart  à  Besançon  :  sa  nomination  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  sa  participation  au  couronne- 
ment de  Napoléon,  pour  arriver  au  mariage  de  noire  artilleur  qui 
n'était  alors  que  capitaine.  C'était  en  1806.  Le  futur  général  s'ex- 
prime ainsi  : 

Dans  une  grande  ville  où  il  y  a  beaucoup  de  demoiselles  et  peu  de 
marieurs,  un  jeune  homme  qui  se  trouve  dans  une  position  comme  celle 
où  j'étais,  est  choyé  partout,  et  il  est  difficile  qu'il  reste  toujours  indiffé- 
rent. On  finit  par  trouver  la  personne  que  l'on  cherche  et  l'on  est  heureux 
de  fixer  à  la  fois  ses  idées,  ses  affections  et  son  sort.  Cest  ce  qui  m'arriva. 
J'avais  distingué  plus  particulièrement  au  milieu  de  toutes,  H"1  Batbilde 
Dessirier,  qui  demeurait  alors  chez  sa  sœur,  M"*  Delelée.  Mn"  Delélée  est 
la  marraine  de  Victor  Hugo. 

Vingt-quatre  ans,  une  douceur  angéliqne,  une  belle  éducation,  de 
l'esprit,  une  réputation  sans  tache,  de  la  beauté  et  de  la  grâce,  tel  était 
le  portrait  de  mademoiselle  Dessiner,  et  l'opinion  publique,  à  cet  égard, 
était  unanime. 

Je  me  déterminai  donc  à  faire  une  demande  en  mariage  :  elle  fat 
accueillie,  et,  à  partir  de  ce  moment,  je  pris  mes  dispositions  en  consé- 
quence prés  de  mon  père. 

M11"  Batbilde  était  alors  à  Naneray,  chez  M""  Delélée;  j'allai  souvent 
la  visiter  et  lui  consacrai  tous  les  instants  que  mon  service  me  laissait  dis- 
ponibles :  c'était  une  douce  existence,  et  je  ne  songeais  guère  qne  rien 
dût  la  troubler,  lorsque,  dans  les  premières  semaines  de  juillet,  ma  com- 
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pagnie  reçut  l'ordre  de  partir  pour  l'année,  sons  quelques  .jours.  Ce  fut 
pour  moi  uu  coup  de  foudre;  la  famille  Delélée  et  mot  nous  eu  fûmes 
consternés  ;  jamais  plus  grand  embarras  n'avait  eutravé  un  pareil  projet, 
et  nous  ne  voyions  pas  comment  nous  en  tirer,  car  nous  ne  nous  étions 
pas  défiés  et  il  ne  fallait  pas  moins  de  trots  semaines  pour  nous  mettre 
en  mesure  de  nous  marier.  J'étais  doue  dans  la  plus  cruelle  amiélé  que 
j'aie  jamais  éprouvée  ;  mais  une  main  providentielle  m'en  tira  au  bout  de 
deux  jours;  le  même  minisire  qui  me  causait  tant  d'ennui  m'expédia  ma 
nomination  au  grade  de  chef  de  bataillon  et  en  même  temps  l'avis  que  je 
recevrais  bientôt  une  destination  en  ma  nouvelle  qualité.  11  est  des  émo- 
tions impossibles  à  exprimer,  celle  que  j'éprouvai  à  la  lecture  de  cette  dé- 
pêche est  de  ce  nombre  :  apprendre  mon  avancement,  voir  mon  départ 
retardé  de  manière  a  me  permettre  d'exécuter  mes  projets,  sortir  ainsi 
brusquement  de  l'état  d'angoisse  où  je  me  trouvais,  c'était  aulant  de  bon- 
heur qu'il  est  possible  à  un  mortel  d'en  avoir  à  la  fois.  Il  n'y  avait  plus  de~ 
temps  à  perdre;  je  me  hâtai  de  prendre  toutes  mes  mesures,  et,  le  19  août, 
j'eus  la  joie  d'unir  mon  sort  à  la  femme  que  mon  cœur  préférait  et  qui 
était  appelée  à  le  rendre  si  doux.  J'avais  alors  mon  ordre  de  départ  en 
poche  :  ce  n'était  pas  pour  moi  un  faible  sujet  d'ennui,  de  chagrin  ; 
mais  à  cette  époque,  on  était  façonne  à  toutes  les  chances  qui  résultent  de 
l'état  de  guerre.... 

C'est  à  Nancraj  qu'eut  lieu  la  double  cérémonie  civile  et  religieuse, 
au  milieu  de  la  famille  de  ma  femme  et  de  quelques  amis,  et  loin  des 
obsessions  de  la  ville.  H.  Ledoux,  garde-magasin  des  vivres,  représentait 
mon  père.  A  l'ennui  d'un  départ  prochain,  se  joignit  bientôt  celui  de 
voir  ma  femme  envahie  par  la  lièvre  :  c'était  débuter  dans  l'état  de  ma- 
riage d'une  manière  triste  et  décourageante  ;  pourtant  j'avais  confiance 
en  mon  étoile  ;  je  ne  perdis  pas  l'espoir  d'un  meilleur  avenir  et  je  fus 
assez  heureux  pour  faire  partager  ces  sentiments  à  ma  femme. 

Enfin,  le  30  août,  je  me  mis  en  route  pour  Augsbourg  où  j'avais  l'ordre 
de  rejoindre  le  quartier  général  du  général  Songis,  alors  premier  inspec- 
teur général  de  l'artillerie  et  commandant  en  chef  l'artillerie  de  l'armée. 
Uu  frère  de  ma  femme,  au  61'  régiment,  Hubert  Dessirier,  officier,  et 
depuis  capitaine  aux  grenadiers  de  la  Garde,  après  avoir  pris  un  drapeau 
à  léna,  avait  eu  un  congé  pour  assister  au  mariage  de  sa  sœur;  nous  fîmes 
roule  ensemble  dans  mon  cabriolet  et  en  poste. 

Boulart  prit  pari  aux  diverses  campagnes  d'Allemagne  et  de  Rus- 
sie. Quelque  intéressants  que  soient  les  détails  que  l'on  peut  lire,  à 
ce  propos,  dans  les  Mémoires  du  général,  j'y  renvoie  purement  et 
simplement  les  lecteurs,  car  je  dois  abréger.  Après  les  événements 
de  1815,  Boulart,  étant  à  Strasbourg,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Besançon  pour  y  attendre  ce  qui  serait  statué  à  son  sujet  par  le  mi- 
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nistre.  D  donne  sur  cette  partie  critique  de  sa  vie  les  renseignements 
suivants,  uui  méritent  de  trouver  place  ici. 

L'ne  circonstance  particulière  rendit  à  Besançon  ma  position  difficile 

et  me  donna  beaucoup  d'ennuis  :  ce  fut  la  présence  dn  général  Allii  à  la 
citadelle  comme  prisonnier  d'État.  I.e  général  avait  élê  arrêté  a  cause  du 
râle  joué  par  lui  pendant  les  Cenl-Jours,  et  transféré  dans  celle  forteresse. 
Je  le  connaissais  d'ancienne  date  et  nous  avions  toujours  eu  ensemble 
de  bonnes  relations.  Aussitôt  qu'il  sut  que  j'étais  en  ville,  il  pria  M.  te 
préfet  de  m'engager  à  aller  le  voir.  Effectivement,  celui-ci  s'acquitta 
de  cette  commission  eL  mil  de  l'insistance  pour  que  je  me  rendisse  aux 
désirs  du  général,  ra'assuranl  que  cela  ne  me  compromettrait  en  aucune 
façon. 

J'allai  donc  voir  le  général  Allix  et  j'y  retournai  ensuite,  tons  les 
quatre  ou  cinq  jours.  Nos  entreliens  s'éleudaienl  un  peu  à  tout,  même  A 
la  politique,  mais  roulaient  particulièrement  sur  l'artillerie.  Homme  d'ima- 
gination, auteur  d'un  système  d'artillerie  de  campagne  dont  il  avait  fait 
l'application  à  l'artillerie  de  l'armée  de  Wesl|ihalie,  enthousiaste  obstiné 
de  ses  idées,  il  savait  forcer  l'attention.  Ou  reste,  je  dois  dire  que  beaucoup 
de  ses  idées  étaient  bonnes  et  m'offraient  de  l'intérêt.  Mes  visites  étaient 
donc  longues;  elles  (luirent  par  devenir  suspectes. 

....  Outre  mes  visites,  j'avais  encore  d'assez  fréquentes  relations  avec  le 
général  par  l'intermédiaire  de  sou  domestique  :  son  cheval  était  dans  la 
même  écurie  que  les  miens;  j'étais  chargé  de  lui  procurer  des  livres;  enfin 
j'étais  comme  son  homme  d'affaires  en  ville. 

....  Un  jour,  ce  diable  d'homme  se  met  en  tête  de  lâcher  de  s'évader  de 
la  citadelle  et  de  se  réfugier  en  Suisse.  Il  monte  sur  les  remparts,  examine 
la  hauteur  des  rochers,  étudie  les  lieux,  et,  sans  être  effrayé  par  les  diffi- 
cultés presque  insurni  on  tables  que  présentent  les  escarpements,  il  arrête 
son  plan  d'évasion.  Aussitôt,  il  m'en  fait  part  avec  de  l'encre  sympa- 
thique, en  me  priant  d'aider  son  domestique  à  lui  procurer  ce  qu'il  lui 
fallait,  comme  déguisement,  cordages,  gros  clous,  etc.  Effrayé  de  celte 
communication,  je  dis  au  domestique  que  je  n'interviendrais  en  rien  dans 
ses  achats  et  que  je  l'engageais  même  à  ne  pas  se  présenter  chez  moi 
avec  les  objets  achetés,  afin  de  ne  donner  aucun  soupçon  aux  agents  de 
police  qui  pouvaient  nous  surveiller. 

Quelques  jours  après,  je  montai  à  la  citadelle  :  le  général  était 
pourvu  de  lous  les  moyens  de  fuir  ;  il  s'était  déjà  exercé  à  descendre  le 
long  d'une  corde,  et  me  donna  une  répétition  de  cet  exercice,  dans  sa 
chambre.  Il  devait,  une  des  nuits  suivantes,  mettre  son  projet  &  exécution, 
et  son  domestique  était  déjà  parti. 

Je  ne  puis  pas  dire  dans  quelle  anxiété  cela  me  tint  pendant  plusieurs 
jours.  Je  m'attendais,  à  chaque  instant,  à  apprendre  sou  évasion  et  à  être 
arrêté,  à  cette  occasion,  comme  prévenu  de  l'avoir  favorisée;  et  je  craignais 
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au  moins  que  celte  circonstance  ne  me  portât  préjudice  pour  être  réem- 
ployé. 

Enfin  un  incident  particulier  ayant  retardé  son  dépari  et  le  gouverne- 
ment lui  ayant  donné  le  choix  de  rester  prisonnier,  ou  d'être  transporté 
au  delà  du  Rhin,  autrement  dit,  eipatriê,  il  s'arrêta  à  ce  dernier  parti, 
Désormais,  libre  rie  soucis,  je  trouvai  m»  position  plus  supportable,  quoique 
je  n'aie  pas  été  tout  à  fait  quitte  de  tracasseries,  d'ennuis  et  surlouL  d'in- 
quièiudes  sur  mon  avenir. 

....Enfin,  le  22  février  1816,  je  recois  une  lettre  de  service  pour  aller 
commander  l'école  de  Strasbourg.  Ma  joie  est  eilréme  et  partagée  par 
toute  ma  famille.  Ma  position  change  brusquement  :  c'est  ma  rentrée  en 
grâce,  mon  avenir  m 'apparaît  sous  des  couleurs  riantes,  je  renais  au 
bonheur. 

Mes  préparatifs  de  départ  sont  bientôt  faits  ;  je  prends  congé  de  mes 
quelques  amis;  enfin  au  bout  de  huit  jours,  je  me  mets  en  roule,  empor- 
tant les  témoignages  les  plus  ffattenrs  de  regret. 

C'est  sur  ces  dernières  lignes  que  se  terminent  les  Mémoires  mi- 
litaires du  général  Boulart,  Mémoires  qui,  —  cela  résulte  assez  de 
tout  ce  qui  précède,  —  ne  sauraient  être  négligés  par  aucun  ama- 
teur comtois. 

E.-C.  Gaudot. 
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H.  Charles  ROT 

Un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  et  les  plus  dévoués  des 
Annales  franc-comtoises,  M.  Charles  Roy,  vient  d'être  enlevé  le 
14  juin  à  l'affection  de  ses  nombreux  amis.  Au  nom  de  la  rédaction 
tout  entière,  je  viens  adresser  un  dernier  adieu  à  cet  homme;  de 
bien,  à  cet  historien  érudil  et  modeste. 

Né  à  Montbéliard  le  23  février  1817,  M.  Roy  suivit  les  cours  de  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Strasbourg,  où  il  soutint,  en  1838, 
une  thèse  sur  l'Histoire  des  Samaritains  et  de  leurs  principales 
croyances.  Il  se  consacra  d'abord  à  l'enseignement,  et  ce  n'est  qu'en 
1842  qu'il  fut  nommé  pasteur  à  Longevelle  (Doubs).  Il  quitta  celle 
paroisse  en  1861  pour  desservir  la  commune  de  Bussurel  (Haute- 
Saône).  Son  ministère  de  plus  d'un  demi-siècle  s'écoula  tout  entier 
dans  ces  deux  villages. 

Le  pasteur  Roy  avait  une  passion  pour  l'histoire  de  la  Franche- 
Comté,  consultant  les  archives  locales,  dépouillant  les  papiers  des 
anciennes  familles,  recourant  aux  collections  particulières,  interro- 
geant les  rares  survivants  du  xvm*  siècle,  il  avait  formé  le  projet 
d'écrire  les  Chroniques  du  pays  de  Montbéliard.  La  mort  ne  lui  a 
pas  permis  d'achever  celte  œuvre  ;  il  en  avait  heureusement  détaché 
et  publié  plusieurs  chapitres  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ému- 
lation de  Montbéliard,  dans  le  Bulletin  de  l'Histoire  du  protestan- 
tisme français,  dans  les  Annales  franc-comtoises,  dans  la  Vie  nou- 
velle, le  Témoignage  el  \' Indépendant  de  Montbéliard. 

Personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  tes  épisodes  de  la  période 
révolutionnaire  à  Montbéliard  el  dans  les  villages  des  environs  ;  nos 
lecteurs  ont  pu  s'en  rendre  compte  dans  les  nombreuses  éludes 
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publiées,  ici  même,  sur  cette  époque.  Nous  donnerons  prochaine- 
ment, à  l'occasion  du  centenaire  de  la  réunion  de  cette  ancienne 
principauté  à  la  France,  un  récit  que  M.  Roy  nous  adressait,  quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  sur  les  démarches  faites  en  1793  par  les 
habitants  de  Monlbéliard,  pour  obtenir  leur  prompte  et  définitive 
admission  dans  la  grande  famille  française. 

L'Académie  de  Besançon  avait  rendu  un  juste  hommage  à  cet 
écrivain  consciencieux  en  lui  conférant,  au  mois  de  juillet  dernier,  le 
litre  de  membre  correspondant.  Cette  distinction  était  la  récompense 
des  persévérantes  et  impartiales  recherches  du  pasteur  de  Bussurel, 
qui  a  bien  mérité  de  ses  concitoyens  en  décrivant  les  mœurs  de  leurs 
ancêtres  et  en  racontant  leurs  vieilles  coutumes. 

M.  Roy  a  apporté  sa  pierre  à  l'édifice  de  notre  histoire  nationale  ; 
il  est  juste  que  son  nom  ne  tombe  pas  dans  l'oubli. 

Armand  Lods. 
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croyances  religieuses.  Strasbourg,  1838,  in-4o. 

Notice  historique  sur  le  pays  de  Mantbéliard  A  l'époque  de  la 
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Attitude  politique  des  pasteurs  du  pays  de  Montbéliard  à  l'époque 
de  la  Révolution.  (Ibid.,  année  1887.) 
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tion.  (Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protestantisme  français, 
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Un  Épisode  des  invasions  de  1814  à  1815  dans  le  pays  de  Mont- 
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janvier-février,  p.  29,  et  mars-avril  1890,  p.  131.) 

Le  Culte  de  la  Raison  et  celui  ds  l'Être  suprême  dans  le  pays  de 
Montbéliard.  (Ibid.,  t.  II,  juillet-août  1890,  p.  287.) 

Le  Calendrier  républicain  et  les  fêtes  décadaires  dans  le  pays  de 
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M.  Roy  a  donné  en  outre  des  articles  à  la  Vis  nouvelle,  au  Témoi- 
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g  nage,  à  Y  Indépendant  de  Montbéliard,  et  il  laisse  de  nombreux 
manuscrits. 


La  France  coloniale  (Histoire,  géographie,  commerce),  par  Alfred 
Rambaud.  6°  édition,  enivrement  refondue.  —  Parti,  A.  Colin, 
1893,  I  vol.  in-%  de  vi-790  p. 

Noire  compatriote  M.  Alfred  Rambaud  professe  à  la  Sorbonne 
l'histoire  contemporaine,  et  il  s'est  dît  sans  doute  que  le  meilleur 
moyen  de  soustraire  cette  chose  —  on  n'ose  dire  celle  science  — 
à  la  politique  était  de  la  coatondre  avec  la  géographie.  Il  y  a  quel- 
ques années,  il  a  publié  sur  nos  colonies  un  livre  qui  venait  à  son 
heure,  alors  qu'il  était  de  mode  de  chercher  en  Asie  et  en  Afrique  la 
revanche  des  défaites  subies  en  Europe.  Ce- livre  était,  à  vrai  dire,  nne 
œuvre  collective  ;  chacune  des  provinces  de  notre  empire  d'outre- 
mer était  l'objet  d'une  monographie  confiée  à  un  écrivain  particuliè- 
rement compétent  soit  par  ses  éludes,  soit  par  ses  voyages.  M.  Ram- 
baud s'était  borné  à  esquisser,  en  guise  d'introduction,  une  histoire 
de  la  «  plus  grande  France,  »  selon  l'expression  anglaise.  Cet  ouvrage 
a  obtenu  le  succès  qu'il  méritait,  à  en  juger  par  la  sixième  édition 
qui  vient  de  paraître. 

Nos  colonies  sont  devenues  vastes  et  nombreuses  depuis  vingt 
ans,  au  prix  de  quels  embarras  et  de  quels  sacrifices,  on  ne  le  sait 
que  trop  ;  hier  il  a  fallu  faire  campagne  au  cœur  du  monde  noir,  au 
Dahomey;  aujourd'hui  il  faut  guerroyer  contre  le  Siam,  demain 
peut-être  nous  aurons  à  défendre  à  main  armée  notre  protectorat  à 
Madagascar.  Le  livre  de  M.  Rambaud  a  été  tenu  soigneusement  au 
courant  des  derniers  événements  ;  mais  ce  qu'on  aimera  surtout  à  y 
trouver,  c'est,  avec  une  collection  de  treize  caries,  un  ensemble  de 
connaissances  positives,  historiques  et  statistiques,  sur  les  établisse- 
ments (tançais  dans  les  deux  mondes,  sur  leurs  origines,  leurs  pro- 
grès, leurs  richesses,  leurs  chances  d'avenir.  Depuis  plusieurs  années 
les  parlis  politiques  aiment  à  prendre  pour  thème  de  leurs  débats  la 
politique  inaugurée  par  M.  Jules  Ferry,  ses  avantages  et  ses  dangers; 
ils  trouveront  ici  les  éléments  de  celte  discussion,  condensés  en  près 
de  800  pages,  et  placés  sous  cette  conclusion  modeste,  bien  qu'en- 
core trop  optimiste  selon  quelques-uns,  du  principal  auteur  :  La 
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France  ne  doit  pas  désespérer  de  l'utilité  et  de  l'avenir  de  son  œuvre 
coloniale.  L.  P. 


Xavier  Marmier  Sa  vie  et  ses  œuvres,  par  A.  Estionaud.  — 
1  vol.  tn-8  de  28»  p.  —  Paris,  Champion,  et  Besançon,  Paul 
Jacquin,  1893. 

On  se  demande  tout  d'abord  k  quoi  Xavier  Marmier  doit  sa  noto- 
riété :  poète,  on  ne  cite  pas  ses  vers;  voyageur,  il  n'a  fait  nulle 
découverte;  romancier,  qui  l'appellera  l'auteur  de  Gazida,  des 
Fiancés  du  Spitzberg  ou  d'un  autre  de  ses  livres?  polyglotte,  il  n'a 
ni  fait  de  grammaire,  ni  composé  de  théorie  des  langues  qu'il  savait 
si  bien  ;  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la  douceur  de  son  caractère, 
étaient  antipathiques  à  tout  esprit  d'intrigue,  aucune  coterie  ne  l'a 
poussé;  et  cependant  il  est  arrivé,  son  succès  est  franc  el  de  bon 
aloi,  et  l'Académie  française  le  compte  parmi  les  meilleurs  de  ses 
membres.  Pourquoi  1 

La  réponse  est  dans  le  livre  de  M-  Eslignard,  réponse  topique, 
dite  par  un  maître  qui  connut  bien  Marmier,  qui  sentit  les  délica- 
tesses de  son  cœur  et  qui,  pour  le  faire  connaître,  dépouille  sa  corres- 
pondance et  ouvre  les  secrets  de  l'intimité.  Intimité  de  cette  famille 
ballottée  de  Franche-Comté  en  Lorraine,  en  Alsace,  aux  caprices  de 
la  carrière  du  père,  plus  riche  d'énergie,  d'honneur  et  de  religion 
que  de  fortune  et  de  patrimoine,  où  les  enfants  ont  l'amour,  le  res- 
pect pour  leurs  parents,  où  les  quatre  fils  sont  académicien,  général 
de  division,  inspecteur  d'académie  et  prêtre  succombant  aux  fatigues 
de  la  guerre  de  1870.  Xavier  était  journaliste  à  Vesoul,  se  suffisant  à 
lui-même  :  il  fallait  achever  les  éludes  de  ses  trois  frères  ;  la  pension 
est  une  charge  trop  lourde;  la  sœur  aînée  se  fait  mère  de  famille, 
elle  conduit  ses  frères  à  Lons-le-Saunier,  où  ils  suivent  les  classes  du 
collège;  cela  dure  trois  ans, et  chaque  année,  aux  vacances,  la  caravane 
prenait  à  pied  le  chemin  des  Vosges,  où  était  le  toit  paternel,  pour 
revenir  de  la  même  manière  en  automne  reprendre  les  études.  Si  la 
bourse  était  légère,  le  cœur  était  gai,  et  de  celle  école  de  sacrifices  el 
de  privations,  de  dévouement  el  de  mutuelle  affection,  ne  sortent  ni 
les  égoïstes,  ni  les  prodigues,  ni  les  consciences  affadies. 

La  nécessité  avait  fait  accepter  au  jeune  Marmier  la  rédaction  d'un 
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journal  à  Vesonl,  puis  à  Besançon.  L'Académie  de  celte  ville  lui 
décerna  le  prix  d'histoire  ;  mais  en  1832,  son  besoin  de  mouvement, 
sa  soif  d'inconnu,  lui  font  entreprendre  son  premier  voyage.  Il  laissait 
au  pays  natal  deux  amitiés  qui  furent  aussi  fortes  que  la  vie  :  celle  de 
Viancin,  te  poète,  et  celle  de  Weiss,  le  bibliothécaire.  A  Leipzig,  il 
apprend  la  langue  allemande;  il  va  à  Berlin,  à  Dresde,  vivant  d'avenir 
et  de  quelques  articles  de  revue,  se  créant  d'illustres  relations  et,  au 
bout  de  quatre  années,  revenant  à  Paris,  patronné  par  Charles  No- 
dier sur  la  recommandation  de  Weiss,  et  disant  adieu  à  la  poésie 
pour  se  consacrer  aux  recherches  historiques,  aux  éludes  bibliogra- 
phiques et  à  ces  travaux  littéraires  qui  constituent  son  œuvre. 
Presque  sans  interruption  il  visite  la  Prusse,  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Norvège,  l'Islande  ;  de  chaque  pays  il  apprend  la  langue 
avec  une  merveilleuse  facilité;  il  étudie  les  mœurs,  la  littérature  et 
fait  paraître  ces  contes,  ces  légendes,  ces  récîLs  de  voyage,  tantôt  tra- 
ductions, tantôt  adaptations  ;  le  premier,  il  nous  découvrit  toutes  les 
richesses  et  toute  la  poésie  des  littératures  du  Nord.  Plus  tard,  c'est 
l'Amérique  qui  le  tente  ;  au  Canada  il  sent  battre  son  cœur  de  Fran- 
çais; puis  l'Orient  ;  enfin  il  n'est  aucune  partie  du  monde  qu'il  n'ait 
étudiée,  d'où  il  n'ait  rapporté  des  souvenirs  et  des  aperçus  littéraires. 
El  ce  pauvre  voyageur  sans  ressources  ne  passe  nulle  part  inaperçu; 
toutes  portes  s'ouvrent  grandes  devanl  lui;  les  tètes  couronnées 
veulent  lui  donner  audience  ;  il  ne  se  grise  pas  de  toutes  ces  faveurs  ; 
sa  pensée  reste  toujours  en  France,  en  Franche-Comté,  avec  sa 
famille,  avec  ses  amis. 

Presque  à  chaque  paragraphe  qui  divise  avec  méthode  la  biographie 
de  Xavier  Marinier,  M.  Estiguard  revient  sur  la  note  caractéristique 
de  son  héros,  l'honnêteté  :  il  aime  ta  Russie,  ce  «  curieux  et  honnête 
pays;  ■  ce  qui  le  choque  en  Amérique  c'est  «  le  manque  d'urbanité, 
la  recherche  égoïste  de  la  fortune,  l'avidité  dans  le  gain,  les  habitudes 
grossières,  la  soif  de  l'or,  le  mercantilisme  de  ce  peuple  ;  »  au  Guate- 
mala, il  s'afflige  «  de  la  siluation  morale  et  matérielle  de  ce  pays 
sans  patriotisme,  n'ayant  qu'un  mobile  :  l'intérêt  personnel.  »  El 
dans  tous  ses  jugements,  dans  toutes  ses  impressions,  la  religion, 
Dieu,  tiennent  une  grande  place;  Marmier  était  un  homme  de  foi. 
Cette  foi  chrétienne  éclate  loul  entière  dans  le  mariage  de  Marmier; 
une  ode  à  l'église  de  Donbs  pour  lui  dédier  son  bonheur,  et  quand, 
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au  bout  d'un  au,  il  perd  toute  l'affection  de  sou  cœur,  il  exhale  sa 
douleur  en  slauces  empreintes  de  résignation  chrétienne,  de  vue  de 
la  vie  future  : 

Oh  !  souviens-loi  là-haut  de  ceux  qui  t'ont  pleurée. 

Car  à  tout  moment,  en  tout  lieu, 
Je  me  dis  :  oui,  j'avais  naguère 
Deux  beaux  anges  sur  celte  terre, 
Et  j'ai  deux  anges  près  de  Dieu. 

M.  Estignard  a  réservé  ses  meilleures  pages  pour  la  fin  de  son 
livre;  il  peint  le  patriotisme  de  Marinier,  ses  relations  avec  sa 
tamille,  avec  ses  amis,  ses  convictions  religieuses,  sa  bienveillance, 
sa  générosité,  son  désintéressement,  l'élévation  de  son  cœur  et  de 
son  esprit,  soil  dans  ses  discours  académiques,  soit  dans  sa  candida- 
ture à  la  Chambre  des  députés. 

Dans  ces  cent  dernières  pages  le  document  abonde  :  lettres,  notes, 
citations,  conversations  affectueuses,  incidents  journaliers  de  la  vie 
d'un  homme  de  bien,  qui  aide  sans  compter  et  soulage  avec  une 
exquise  délicatesse.  Sa  plume  ni  ses  épigrammes  n'ont  jamais  blessé 
personne  ;  mais  son  indignation  bondit  quand  il  assiste  aux  tracas- 
series et  aux  persécutions  dont  sont  victimes  les  prêtres  et  les  ordres 
religieux.  Quel  biographe  plus  autorisé  que  M.  Estignard  pouvait 
retracer  ses  émotions  poignantes  !  Puis  la  mort  vient,  accueillie  avec 
calme  et  résignation;  Marmier  demande  lui-même  à  la  religion  sa 
dernière  espérance.  Sur  sa  tombe,  qu'il  a  voulue  au  cimetière  de 
Pontarlier,  ne  pourrait-on  pas  graver  ces  deux  phrases  comme  un 
résumé  de  lui-même  : 

«  J'espère  faire  un  nouveau  roman  cet  hiver,  non  point  de  ceux 
qui  se  vendent  à  10,000  exemplaires,  comme  Fanny,  on  M""  Bo- 
vary, ou  l'Oiseau,  de  Michelel,  mais  un  innocent  et  honnête  petit 
volume  qui  ne  laisse  point  une  mauvaise  émotion  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  le  lisent.  » 

«  Par  la  faculté  d'écrire,  la  Providence  a  donné  à  l'homme  une 
sorte  d'apostolat...  11  sème,  et  Dieu  bénit.  »  M.  C. 
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NoteB  historiques  sur  la  ville  de  Dole,  par  Julien  Piutbiek.  — 
Dote,  Alphonse  Krugetl,  1893.  tn-lB  de  142  pages. 

M.  Julien  Feuvrier  a  réuni  dans  ce  petit  volume  onze  articles  his- 
toriques qu'il  avait  d'abord  publiés  dans  un  journal.  Le  fond  de  ces 
articles  a  été  tiré  presque  entièrement  des  archives  de  Dole;  c'est 
assez  dire  qu'ils  sont  intéressants.  Ils  nous  font  pénétrer  en  effet 
dans  l'histoire  intime  de  l'ancienne  capitale  de  notre  province.  Ils  nous 
révèlent  notamment  de  curieux  détails  sur  la  prise  et  le  sac  de  Dole 
par  Charles  d'Amboise  en  1479,  sur  le  siège  de  Dole  de  1636  et  la 
peste  qui  l'a  suivi,  sur  la  rivalité  entre  Dole  et  Besançon,  sur  le 
mouvement  de  la  population  doloise  depuis  trois  siècles.  Un  de  ces 
articles  nous  montre  comment  les  «  escoliers  »  de  l'Université  de 
Dole  s'amusaient  parfois  aux  dépens  des  révérends  Pères  jésuites. 
Un  autre  traite  une  question  d'orthographe  qui  a  Bon  importance,  au 
moins  pour  les  correcteurs  d'imprimerie  :  faul-il  écrire  Dole  ou  Dôle? 
M.  Feuvrier  tient  pour  Dole,  qui  est  la  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  conforme  à  la  prononciation  du  pays. 

C'est  déjà  dans  tes  archives  de  Dole  que  M.  Feuvrier  avait  trouvé 
presque  toute  la  matière  de  deux  bons  livres,  son  histoire  du  Collège 
de  l'Arc  et  sa  monographie  intitulée  Un  collège  (ranc-comtoit  au 
XVI*  siècle.  Nous  espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  qu'il  con- 
tinuera d'exploiter  la  mine  si  riche  qu'il  a  à  sa  disposition, 


Rasure  et  ramandons,  par  Alfred-L.  Maaquiset.  —  Besançon, 
A.  Jacquard,  1893, 1  vol.  in-18  de  160  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Rasure  et  ramandons  :  il  faut  être  né  en  Franche-Comté  pour 
comprendre  ce  litre.  Allez  donc  parler  de  rasure  à  un  Parisien  ;  îl  n'y 
entendra  goutte.  Mais  un  Comtois,  quels  doux  souvenirs  d'enfance 
ce  seul  mot  réveille  en  lui  !  Qui  ne  se  revoit  tout  peik,  raclant  de  sa 
cuiller  de  ferle  fond  de  la  marmite  où  les  gaudes  ont  cuit?....  La 
rasure,  c'est  le  nec  plus  ultra  des  gaudes,  et  vraiment  ce  mot  était 
digne  de  figurer  en  tète  d'un  recueil  de  vers. 

Mais  aussi  ce  recueil  est  bien  comtois.  D'un  bout  à  l'autre,  il  nous 
rappelle  et  nous  chante  le  pays,  non  pas  ce  pays  nouveau,  morose, 
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hargneux,  que  quelques-uns  voudraient  nous  faire,  —  la  politique 
brille  ici  par  son  absence,  —  mais  le  vrai  pays  de  nos  pères,  uni. 
joyeux,  bon  enfant,  bon  vivant,  le  pays  du  vin  d'Arbois  et  du  père 
Jussy. 

Ah  !  le  père  Jussy,  voilà  un  nom  qui  restera  justement  célèbre  à 
Besançon  et  à  bien  des  lieues  à  la  ronde.  Heureux  qui  a  connu  le 
père  Jussy  1  Mais  si  vous  ne  l'avez  pas  connu,  lisez  ces  vers,  et  ce 
sera  comme  si  vous  l'aviez  vu  : 

Gros  brave  homme  au  (einl  florissant, 

11  habitait  rue  Saint-Vi ncent. 

C'étaii  un  doyen,  un  artiste, 

Devant  ses  fourneaux  endurci. 

Qui  n'a  goûté  —  ce  serait  Irisle  — 

Des  pâtés  du  père  Jussy  î 

La  tace  rouge  par  le  four, 

Déambulant  de  son  pas  lourd, 

Il  dodelinait  de  la  tète, 

En  surveillant  quelque  aminci. 

On  n'a  jamais  fait  bonne  fête 

Sans  pillés  du  père  Jussy. 

Les  pâtés  du  père  Jussy  étaient  parfaits  ;  on  n'en  fait  plus  comme 
cela.  Si  un  volume  de  vers  pouvait  égaler,  en  son  genre,  un  pâté  du 
père  Jussy,  ce  serait  un  chef-d'œuvre.  M.  Alfred  Marquiset  n'a  pas 
la  prétention  de  s'élever  si  haut.  Quoique  jeune,  il  parait  même  déjà 
avoir  perdu  ses  illusions. 

Ce  sont  les  épiciers  qui  peuplent  l'univers; 
Ils  nous  tournent  le  dos,  ta  chose  est  réciproque. 
Bien  des  gens  font  comme  eux,  on  ne  lit  plus  les  vers  ; 
Ceux-ci  sont  donc  perdus.  Après  tout,  je  m'en  moque. 

Non,  non,  ils  ne  sont  pas  perdus.  Je  proleste,  tout  vrai  Comtois 
voudra  les  lire  et  s'en  gaudira  ...  Tonte  vraie  Comtoise  aura  aussi 
grande  envie  de  s'en  donner  le  régal.  Devra-l-elle  se  le  permettre? 
Ceci  est  une  question  qui  dépasse  ma  compétence.  Je  dois  avouer 
seulement  qu'à  côté  de  la  bonne  et  savoureuse  rasure  j'ai  trouvé 
quelques  ramandous  qui  pourraient  être  difficiles  à  digérer  pour  un 
estomac  délicat.  Mais  c'est  affaire  de  tempérament. 

En  tout  cas,  n'allez  pas  vous  aviser  d'offrir  ce  coquet  volume  à 
quelque  demoiselle  d'Ornans.  Vous  feriez....  un  four,  qui  n'aurait 
rien  de  commun  avec  celui  du  père  Jussy  : 
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Joyeuse  ville  aui  folles  Teilles, 

C'eut  un  Eden; 

On  ne  peut  après  ces  merveilles 

Que  dire  :  Amen. 
Mais  chercher  une  belle  brune 

Autour  d'Ornans, 
C'est  vouloir  attraper  la  lune 

Avec  les  dents. 

0  poète,  vous  êtes  sévère  t  Ici  encore,  je  crois  que  mon  devoir 
est  de  protester....  Vous  étiez  sans  doute  de  méchante  humeur 
quand  vous  avez  visité  la  capitale  de  la  vallée  de  la  Loue.  Retournez-y 
—  incognito  !  —  et  j'espère  que  vous  changerez  d'opinion. 

M.  L. 


Dom  Bosco,  par  Cb.  d'Espiney;  12e  Édition;  tn-8. — Nice,  imprime- 
rie du  Patronage  Saint-Pierre,  i,  place  d'Armes.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  bon 
goût,  a  très  habilement  divisé  son  livre  en  deux  parties  :  la  première 
raconte  la  vie  de  dom  Bosco,  le  grand  thaumaturge  turinois  ;  la  se- 
conde renferme  une  grande  quantité  de  traits  édifiants.  Dom  Bosco 
est  mort  en  1888,  à  soilante-douze  ans,  usé  par  les  travaux  d'une 
vie  prodigieusement  active  ;  il  a  créé  deux  cent  cinquante  oratoires, 
orphelinats,  collèges  et  séminaires  salésiens,  qui  ont  formé  6,000  prê- 
tres, élevé  et  sauvé  du  vice  300,000  enfants  abandonnés,  pendant 
que  des  imprimeries  chrétiennes  ont  multiplié  les  brochures  et  les 
bons  livres.  Ces  œuvres  sont  essentiellement  démocratiques,  puis- 
qu'elles s'adressent  aux  classes  les  plus  déshéritées.  Dom  Bosco  a  été 
aussi  très  connu  pour  les  miracles  qui  lui  ont  été  attribués  :  M.  d'Es- 
piney  raconte  un  grand  nombre  de  traits  prodigieux.  Les  PP.  Salé- 
siens  préparent  à  loisir  un  grand  ouvrage  sur  la  vie  de  leur  fondateur  : 
ils  auront  nécessairement,  au  sujet  de  questions  de  ce  genre,  à  faire 
œuvre  de  critique,  comme  le  font  les  Bollandisles.  G. 
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A  TRAVERS 

L'EXPOSÏTION    DES    BEAUX-ARTS 

DE    BESANÇON 


L'exposition  des  beaux-arts  qui  est  installée  à  Besançon,  dans  le 
bâtiment  des  halles,  est  bien  faite  pour  séduire  les  amateurs  et  attirer 
tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  des  progrès  de  la  peinture  à  notre 
époque,  et  qui  aiment  à  en  suivre  le  développement.  Non  seulement 
nos  peintres  franc-comtois  ont  répondu  à  l'appel  de  la  commission, 
mais  nous  avons  encore  l'heureuse  fortune  cette  fois,  plus  peut-être 
qu'à  l'exposition  précédente,  de  pouvoir  admirer  les  oeuvres  des 
artistes  célèbres  dont  la  réputation  européenne  perpétue  au  Salon  des 
Champs-Elysées  une  vieille  et  glorieuse  tradition.  Malheureusement, 
nous  ne  pouvons  tous  aller  chaque  année  dans  la  capitale  au  moment 
de  l'exposition  ;  quoi  de  plus  agréable  dès  lors,  de  plus  profitable 
pour  nous,  que  de  recevoir  chez  nous,  dans  des  salles  parfaitement 
aménagées  et  disposées  avec  goût,  la  visite  de  nos  maîtres,  et  de 
leur  donner  une  hospitalité  dont  nous  sommes  justement  fiers  et  dont 
nous  leur  serons  à  jamais  reconnaissants? 

Nous  l'avons  dit  :  les  salles  sont  admirablement  disposées,  et  par 
la  plus  heureuse  des  combinaisons;  chaque  tableau,  bien  mis  en 
lumière,  est  à  sa  place  où,  sans  faire  de  tort  à  ses  voisins,  il  semble 
ne  pouvoir  être  mieux  pour  qu'on  puisse  en  apprécier  tous  les 
détails.  De  cet  arrangement  si  artistique,  il  faut  rendre  grâce  à 
M.  Louis  Prétet,  qui  a  mis  obligeamment  sa  longue  expérience  à  la 
disposition  de  sa  ville  natale,  et  qui,  par  suite  des  relations  qu'il 
possède  dans  le  monde  des  arts,  a  pu  attirer  à  Besançon  les  chefs- 
d'œuvre  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Les  peines  qu'il  a  prises 


,y  Google 


308  ANNALES  FRANC-COKT0I3ES. 

ont  amené  un  résultai  si  satisfaisant  qu'on  ne  saurait  trop  le  remer- 
cier d'avoir  répondu  à  l'appel  de  ses  compatriotes. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  ici  la  critique  de  ce  que 
nous  avons  vu.  Dans  le  cadre  forcément  restreint  d'un  petit  article, 
nous  ne  citerons  que  les  œuvres  qui  attirent  plus  spécialement 
l'attention.  Que  de  choses  nous  allons  passer  sous  silence  dans  notre 
énumération  rapide  !  Combien,  nous  le  sentons,  notre  promenade  à 
travers  l'exposition  sera  incomplète  et  superficielle!  Nous  en  présen- 
tons nos  excuses  aux  artistes,  d'abord,  qui  méritaient  plus  et  mieux 
que  notre  modeste  analyse,  puis  aux  lecteurs  des  Annales,  dont  le 
goût  exercé  aura  devancé  l'appréciation  qne  nous  allons  leur  présenter. 

El  d'abord  ce  qui  frappe  les  yeux  à  l'entrée  de  notre  exposition, 
ce  qui  semble  souhaiter  la  bienvenue  franche  et  cordiale  aux  visi- 
teurs, c'est  le  portrait  de  M.  Louis  Prétet  lui-même  par  M.  Roybet,  le 
médaillé  d'honneur  du  Salon  de  1893.  Ce  tableau,  humoristique  au 
premier  chef,  représente  M.  Prétet  en  costume  de  capitaine  de  retires, 
en  heureux  et  hardi  condottiere.  H  est  impossible  de  voir  un  portrait 
à  la  fois  plus  ressemblant  et  d'une  exécution  plus  large  et  plus 
vivante.  Le  capitaine  d'aventures  (pardon  du  jeu  de  mots)  semble 
sortir  de  la  toile  et  s'avancer  avec  sa  moustache  fièrement  retroussée, 
avec  son  œil  légèrement  égrillard  et  provocateur.  Du  même  artiste, 
nous  avons  aussi  le  portrait  de  son  élève,  M'"°  Juana  Romani,  dans 
lequel  nous  admirons  et  la  même  touche  et  le  même  procédé.  La 
figure  souriante,  un  peu  grimaçante  peut-être  du  modèle,  encadrée 
dans  une  touffe  désordonnée  de  cheveux  roux,  attire  le  regard  et 
fascine  l'attention.  La  caractéristique  du  talent  de  M.  Roybet  est  une 
énergie  vraiment  extraordinaire,  une  puissance,  une  force  prime 
sautière  sachant  ménager  les  effets  et  donnant  à  son  œuvre  un  irré- 
sistible attrait. 

Les  deux  portraits  de  M.  Machard  sont  dignes  de  la  réputation 
de  notre  éminent  compatriote.  Nous  préférons  pourtant  peut-être  à 
ses  tableaux  à  l'huile  un  délicieux  pastel  où  les  difficultés  de  la  cou- 
leur sont  merveilleusement  surmontées.  Le  talent  classique  de 
M.  Giacomolli  se  fait  admirer  dans  le  portrait  de  M1"  Anna  Maire, 
aussi  bien  que  dans  ses  études  si  consciencieuses  et  si  artistiques. 
Sa  Solitude  a  un  charme  incomparable  de  douce  et  délicate  poésie. 
Mllt  Juana  Romani,  dans  son  portrait  d'enfant,  se  révèle  à  nous 
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comme  une  artiste  de  premier  ordre.  La  tête  émergeant  d'une  grande 
collerette  est  traitée  avec  le  plus  gracieux  fini.  Si  lîosina  a  un  cos- 
tume un  peu  lourd,  un  peu  bizarre,  un  peu  difficile  à  porter,  un  peu 
encombrant,  elle  a  des  yeux  d'une  profondeur  naïve  qui  étonnent 
et  ravissent  à  la  fois. 

M.  Courtois  montre  une  grande  finesse  dans  le  portrait  de  la  belle 
M""  Gautreau  et  dans  sa  petite  Manon  à  l'œil  railleur  et  malin. 
Nous  ne  passerons  pas  sans  nous  arrêter  devant  le  portrait  de 
M.  Jean  Gigoux,  par  Bonnat,  et  sans  le  saluer  comme  une  vieille  con- 
naissance. 

M.  Gérôme  nous  envoie  deux  tableaux  représentant,  l'un  son  propre 
atelier,  et  l'autre  une  jeune  femme  au  harem.  Malgré  le  mérite  in- 
contesté et  incontestable  de  ces  deux  toiles,  malgré  tout  le  talent 
qui  s'y  révèle,  nous  préférons  la  femme  au  Caire,  que  nous  avons 
admirée  dans  une  de  nos  précédentes  expositions.  Rien  ne  noua  fera 
oublier  l'admirable  transparence  de  certain  voile  vert  qui  produisait 
un  si  prestigieux  effet. 

Parmi  les  tableaux  de  genre,  nous  citerons  celui  de  M.  Euders,  la 
Mauvaise  nouvelle.  Les  deux  vieillards  sont  l'emblème  de  la  plus 
navrante  tristesse.  La  grand'mère  jette  un  regard  douloureux  sur  la 
jeune  fille  tout  en  larmes,  cause  peut-être  du  malheur  irréparable  ar- 
rivé dans  l'humble  chaumière.  Nous  n'oublierons  pas  M.  Dameron, 
très  attrayant  dans  sa  Causetlej  et  qui  est  un  véritable  paysagiste; 
M.  Frère  et  ses  chevaux  de  halage,  robustes  et  si  bien  posés  ; 
M"*  Arosa,  dont  la  grande  Andromède  crie  éperdument  ses  mal- 
heurs; M.  Baille,  qui  a  su  s'inspirer  poétiquement  d'un  passage  des 
Pêcheurs  d'Islande,  de  Loti;  M.  Kobinet  et  son  intérieur  de  Schwilz 
au  xvii'  siècle,  œuvre  de  patience  et  d'archéologie  antique  ;  M.  Bayle 
et  le  baiser  platonique;  M.  Luc  Franceschi,  M.  Trémolières,  M.  Fi- 
card,  trois  artistes  dont  nous  savons  apprécier  le  travail  et  les  pro- 
grès. 

Et  les  enfants  de  M.  Lobrichon  1  Les  voilà  tous  attentifs  et  Iran- 
quilles,  sur  le  point  d'entrer  dans  la  Terre  promise,  dont  une  simple 
vitre  les  sépare  à  peine!  Celte  terre  promise,  c'est  le  magasin  de 
joujoux.  Et  dire  que  l'on  ne  peut  pas  entrer  pour  se  servir  à  sa 
guiset  Quelle  cruauté  et  quelle  injustice  les  retiennent  tous  si  loin  ? 
"Nous  ne  ferons  que  citer  quelques-uns  des  nombreux  paysages  qui 
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ont  spécialement  attiré  ootré  attention.  D'abord  comme  franc-com- 
toises, nous  mention  aérons  les  toiles  toujours  si  appréciées  de  nos 
chers  maîtres  :  MM-  Fanart,  Iseobart,  Boudot,  dont  les  œuvres  si 
variées  ont  été  dignement  appréciées  par  nos  amateurs  bisontins. 
M.  Gros,  M.  Cadix,  M.  Abram,  M.  Cbalon,  dont  le  spirituel  tableau 
intitulé  :  l'Enseignement  obligatoire,  appartient  plutôt  à  la  peinture 
de  genre  qu'au  paysage  proprement  dit.  Voyez  comme  les  parents 
accompagnent  de  claques  absolument  gratuites  cet  enseignement 
obligatoire  si  cher  à  nos  législateurs.  Et  puis,  parmi  les  paysagistes 
étrangers,  nommons  M.  François,  dont  le  talent  n'a  pas  d'âge: 
M.  Guillemet,  M.  Lansyer,  M.  Pelouse,  M.  Berlon,  M.  Ribot,  M.  de 
Curzon,  M.  Debat-Ponsan,  M.  d'Assignies,  etc. 

La  nature  morte  et  les  fleurs  sont  comme  toujours  largement  re- 
présentées dans  notre  exposition.  M.  Fouace,  M.  Henri  Biva  , 
M.  Paul  Biva,  M.  Grivolas,  M.  Viennol,  M""  Descamps-Sabonret, 
M"*  Comby,  M.  Leblanc,  sont  justement  remarqués.  N'oublions  pas 
M.  Vollon,  un  maître,  dont  les  fruits  ont  une  grande  valeur,  sans 
cependant  présenter  un  grand  attrait.  Si  nous  étions  obligés  de  man- 
ger sa  poire,  nous  la  trouverions  quelque  peu  dure,  n'est-ce  pas? 
Regardons-la  et  mangeons  autre  chose,  voilà  tout. 

Et  les  pastels,  et  les  aquarelles!  Avons-nous  le  temps  de  nous  y 
arrêter?  Que  de  jolies  choses  cependant!  J'ai  déjà  parié  des  pastels 
de  M-  Giacomolli  et  de  M.  Machard.  M.  Michel  Lançon  a  du  talent, 
mais  pourquoi  sa  jeune  fille  est-elle  si  verte?  Est-ce  l'effet  du  prin- 
temps, et  subit-elle  t'influence  du  milieu  où  elle  se  trouve?  Mnc  Sa- 
lard  a  des  roses  dont  on  croit  vraiment  sentir  le  parlum. 

Pour  finir,  il  est  deux  tableaux  dont  je  n'ai  pas  parlé,  parce  que 
je  ne  sais  trop  dans  quelle  catégorie  les  mettre  :  ils  appartiennent  au 
genre  mystique,  si  vous  voulez.  L'un  est  la  toile  de  M.  Girardot,  ca- 
taloguée sous  le  titre  de  :  Révérences  à  la  lune;  l'autre  est  la  Jeanne 
d'Arc,  de  M.  Paupion.  La  première  nous  plait  beaucoup  avec  sa  to- 
nalité mélancolique  et  un  peu  grise.  11  y  a  de  l'imagination  dans 
l'œuvre  de  l'artiste  dijonnais.  Seulement  le  saint  Michel  nous  semble 
gigantesque  dans  son  armure  de  chevalier,  et  la  Pucelle  parait  un  peu 
froide  et  a  une  physionomie  bien  sévère;  ce  n'est  pas  la  vierge  ins- 
pirée dont  le  pur  héroïsme  a  sauvé  la  France  ;  ce  serait  plutôt  une 
fille  des  champs  qui  écoute  quelques  vulgaires  propos  d'amour. 
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J'ai  fait  faire  à  nos  bienveillants  lecteurs  une  course  bien  rapide. 
Les  excuses  que  j'ai  faites  en  commençant  doivent  encore  être  renou- 
velées ici.  Plusieurs  articles  suffiraient  à  peine  pour  faire  connaître 
notre  exposition  et  pour  faire  partager  aux  amateurs  tout  le  plaisir 
que  j'ai  éprouvé  en  la  visitant  dans  ses  détails  et  en  l'étudiant  avec 
le  soin  qu'elle  mérite. 

Polychrome. 
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11  serait  bien  tard  aujourd'hui  pour  parler  encore  du  concours  ré- 
gional agricole  qui  a  eu  lieu  à  Besançon,  du  27  mai  au  4  juin.  Bor- 
nons-nous à  constater  qu'il  a  été  très  brillant.  L'exposition  des 
machines  agricoles,  celle  des  instruments  à  l'usage  des  fromageries, 
où  l'on  pouvait  assister  tous  les  jours  à  la  fabrication  de  deux  fro- 
mages de  gruyère,  et  aussi  la  très  curieuse  exposition  organisée  par 
la  société  d'apiculture,  ont  surtout  attiré  l'attention.  Le  dernier  jour, 
l'affluence  des  visiteurs  était  énorme.  Nous  voulons  bien  admettre 
que  la  présence  des  deux  ministres  de  l'agriculture  et  des  travaux 
publics,  MM.  Viger  etViette,  n'y  a  pas  nui;  mais  tous  ces  étrangers, 
ces  agriculteurs  et  ces' hommes  de  la  campagne  qui  remplissaient 
alors  les  rues  de  Besançon  étaient  certainement  venus  pour  un  mo- 
tif plus  sérieux  que  pour  contempler  un  cortège  officiel. 

Ces  fêles  agricoles  ont  eu  lieu  au  milieu  même  de  la  calamileuse 
sécheresse  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  la  fin  de  juin,  qui  n'a  même 
pas  encore  complètement  cessé  à  l'heure  actuelle  pour  certaines  loca- 
lités. Il  y  avait,  hélas  !  un  triste  et  navrant  contraste  entre  les  pro- 
grès attestés  par  cette  brillante  exposition  et  le  dénuement  où 
étaient  réduits  tant  de  pauvres  cultivateurs.  On  était  tenté  de  dire  : 
luxe  et  misère!  Mais  ce  contraste  était  aussi  une  haute  leçon  :  le 
progrès  et  la  science  sont  bien  faibles  devant  les  forces  naturelles,  et 
l'homme  ne  saurait  se  passer  du  secours  de  Celui  qui  gouverne  les 
éléments. 

Et  maintenant,  voici  encore  d'autres  expositions  et  d'autres  fêles. 
L'exposition  des  beaux-arts  est  ouverte  depuis  le  lsr  juillet.  Notre 
collaborateur  Polychrome  a  dit  tout  l'intérêt  qu'elle  présente. 
Le  3  août,  va  s'ouvrir  à  Besançon  le  vingt  et  unième  Congrès  de 
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l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Celte  associa- 
lion  a  pour  but  de  propager  le  mouvement  scientifique  ;  par  ses  sub- 
ventions et  ses  publications,  elle  encourage  et  aide  les  travailleurs  de 
la  province,  elle  fait  de  l'excellente  décentralisation.  Ses  congrès  sont 
d'importantes  solennités,  de  véritables  fêles  de  la  science  qui  réu- 
nissent jusqu'à  cinq  à  six  cenls  savants.  Ils  se  divisent,  comme  l'As- 
sociation elle-même,  en  dix-sept  sections,  ayant  chacune  son  bureau 
propre,  ses  séances  distinctes.  Ces  sections  sont  les  suivantes  :  1™  et 
2",  mathématiques,  astronomie,  géodésie  et  mécanique;  3'  et  4°,  na- 
vigation, génie  civil  et  militaire;  3",  physique  ;  6e,  chimie;  7*,  météo- 
rologie et  physique  du  globe  ;  8*,  géologie  et  minéralogie  ;  9*,  bota- 
nique; 10",  zoologie,  analomie,  physiologie  et  zootechnie;  11*,  an- 
thropologie; 12*,  sciences  médicales;  13',  agronomie;  14',  géogra- 
phie; 13*,  économie  politique,  statistique;  16*,  pédagogie;  17°,  hy- 
giène et  médecine  publique. 

Outre  les  réunions  de  sections,  le  Congrès  comprend  des  réunions 
générales,  des  conférences  publiques,  des  visites  aux  établissements 
scientifiques  et  industriels  el  des  excursions. 

L'Association  pour  l'avancement  des  sciences  a  pour  président,  en 
1893,  M.  Bouchard,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  méde- 
cine. Son  secrétaire  est  M.  Martin,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  el  le  secrétaire  du  conseil  d'administration  est  M.  Gariel, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  ingénieur  en  chef. 

Le  comité  local  d'organisation  du  Congrès  de  Besançon  esl  présidé 
par  M.  Sire,  correspondant  de  l'Institut;  il  a  pour  secrétaire  M.  le 
docteur  Magnin,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 


Le  mois  d'août  verra  de  plus  la  célébration  de  deux  centenaires  : 
celui  de  l'introduction  de  la  fabrication  de  l'horlogerie  à  Besançon, 
el  celui  de  la  réunion  de  la  principauté  de  Montbéliard  à  la  France. 

En  l'honneur  du  premier,  il  y  aura  à  Besançon,  du  3  au  31  août, 
une  exposition  nationale  d'horlogerie  el  une  exposition  internationale 
des  produits  de  l'industrie,  du  commerce,  des  arts  décoratifs,  de 
l'agriculture,  etc. 

Le  second  sera  célébré  à  Montbéliard  par  une  fêle  patriotique,  les 
13  el  11  août. 
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Dans  sa  séance  du  15  juin,  l'Académie  de  Besançon  a  entendu  un 
compte  rendu  de  H-  Paul  Guichard  sur  le  récent  volume  de  poésies 
de  M.  Henri  Rossanne  intitulé  Le  Peuple.  M.  Liefiroy  lui  a  commu- 
niqué, avec  commentaires,  la  traduction  française  d'un  document  du 
xv"  siècle,  qui  contient  la  curieuse  opinion  de  noire  compatriote,  le 
cardinal  JoufTroy,  sur  Jeanne  d'Arc. 

Dans  ses  séances  des  20  et  24  juillet,  l'Académie  a  entendu  les 
rapports  de  ses  commissions  sur  les  concours  d'histoire  et  de  poésie, 
ainsi  que  sur  la  pension  Suard,  et  préparé  sa  séance  publique  d'été. 

Cette  séance  a  eu  lieu  le  27  juillet.  M.  Ducal,  président,  a,  dans  son 
discours  d'ouverture,  exprimé  les  regrets  de  l'Académie  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Mgr  Ducellier,  qui  manquait  rarement  d'honorer  de  sa 
présence  les  séances  solennelles.  Rappelant  aussi  la  mort  récente  de 
M.  l'abbé  Faivre,  M.  Ducat  a  fait  l'historique  de  la  première  école 
d'horlogerie  qui  fut  établie  par  lui  à  Besançon  en  1844.  Cet  établis- 
sement, désigné  sous  le  nom  d'Ecole  Saint-Joseph,  a  contribué  à 
former  les  premiers  professeurs  de  l'école  municipale,  instituée  eu 
1852  et  transformée  récemment  en  école  nationale. 

L'Académie  a  entendu  ensuile  le  discours  de  réception  de  M.  le 
docteur  Baudiu,  qui  avait  pris  pour  sujet  :  Le  pessimisme  et  les  pes- 
simistes au  XIX'  siècle.  Sujet  plein  d'actualité  :  le  pessimisme  n 'est-il 
pas  la  philosophie  caractéristique  de  notre  fin  de  siècle?  M.  le  doc- 
teur Baudin  a  soutenu,  non  sans  de  puissants  arguments,  qu'il  faut 
y  voir  surtout  une  forme  de  la  maladie  nerveuse  qui  sévit  habituelle- 
ment dans  les  civilisations  trop  raffinées. Prenaiitsuceessivement  les 
maîtres  et  les  principaux  adeptes  de  l'école  pessimiste,  à  commencer 
par  Schopenhauer,  Léopardi,  etc.,  M.  Baudin  a  démontré  qu'ils 
étaient  des  malades,  des  névropathes,  au  sens  scientifique  du  mot. 
Ce  discours,  plein  d'anecdotes  curieuses,  a  vivement  intéressé  l'au- 
ditoire. 

La  séance  s'est  terminée  par  les  rapports  sur  les  concours  de  l'Aca- 
démie. M.  Maurice  Lambert  a  rendu  compte  des  pièces  de  vers  en- 
voyées au  concours  de  poésie  ;  aucune  n'a  paru  digne  d'être  récom- 
pensée. M.  Lombarl  a  lu  un  rapport  très  complet  sur  le  concours 
d'histoire,  auquel  ont  été  présentés  deux  mémoires,  l'un  sur  la  com- 
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mune  de  la  PréUère,  l'autre  sur  le  catholicisme  et  le  protestantisme 
dans  le  pays  de  Monlbéliard.  Un  prix  de  300  fr.  est  décerné  à  l'au- 
teur de  ce  second  mémoire,  M.  l'abbé  Tournier,  curé  d'Athesans. 
Enfin  M.  le  chanoine  Sachet  a  fait  le  rapport  sur  le  concours  de  la 
pension  Suard,  qui  devait  être  décernée  cette  année.  L'Académie 
s'est  trouvée  obligée  de  Taire  nu  choix  entre  huit  concurrents,  tous 
très  dignes  d'intérêt  ;  elle  s'est  prononcée  en  faveur  de  M.  l'abbé 
Callier,  jeune  séminariste  qui  se  destine  à  l'enseignement.  C'est  lu 
première  fois  que  la  pension  Suard  est  attribuée  à  un  ecclésiastique. 

L'Académie,  à  l'issue  de  sa  séance  publique,  a  élu,  dans  la  classe 
des  associés  résidants,  M.  Alfred  Vuissier,  conservateur  du  musée 
archéologique,  et  M.  Victor  Guillemîn,  peintre  et  critique  d'art; 
dans  la  classe  des  associés  correspondants  franc-comtois,  M.  Frédé- 
ric bataille,  professeur  aulycéedeVanvcs,  à  Paris,  et  M.  l'abbé  Brune, 
archéologue.  Elle  a  élu  président,  pour  1893-1894,  M.  le  docteur 
Albert  Girardot,  et  vice-président,  M.  Maurice  Lambert. 

En  1894,  l'Académie  décernera  les  prix  suivants  : 

Éloquence  (300  fr.).  Sujet  proposé  :  Les  journaux  politiques  et  lit- 
téraires en  Franche-Comté,  depuis  leur  origine  jusqu'en  1800,  étude 
historique  el  bibliographique. 

Économie  politique  (400  fr.).  Sujet  proposé  :  Les  salines  du  Jura 
(Salins,  Monlmorol,  ArcetGrozon),  étude  historique  et  économique. 

Les  concurrents  ne  signeront  pas  leurs  ouvrages;  ils  y  attacheront 
seulement  une  devise,  reproduite  au  dos  d'un  billet  cacheté  conte- 
nant leur  nom  et  leur  adresse.  Ces  ouvrages  devront  parvenir  franco 
de  port  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  avant  le  1"  juin, 
larme  de  rigueur. 


La  Société  d'émulation  du  Uoubs  s'est  réunie  le  11  juin.  Elle  a 
d'abord  entendu  un  rapport  de  M.  Lieffroy  sur  la  séance  publique  de 
la  Société  d'émulation  de  Montbéliard  du  1"  juin.  M.  Sire  a  ensuite 
entretenu  la  compagnie  des  recherches  entreprises  par  quelques 
savants  français  pour  obtenir  de  très  hautes  températures  en  utilisant 
la  chaleur  de  l'arc  électrique.  M.  Alfred  Millard,  membre  correspon- 
dant, a  fait  une  communication,  verbale  sur  la  découverte  et  la  res- 
tauration d'un  carrelage  émaillé,  du  xva  siècle,  trouvé  lieu  dit  à  Chatel- 
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Paon,  territoire  de  Soing  (Haute- Saône).  M.  Jules  Gauthier  a  présenté 
un  casque  de  fer,  dit  bourguignolle,  trouvé  près  de  Naisey.  Enfin 
M.  le  docteur  Magntn  a  exposé  ia  rencontre  qu'il  a  Jaile,  en  explorant 
la  flore  du  lac  de  Cbaillexon,  d'un  entonnoir  cylindrique  conique 
paraissant  être  une  source  de  fond. 

La  Société  d'émulation  a  tenu  une  autre  séance  le  13  juillet. 
M.  Sire  a  donné  quelques  explications  verbales  sur  l'entonnoir  remar- 
qué par  M.  Magnin  dans  le  lac  de  Chaillexon.  M.  J.  Gauthier  a  lu  une 
note  sur  plusieurs  objets  en  silex,  en  bronze  et  en  fer,  armes  et 
outils,  trouvés  entre  les  années  1849  et  1853,  dans  diverses  localités 
franc-comtoises,  et  dont  l'acquisition  vient  d'être  faite  pour  le  musée 
archéologique  de  Besançon.  Relativement  à  une  longue  épée  à  deux 
tranchants  qui  fait  partie  de  ce  lot  et  que  l'on  estimerait  comme 
burgonde,  M.  Gauthier,  établissant  une  comparaison  avec  un  glaive 
analogue  qu'il  présente,  conclut  à  considérer  le  premier  spécimen, 
trouvé  à  Tournans,  comme  se  rapprochant  plutôt  de  l'époque  carlo- 
vingienne.  Ce  mémoire  apporte  ainsi  une  intéressante  contribution  à 
l'étude  de  la  classification  encore  à  faire  dans  les  pièces  dn  mobilier 
funéraire  du  v'  au  Xe  siècle. 


La  réunion  publique  annuelle  de  la  Société  d'émulation  de  Monl- 
béliardaeu  lieu  le  1er  juin.  Après  un  discours  de  M.  Ch.  Lalance, 
président,  et  un  rapport  de  M.  le  pasteur  Gédéon  Jaulmes,  secrétaire, 
sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  écoulée,  M.  Benjamin 
Favre  a  communiqué  une  étude  sur  les  romanciers  Erckmann  et 
Chatrian,  auteurs  du  Conscrit  de  481 S  et  d'autres  romans  militaires 
ou  patriotiques.  M.  Beley  a  lu  ensuite  cinq  fables  inédites  de  M.  le 
pasteur  Emile  Mégnin.  M.  Paul  Mégnin  a  fait  le  récit  d'une  curieuse 
scène  de  mœurs  qui  s'est  passée  à  Strasbourg,  il  y  a  quatre  siècles, 
pendant  que  Charles  le  Téméraire  faisait  la  guerre  en  Lorraine.  En- 
fin M.  Henry  l'Épée  a  lu  une  note  sur  Manucure  avant  l'occupation 
romaine. 

M.  Granier  a  été  nommé  président  de  la  Société  et  M.  Parraud, 
trésorier;  M.  Philippe  Berger,  le  successeur  de  Renan  à  l'Académie  - 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  né  à  Beaucourt,  a  été  nommé 
d'acclamation  membre  honoraire  de  la  Société. 


,y  Google 


M.  Max  Claude t  est  mort  à  Salins,  le  28  mat.  Il  était  né  en  1810, 
à  Fécamp,  où  son  père  était  inspecteur  des  douanes;  mais  il  se  rat- 
tachait par  sa  famille  à  la  Franche-Comté,  et  il  habitait  Salins  de- 
puis sa  jeunesse.  En  1838,  il  était  entré  à  l'École  des  beaux-arts  de 
Dijon  el  y  avait  reçu  les  leçons  du  sculpteur  Dartois;  il  compléta 
ensuite  son  éducation  artistique  à  Paris,  dans  les  ateliers  de  Joufiroy 
et  de  Perraud.  En  1864,  il  eut  un  premier  buste  reçu  au  Salon;  il 
continua  d'y  envoyer  presque  chaque  année,  à  partir  de  cette  époque, 
des  œuvres  de  sculpture,  bustes  ou  statues,  dont  quelques-unes 
furent  remarquées. 

Comme  Courbet  el  Max  Buchon,  dont  il  fut  l'ami,  Mas  Claudel 
s'était  rattaché  de  bonne  heure  à  l'école  réaliste;  il  se  plaisait  à  re- 
produire les  types  et  les  scènes  de  la  vie  populaire.  Le  Vendangeur, 
érigé  en  1866  sur  une  fontaine  de  Salins,  la  Jeune  fille  tricotant,  le 
Vigneron  taillant  des  éckalas,  sont  ses  œuvres  les  plus  connues. 
Depuis  une  quinzaine  d'années,  il  s'était  adonné  à  la  céramique,  et 
ses  nombreuses  productions  en  ce  genre  n'ont  pas  peu  contribué  à 
populariser  son  nom. 

Habile  à  manier  la  plume  comme  le  ciseau,  Max  Claudel  a  écrit  la 
biographie  d'un  de  ses  anciens  maîtres  :  Perraud  statuaire  et  son 
œuvre.  11  a  publié  aussi  quelques  brochures  ;  Gustave  Courbet,  Sa- 
lins et  ses  environs,  le  Modelage. 


Dans  sa  séance  du  30  mai,  l'Académie  française  a  accordé  un  prix 
de  500  fr.,  sur  le  concours  Montyon,  à  M.  Frédéric  Bataille,  pour  ses 
Fables  de  l'école  et  de  la  jeunesse. 

MM.  Louis  Mercier  et  Pierre  Mieusset,  tous  deux  membres  de 
l'Académie  de  Besançon,  viennent  d'obtenir  chacun  une  médaille 
d'or  au  concours  poétique  de  l'Académie  nationale  de  Reims  :  le  pre- 
mier, pour  un  recueil  intitulé  Mosaïque  de  sonnets,  et  le  second 
pour  une  pièce  de  vers  sur  les  explorateurs  du  continent  africain. 


Un  second  article  de  M.  Victor  du  Bled  sot  la  Franche-Comté  a 
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paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1"  juillet.  Il  est  consacré, 
comme  le  précédent,  à  l'histoire  de  la  province.  Les  États  et  le  Par- 
lement —  la  domination  autrichienne  et  espagnole,  les  (iranvetle  — 
la  principauté  de  Montbéliard,  la  Réforme  —  guerre  de  Dix  ans, 
conquête  de  Louis  XIV,— telles  sont  les  principales  divisions  de  celle 
étude.  Dans  les  dernières  pages,  l'auleur  traite  de  la  Révolution,  et 
se  livre  à  une  critique  assez  vive  de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Sau- 
zay.  Cet  article  et  le  précédent  forment  évidemment  la  première 
partie  d'un  travail  qui  devra,  pour  être  complet,  comprendre  le  ta- 
bleau de  la  Franche  Comté  actuelle,  de  ses  tradition?,  de  ses  mœurs, 
et  des  éléments  de  sa  richesse  matérielle  et  intellectuelle. 


Dans  le  numéro  du  7  janvier  1893  des  Questions  actuelles  (Paris, 
8,  rue  François  I'r),  on  trouvera  une  intéressante  notice  sur  M.  Louis 
Pasteur.  D'abord  la  biographie  (avec  portrait),  de  notre  illustre  com- 
patriote, quelques  documents  (discours  prononcés  à  l'occasion  de  la 
célébration  de  son  soixante-dixième  anniversaire,  une  liste  des  ou- 
vrages de  M.  Pasteur  et  une  liste  des  ouvrages  sur  M.  Pasteur,  ses 
procédés  contre  la  rage,  etc.). 


L'enseignement  supérieur  libre  ne  cesse  de  se  développer  à  Lille. 
A  côté  de  sa  Faculté  de  droit,  l'Institut  catholique  de  celle  ville  doit 
ouvrir,  le  3  novembre  prochain,  une  École  des  sciences  politiques. 

Cette  École  comprendra  plusieurs  enseignements  spéciaux  qui 
n'existent  pas  encore  dans  les  autres  Facultés  ou  Écoles  supérieures 
françaises  ;  elle  aura  pour  but  de  préparer  ses  élèves  à  la  vie  publique  ; 
elle  est  destinée  à  la  fois  aux  nationaux  et  aux  étrangers  :  aux  pre- 
miers, elle  offrira  un  ensemble  de  cours  et  d'exercices  pratiques  très 
rares  dans  notre  pays;  aux  seconds,  elle  facilitera  l'étude  de  la  langue 
et  des  institutions  françaises. 

Le  rôle  que  l'Institut  catholique  de  Lille  se  propose  ainsi  de  rem- 
plir est  précisément  celui  que  remplissaient  autrefois  quelques-unes 
de  nos  anciennes  Universités,  et  tout  particulièrement  celle  de  Dole, 
où  les  fils  des  plus  grandes  familles  de  l'Allemagne  et  de  la  Flandre 
se  rencontraient  avec  les  étudiants  comtois  et  bourguignons. 
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L'associa  lion  franc-comtoise  •  Les  Gaudes  »  a  décidé  d'ouvrir,  celte  ' 
année,  un  concours  entre  les  littérateurs  originaires  des  trois  dépar- 
tements de  Franche-Comté  et  du  territoire  de  Belfort.  Les  sujets 
proposés  sont  les  suivants  : 

1°  Poésie.  Description  de  l'un  des  plus  beaux  sites  de  la  Franche- 
Comté  ou  de  l'une  de  ses  curiosités  naturelles. 

2°  Prose.  Étude  sur  les  poètes  fabulistes  franc-comtois.  (Pour 
faciliter  celle  étude,  le  comité  de  l'association  signale  les  ouvrages 
des  auteurs  suivants  :  Anonyme  franc-comtois  du  xilt*  siècle,  auteur 
d'Yzopel,  publié  en  1882  par  le  docteur  Wendelin  Fœrster;  Barthé- 
lémy, Emmanuel-Justin,  1803-18..  ;  M.  Bataille,  Frédéric;  Buchon, 
Max,  1818-1869;  ChoBin,  David-Ëlienne,  1703-1773;  M.  Duereux, 
président  honoraire  à  la  cour  d'appel  de  Paris;  Dusillet,  Adrienne- 
Madeleine,  1690-1770;  Dusillet,  Charles-Léon,  1769-1837;  Dusillet, 
Auguste,  1792-1863;  Nodier,  Charles,  1780-1844;  Richard-Baudin , 
François,  1813-1870;  de  Saint-Juan,  Alexandre,  1820-1863;  Talherl, 
François-Xavier,  1728-1803;  Viancin,  Charles,  1788-1874.  Les  concur- 
rents pourront  d'ailleurs  citer  et  étudier  d'autres  fabulistes  franc- 
comtois.  Ils  pourront  aussi  parler  des  magistrats  et  des  membres  du 
Parlement  qui  trouvaient  dans  l'apologue  des  distractions  à  l'étude 
des  lois.) 

l'n  prix  de  200  francs  est  attribué  à  chacune  des  parties  du  con- 
cours, avec  une  médaille  commémora live  en  bronze.  Des  mentions 
honorables  pourront  être  accordées  aux  ouvrages  qui,  sans  être  pri- 
més, mériteraient  d'être  récompensés. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés,  franc  de  port,  avant  le 
1"  novembre,  à  M.  J.-P.  Routhier,  secrétaire  de  l'association,  10, 
rue  de  Flalters,  à  Paris.  Aucun  des  ouvrages  ne  devra  être  signé,  et 
chaque  envoi  sera  accompagné  d'un  pli  cacheté  contenant  les  nom, 
prénoms,  lieu  d'origine  et  adresse  du  concurrent,  avec  une  devise 
sur  l'enveloppe  et  reproduite  en  tête  de  l'ouvrage. 

La  distribution  des  récompenses  aura  lien  au  mots  de  décembre 
prochain,  dans  le  dîner  mensuel  de  l'association. 
s t^seyï^ 
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I.  —  Publications  de  Franche-Comté  &  des  pays  voisins  (i) 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  EC1BNCES  ET  ARTS  DU  DÉPARTE- 
MENT DE  la  Haute- Saose.  Année  4892  :  —  J.  Gauthier  :  L'artillerie  de  la 
place  de  Gray  pendant  les  guerres  du  XYir  siècle.  —  Paul  PetUcierc  :  Con- 
IribulioD  à  l'histoire  naturelle  de  la  Haute-Saône.  —  Notes  d'ornithologie. 
—  Premier  grand  concours  de  photographie  institué  à  Vesonl,  en  mai 
1893.  —  Chevassu  :  Viticulture.  Modes  divers  d'adaptation  des  cépages 
français  aux  plants  américains.  Greffes  herbacées.  —  Cnrdot  de  la  Burine  : 
La  séance  publique  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs.  —  Économie  ni' 
raie  et  domestique.  De  l'entretien  d'un  poulailler  pour  la  ponte  des  œufs. 
Indicalion  d'un  mode  pratique  d'alimentation.  —  Travelet  :  Deux  souve- 
nirs de  Gallas  a  Bourguignon-lez-Morey. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  dr  Polignt. 
Mai  4893  :  —  H.  Priant  :  Projet  de  création  d'une  station  agronomique 
dans  le  Jura.  —  Ch.  Sauna  :  Regard  en  arriére.  —  Ch.  Boissannel  :  Le 
recrutement  régional. 

Juin  4893  :  —  Concours  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny.  — 
Abbé  Bmirgeat  :  Quelques  observations  nouvelles  sur  le  Jura.  —  Ch.  Sau- 
ria  :  Machines  agricoles.  —  E.  Jouvet  :  De  la  reconstitution  des  vignes  par 
les  cépages  américains  (suite).  —  Désiré  Cottei  :  Causerie  commerciale  et 
agricole. 

Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dijon. 
Mai-juin  4893:  —  E.  Remy  :  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la 
légende  de  Philippe  Pot.  —  La  paroisse  de  Bu  igu  eux-]  es- Juifs  et  ses  au  - 
cieus  curés.  —  Abbé  J.  Bourlier  :  Glossaire  étymologique  des  noms  de 
lieux  du  déparlement  de  la  Cote-d'Or,  —  Monitoircs.  —  Chan.  Morelot  : 
Compte  rendu  bibliographique  de  l'Histoire  de  l'Ordre  hospitalier  du  Suint- 
Esprit,  par  l'abbé  P.  Brune. 

Mémoires  de  la  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature 

(1)  Toute  publication  dont  un  exemplaire  a  été  déposé  au  bureau  des 
Annales  franc-comtoises  est  l'objet  d'un  compte  rendu  dans  la  revue  ou  d'une 
s  dans  le  bulletin  bibliographique. 
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DE  L'ibbONDISSBMENT  DB  Beaune.  Armée  4894  {vient  de  paraître)  :  —  Gau- 
thtrot-Comboulot  :  Élude  sur  les  écrivains  beau  nois  aux  xvm*  et  xir  siècles. 

—  louis  Cornu  ;  Notice  sur  l'abbaye  du  Lieu-Dieu.  —  E.  Robin  :  Notice 
sur  la  masse  d'armes  trouvée  à  Beaune.  —  II.  Roblot  :  Rapport  sur  les 
fouilles  opérées  dans  le  poiyandre  mérovingien  de  Bouillaad.  —  X.  .'Note 
sur  un  monument  gallo-romain.  —  Ch.  Aubertin  :  Le  musée  de  ta  Société. 

—  X.  ;  Les  châtelains  de  Beaune,  Pommard  et  Volnay  (suite). 
Mémoires  de  la  Société  éduenne.  Année  4892  :  —  X.  :  Une  famille  au- 

tuuoise  aux  xvi"  et  xvn'  siècles.  —  An.  de  Charmasse  :  La  Chambre  des 
comptes,  aides  et  finances  de  Bourgogne  à  Autnn  (1627-1638).  —  X. 
Martin  :  Note  sur  les  fours  romains  de  Luc;.  —  Voyages  de  Courtépée 
dans  la  province  de  Bourgogne  en  1776  et  1777  (suite).  —  An.  de  Char- 
masse :  Note  sur  le  testament  et  lus  fondations  d'un  musicien  aulunois  en 
1439.  —  Bulliot  ;  Guy-Bernard  Lhomme,  de  Mercey,  statuaire.  —  Paul 
Montarlot  ;  Le  bailliage  d'Autun  en  1789,  d'après  les  cahiers  des  trois 
ordres.  —  Iconographie  des  députés  de  Sadne-et-Loire  aux  États  généraux 
de  1789.  —  C.  Bufnoir  :  Notes  sur  trois  assemblées  de  commerce  tenues  à 
Autun  en  1731,  1732  et  1733.  —  Bulliot  :  Bibracle  dans  les  auteurs,  pour 
servir  d'introduction  aux  fouille?  du  Beuvray.  —  Glossaire  du  Horvan  an- 
tunois.  —  Table  des  travaux  de  la  Société  éduenne  (1839-1892). 

Bibliothèque  universelle  et  Revue  suissb.  Juin  4893  :  —  NumaDroi; 
Le  mode  d'élection  du  conseil  fédéral.  —  Jean  Dulac  :  Dans  le  désert  (nou- 
velle). —  Aug.  Glardon  ;  Romancière  anglais  contemporains.  Rudyard 
Kipling.  —  Edm.  Rossier  :  Histoire  d'un  fleuve.  Le  Rhône.  —  T.  Combe  : 
Cœurs  lassés.  X.  —  E.  Bios  :  Le  mouvement  littéraire  en  Espagne.  — 
Wastili  Nemirovitch  Dantchenko  :  Le  vieux  sergent-major.  —  Chroniques. 

—  Bulletin. 

Juillet  4893  :  —  D'  W.  Burckhardt  :  La  situation  économique  en  Eu- 
rope. —  Jean  Dulac  :  Dans  le  désert.  [|.  —  Aug.  Glardon  :  Rudyard 
Kipling.  IL  —  D'  F.  Machon  :  En  Palagonie.  —  Pierre  Féal  :  Le  souhait  de 
la  Renande.  —  Berthe  Vadier  :  Les  travaux  des  femmes  dans  les  temps 
anciens  et  modernes.  —  Wassili  Nemirovitch  Dantchenko  :  Le  vieux  ser- 
gent-major. IL  —  Etc. 

Musée  neuchatelois.  Juin  4893  ;  —  Alf.  Godet  :  Les  grivoises.  — 
Philippe  Godet  :  Autobiographie  et  souvenirs  de  Frédéric  Caumont.  — 
Max  Diacon  :  La  loterie  royale  de  1776  (suite).  —  V.  Humbert  :  Séjour 
d'un  Neuchatelois  à  Berlin  en  1712.  —  Maurice  Tripet  .Bannière  de 
l'abbaye  de  tir  de  Saint-Su!  pire. 

Juifiet  4893  :  —  Ch.  Châtelain  :  Société  cantonale  d'histoire.  Procès- 
verbal  de  la  séance  générale  du  29  mai'  1893.  —  L.  Favre  :  Les  blocs  erra- 
tiques. —  Ph.  Godet  :  Autobiographie  et  souvenirs  de  Frédéric  Caumont. 

—  Ch.-E.  Tiuot:  La  cage  du  château  de  Valangin. 

Revue  bb  la  Suisse  catholique.  Avril  4893  :  —  1.  ;  M.  le  chanoine 
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Schorderet.  —  Casimir  Folletête  :  La  journée  du  10  août  1791.  —  Adresse 
de  Mgr  Egger,  évêque  de  Saint-Gall,  lue  a  la  réception  des  pèlerins  sa  «ses 
au  Vatican,  le  i  mat  1893.  —  C.  Huit  ;  Antonin  Rondelet.  —  Henry  Cal- 
hiat  :  Le  générât  Séatelii.  —  Les  Trappistes  en  Valais.  —  J.  Bourgeois  : 
Pour  le  nouveau-né  (poésie).  —  J.  :  Chronique. 

Association  pranc-Comtoise  •  les  Galdes.  s  Annuaire  de  189Î-I893.  — 
Paris,  1893,  1  vol.  in-18  de  97  pages. 

C bateau  Laabbbt,  par  l'abbé  Cbevallot.  —  Besançon,  Bos&anue,  1893, 
1  vol.  îu-18  de  84  pages. 

Club  Alpin-pbançais.  Section  des  Hautes- Vosges  (Epinal-  Bel  fort).  Balle- 
tin  n*  3,  1893.  —  Belfort,  Devillers,  1893,  in-8  de  100  pages. 

Ville  de  Bbsakçon.  Bureau  municipal  d'hygiène.  —  Annuaire  démo- 
graphique et  sanitaire.  Années  1890-1891-1892,  par  MM.  le  docteur 
L.  Baudin  cl  Z.  Jeannot.  —  Besançon,  Dodivers,  1893,  in-8  de  38  pages, 
avec  13  tableaux  graphiques. 

Guide  DE  Mulhouse,  publié  par  le  journal  Express,  avec  iO  dessins  à  la 
plume  par  Math.  Kohler.  1893,  in-18  de  45  pages.  —  Prii  :  33  pfennig 
(30  cenl.j.  En  vente,  à  Mulhouse,  aux  bureaux  de  VExpresi. 

II.  —  Bernes  de  Parle 

Revue  des  Deux  Mondes,  1"  juin  1893:— Duc  d'Aumale.Lta  Dunes  (16S8). 

—  Charles  de  Berkeley  :  Vieille  histoire  (suite).  —  Augustin  FUon  :  Proa- 
per  Mérimée,  d'après  des  souvenirs  personnels  et  des  documents  inédits.  III. 

—  Emile  Michel  :  Constantin  Huygens.  Un  homme  d'Étal  hollandais  an 
xvue  siècle.  —  Edmond  Bonnaffé  :  Études  sur  la  Renaissance.  Lee  livres  de 
civilité.  —  J.  Fleury  :  La  navigation  aérienne.  —  Grorge  Lufenestre  :  Les 
Salons  de  1893.  I.  —  G.  Valbert  :  François  Ogier  et  son  journal  du  Congrès 
de  Munster.  —  Camille  Betlaigue  :  Revue  musicale.  —  Vicomte  G.  if  Ave- 
net  :  Chronique  de  la  quinzaine,  histoire  politique  et  littéraire.  —  Le  mou- 
vement financier  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bibliographique. 

1  S  juin  1893  :  —  Chartes  de  Berkeley  .-Vieille  histoire  (fin).  —Fragments 
des  mémoires  du  chancelier  Pasquier.  —  Augustin  Filon  :  Prosper  Mérimée,  p 
d'après  des  souvenirs  personnels  et  des  documents  inédits.  IV.  —  Alfred 
Binet:  Les  grandes  mémoires.  Résumé  d'une  enquête  sur  les  jonetirs 
d'échecs.  —  ArtRoê:  Cousine  du  colonel.  —  Charles  Benoist  :  Le  (te ichstag, 
l'empereur  et  l'empire  allemand.  —  Edmond  Plauehut  :  Les  Anglais  au 
Maroc.  —  Vicomte  Eugène- Melchior  de  Vogué  :A  ttavenne.  —  Etc. 

i"  juillet  1893  :  —  Paul  Uargueritte  :  La  tourmente.—  René  Battit  _-  Les 
Italiens  d'aujourd'hui.  L  Provinces  du  Nord.  La  vie  provinciale.  —  Henry 
de  Varigny  :  L'air  et  la  vie.  —  Victor  du  Bled  :  La  Franche-Comté.  II.  La 
domination  autrichienne  et  espagnole.  La  conquête.  —  George  Lafenestre: 
Les  Salons  de  1893.  IL— Antoine  Tchekof  :  Esquisses  de  caractères  russes.  L 
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La  mort  du  matelot.  II.  Le  fuyard.  —  6.  Vtdbert  ;  La  jeunesse  de  Joseph 
de  Maistre,  d'après  une  publication  récente.  —  Etc. 

4 5  juillet  4893  :  —  Paul  Marguerite  :  La  tourmente.  —  Alfred  Fouillée  : 
Le  tempérament  physique  et  moral,  d'après  la  biologie  contemporaine.  — 
Claudio  Jannet  :  La  société  au  Mexique  et  [l'avenir  économique  du  pays. 

—  Edouard  Rod  :  L'évolution  actuelle  de  la  littérature  italienne.  M.  A. 
r'ogszzaro.  —  Pa>d  Mimande  :  Ait  bagne.  H.  La  colonisation  pénale.  — 
Marquis  d'Aragon  :  Le  voyage  de  l'impératrice  Catherine  II  en  Crimée, 
d'après  une  relation  inédite.  —  Edmond  4'lauchut  :  Les  phoques  à  four- 
rures, —  Léo  Dex  :  La  reproduction  artificielle  du  diamant.  —  Vicomte 
Eugène  Melchior  de  Vogué  ;  Une  enquête  sur  l'Egypte.  —  Etc. 

La  nouvelle  Revue,  4"  juin  4893  :  —  Adolphe  Guiltot  :  L'enfant  vaga- 
bond et  l'école  de  préservation.  —  Eugène  Simm  :  Sur  la  terre  et  par  la 
terre  (tin).  —  Georges  Bertm  :  Joseph  Bonaparte  eu  Amérique  (lin).  — 
Arm.  Palacio  Valdès  :  El  maestrante  (suite).  —  Frédéric  Delacroix  :  Les 
procès  de  sorcellerie  au  ivn*  siècle  {suite}.  —  J.  Moog  :  L'n  disciple  de 
M.  Zola  :  M.  J.-JJ.  Bosny.  —  Yamina  :  Lin  grand  chef.  —  Alfred  Ernst  :  Le 
Salon  dn  Champ  de  Mars.  —  Maurice  de  Tatleyrand-Périgord,  duc  de 
Bino  :  Poésies.  —  B.  Jeannine  :  Gerhart  Haoptmann.  —  Frédéric  Loliée  : 
Les  disparus  :  Gustave  Nadand.  —  Léon  Daudet  :  Quinzaine  littéraire.  — 
A.  Charniebot  :  Le  problème  africain.  —  W  :  Aux  rives  du  Mékong,  — 
J.  Chessé  :  Nos  colonies.  —  Mat  Juliette  Adam  :  Lettres  sur  la  politique 
extérieure.  —  De  Marcère  :  Chronique  politique.  —  Louis  Gatlet  :  Théâtre  : 
Musique.  —  Marcel  Fouquier  .-  Thèfttre  :  Drame  et  comédie.  —  Carnet 
mondain.  Revue  financière.  Bulletin  bibliographique. 

45  juin  4893:  —  Hugues  Le  Roux  :  Gladys  ou  l'amour  moderne.  ~t  De 
Behagle  :  Dans  l'Afrique  équ.iloriale.  —  Jean  Psichari  :  Religion  et  irréli- 
gion. —  Max.  Durand-Fardel  :  Dante  Alighïeri.  —  Arm.  Patacio-Valdès  : 
El  maestrante  (fin).  —  Milan  V.  Georgévilch  :  Scènes  je  la  vie  serbe  :  Au 
Puits.  —  Fernand  Engerand  :  Les  amusements  des  Grecs  et  des  Romains 
dans  les  villes  d'eaux.  —  fi.  Masseras  ;  Le  parler  des  singes.  —  Henry- 
Girard  :  Le  renouvellement  partiel.  —  E.  Rodocanachi  :  Chronique  histo- 
rique. —  Etc. 

4" juillet  4893  :  —  Hugues  Le  Roux  :  Gladys  ou  l'amour  moderne  ^suite). 

—  ""*  ;  La  mission  sociale  de  l'officier.  —  S.-E.  Sawas-Packa  :  Lettres  sur 
l'idéalisme  et  le  réalisme  dans  le  roman.  IV.  —  Th.  Funch-Brentano  : 
L'économie  politique  et  l'Évangile.  —  Comte  A.  Wodzinski  :  Le  mariage 
de  Marie-Clémentine  Sobieska.  —  Les  successions  Bonnet.  —  George 
Marye  :  L'éducation  artistique  des  indigènes  en  Algérie.  —  Marc  Legrand  : 
Poésies.  —  François  de  Mahy  :  A  François  Arago.  —  G.  de  Wailty  :  La  vé- 
nerie moderne.  IV.  Les  maîtres  d'équipages.  —  Général  Cosseron  de  Vil- 
lenoisy  ;  La  réforme  de  l'orthographe.  —  L.  Sevin-Desplaces  :  La  politique 
franco- touareg.  —  Etc. 

45  juillet  4893  :  —   Hugues  Le  Roux  :  f.ladys  ou    l'amour  moderne 
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fsuite).  —  Alfred  Rambaud  :  Russes  et  Allemands.  VI.  La  bataille  de  Zorn- 
dorf.  —  *"  :  La  mission  sociale  de  l'officier  (fin).  —  Virgile  Rossel  :  M" de 
Warcns  et  J.-J.  Rousseau.  —  Franck  Maratuech  :  Contes  celtiques.  — 
Antoine  Albalat  :  Uue  victime.  —  Raoul  de  Peyrols  :  Le  torpilleur  (poésie). 

—  H.  Guérin-aV Angi'ly  :  Chanson  de  mer  (poésie).  —  Roger  Mathieu  :  Le 
noviciat  d'une  salutiste.  —  Georges  de  Dubor  :  La  Bibliothèque  nationale. 

—  Léo  Quesnel  :  Émancipation  de  la  femme.  —  A.  Lecny  de  la  Marche  : 
Jongleurs  et  jongler  esses.  —  Le  D'  Pascal  :  Victor  Massie.  —  Motoyosi- 
Stiizuu  :  La  politique  au  Japon.  —  G.  de  Corlay  :  Les  disparus  :  Le  géné- 
ral Vergé.  —  G.  de  Wuitly  :  Les  disparus  ;  le  duc  Jacques  d'Uzès.  —  Fré- 
déric Loliée  :  Les  disparus  :  Guj  de  Maupassant.  —  Etc. 

Lk  Co  h  RM  PONDANT.  10  juin  1893  ;  —  ***  ;  L'empereur  allemand.  — 
L.  deLanzac  de  Laborie  :  Le  dernier  des  chanceliers  de  France.  Le  duc  Pas- 
quier.  Le  tome  premier  de  ses  Mémoires.  —  Alfred  du  Pradeix  :  Impres- 
sions modernes  sur  la  guerre.  L'idée  de  l'arbitrage  entre  nations.  — 
Adolphe  Hatzfeld  :  La  réforme  orthographique  devant  l'Académie  française. 

—  Saint-Prix  :  Vertu  païenne.  III.  —  Louis  Durand  :  Le  crédit  agricole 
el  les  caisses  rurales.  —  Marquis  de  Nadaittac  :  L'évolution  du  mariage. 
III  (fin).  —  Henri  de  pareille:  Revues  des  sciences.  —  Louis  Joubert  :  Chro- 
nique politique. 

25  juin  1893  :  —  Emile  Ollivier  :  De  la  méthode  politique.  —  Marquis 
de  Vogué  :  Une  carrière  diplomatique  sous  Louis  XIV.  —  A.  Villamus  : 
Les  passe-temps  du  cardinal,  —  François  Descosles  :  Au  Soudan  (1890- 
1891).  Souvenirs  d'un  tirailleur  sénégalais.  L  —  Abbé  A.  KanntngUser  :  La 
question  sociale  en  Allemagne.  L'université  populaire  de  Hunchen-Glad- 
bach  (fin).  —  Saint-Prix  :  Vertu  païenne.  IV  (fin).  —  Victor  Fournel  :  Les 
œuvres  et  les  hommes,  courrier  du  théâtre,  de  la  littérature  et  des 
arts.  —  Etc. 

lOjuitlet  1893  :  —  Claudio  Jannet  :  Les  finances  républicaines.  —  Aboi 
A.  KannengUter  :  Les 'élections  allemandes.  Le  nouveau  Reichstag.  Le 
centre. —  Victor  Fournel  :  A  propos  du  14  juillet.  Les  comédiens  révolu- 
tionnaires. Collot  d'Herbois.  —  François  Descosles  :  Au  Soudan  (1890-1891). 
Souvenirs  d'un  tirailleur  sénégalais.  II.  —  Pierre  de  Barnevitle  :  Une  crise 
(nouvelle).  —  Afarie  Qronsart  :  Jeanne  d'Arc,  par  lord  R.  Gower.  —  Etc. 

23  juillet  1893  :  —  Due  de  Broglie  :  1815.  —  Abbé  A.  Kannengieser  : 
Ketteler,  l'évèque  social.  L  —  François  Descosles  :  Au  Soudan  (-1890-1891). 
III  (fin).  —  Henri  Ardel  :  Au  retour.  I.  —  Lettres  inédites  de  H.  de  Bacourt 
au  prince  de  Talleyraud.  —  Victor  Fournel  :  Les  œuvres  et  les  hommes. 

—  Félix  Klein  :  Les  prophètes  d'Israël.  —  Duc  de  Broglie  :  M.  Charles 
Gavard.  —  Etc. 


Le  Gérant,  Paul  Jacobin. 
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Ornans   en   1789.  —  La   société.  —  Convocation   des   Etals   généraux-  —  La 
disette.  —  Emeute  des  bancs;  CI. -Et.  Teste.  —  La  garde  nationale  [sepl... 

—  Conliseulion  des  biens  des  églises  (2  aov.).  —  Confiscation  des  biens  du 
clergé  (39  nov.).  —  Nouvelle  organisation  administrative  (lii  et  19 janv.  1790). 

—  Élections  municipales  (1-10  févr.).  —  Élections  administratives  (mai).  - 
Fêle  de  la  Fédération.  —  Impopularité  de  l'ancienne  magistrature.  —  Or- 
ganisation judiciaire  de  1790  (loi  du  Si  août;.  —  Nouveaux  auxiliaires  de 
la  justice.  —  Elections  judiciaires  (nov.).  —Constitution  civile  (lï  juitl.}; 
le  serment  ecclésiastique  (27  nov.).  —  Les  Jacobins  (ocl.).  —  Dissolution 
des  ordre»  monastiques  (déc). 


En  (789,  Ornans  avait  encore  une  certaine  importance  adminis- 
trative et  judiciaire,  bien  qu'il  ne  se  fùL  jamais  relevé  des  atteintes 
terribles  que  lui  avaient  portées  la  création  du  ressort  de  Besançon 
en  IWi-i.,  et  celle  des  présidiaux  en  KiOfî.  11  avait  conservé  son  bail- 
liage et  son  hôtel  de  ville,  auquel  étaient  réunies  la  chatellenie  et  la 
grue  rie  royales  ainsi  que  le  siège  de  police,  et  avait  eu  sa  part  de* 
institutions  du  nouveau  régime  :  subdélégalion,  recette  des  finances, 
contrôle  des  actes,  poste  aux  lettres  et  poste  aux  chevaux,  connéta- 
blie  et  maréchaussée.  On  y  avait  établi  un  gile  d'étape  et  un  quar- 
tier d'hiver  pour  la  cavalerie;  c'était  le  point  de  réunion  d'un  batail- 
lon de  milice  qui  portait  sou  nom.  On  y  trouvait  des  communautés 
d'avocats,  de  procureurs  et  de  notaires,  et  des  corps  de  médecins,  de 
chirurgiens  et  d'apothicaires.  Les  praticiens  y  étaient  nombreux, 
comme  les  huissiers,  les  sergents,  les  archers-gardes  et  les  antres 
auxiliaires  de  la  justice.  Le  siège  royal  do  bailliage  comptait  douze 
officiers  :  un  lieutenant  général,  un  lieutenant  criminel  un  Hente- 
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nant  particulier,  deux  conseillers-assesseurs,  un  avocat  el  un  procu- 
reur du  roi,  leur  substitut,  deux  greffiers,  un  receveur  et  un  contrô- 
leur (t).  Il  y  en  avait  autant  à  l'hôtel  de  ville  :  un  maire, lieutenant 
générai  de  police,  trois  échevins,  quatre  conseillers,  un  procureur  du 
roi,  un  secrétaire-greffier,  un  commis  procureur  du  roi  de  police,  un 
greffier  de  police  (-).  Le  subdélégué  de  l'intendant  (3>  avait  un  gref- 
fier (*).  Il  y  avait  Huit  avocats,  autant  de  procureurs  et  sis  notaires; 
deux  médecins,  quatre  chirurgiens  et  deux  apothicaires. 

La  société  de  la  ville  se  composait  de  petits  nobles,  de  bourgeois 
\aniltiux.  de  gens  de  loi  el  de  praticiens  plus  infimes,  pour  la  plu- 
part d'une  ignorance  profonde.  Gentilshommes  d'épée,  officiers  du 
bailliage  ou  de  l'hôtel  de  ville,  avocats,  procureurs  ou  notaires,  méde- 
cins ou  chirurgiens,  artisans  aisés  ou  marchands,  tous  ne  savaient 
rien  el  n'avaient  usé  que  leurs  vêlements  sur  les  bancs  du  collège. 
Quelques  bribes  de  latin  el  de  mathématiques  étaient  tout  leur  ba- 
gage intellectuel.  Ils  ne  connaissaient  pas  leur  langue  maternelle  el 
l'ou (rageaient  sans  pitié  et  sans  cesse,  soit  en  paroles,  soit  par  écrit. 
11  faut  avoir  été  contraint  à  lire  leurs  factums  pour  se  faire  une  idée 
de  leur  insuffisance  à  cet  égard  !  On  ne  leur  avait  pas  enseigné  l'his- 
toire de  leur  pays,  comme  indigne  de  tout  intérêt  ;  mais  ils  savaient, 
par  le  menu,  celle  de  la  Grèce  el  de  Home.  Ils  n'avaient  jamais  lu 
l'Evangile  ;  mais  la  mythologie  païenne  n'avait  pas  de  secret  pour 
eux.  Ils  connaissaient  lort  mal  les  lois  et  les  institutions  de  la  France 
d'alors  et  n'avaient  que  de  vagues  notions  de  celles  des  pays  étrangers; 
mais  les  interrogeait-on  sur  celles  de  Sparte  el  d'Athènes,  sur  celles  de 
Kome  surtout,  on  était  étonné  de  leur  érudition  à  col  égard.  Tous 
avaienl  lu  Rousseau,  el  ses  idées  délirantes  se  mêlaient,  dans  leurs 
cerveaux  vides  de  science  sérieuse,  aux  fantasmagories  de  l'antiquité 
classique.  En  définitive,  ils  ne  différaient  en  rien  des  Français  de 
l'époque.  Pour  eux,  comme  pour  la  plupart  de  leurs  compatriotes, 


de  Vermundans,  Teste,  Cl.-Kr.  Doney,  UuyOl  de  Vercis, 
B.  Donty.  Bailty,  Betin,  Grandjacquet,  Cl.  Tournier,  Bonnefoy,  Verdy,  cl  J.- 
Ant.  Tournier. 

[2)  MM.  Teste,  Richardin,  Saulnier,  X...,  Cl.-Fr.  Doney,  Cl.  Tournier,  Bille- 
rey,  Jac-Anl    Bonnefoy,  Gonzel,  Jos.-Bcrn.  Boulet,  J.-B.  Boulet,  Cl.  Muselier 

(3;  M.  Simonin  de  Maléchard. 

(4)  M.  J.-B.  Boulet. 
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»  la  magie  souveraine  des  mois  »  allait  «  créer  lies  fanlùmos,  les  uns 
hideux,  l'aristocrate  et  le  tyran  ;  les  autres  adorables,  l'ami  du  peu- 
ple et  le  patriote  incorruptible,  ligures  démesurées  et  forgées  par  le 
rêve  et  que  l'halluciné  »  allait  «  combler  de  ses  hommages  on  pour- 
suivre de  ses  fureurs  (').  u 

Dans  les  premiers  jours  de  (789,  notre  pays  de  Kranche-Couilc 
était  en  proie  à  l'émotion  produite  par  l'opposition  de  la  majorité  des 
corps  privilégiés  el  du  Parlement  sus  innovations  généreuses  de 
Louis  XVI,  la  double  représentation  du  tiers  élat  et  la  majorité  des 
curés  dans  les  assemblées  électorales  du  clergé.  Sans  se  laisser  arrê- 
ter un  instant  par  des  clameurs  impuissantes,  le  roi  réglait, 
le  24  janvier,  l'ordre  et  la  forme  des  convocations,  et  ses  lettres 
étaient  lancées  à  partir  du  7  février.  Hnit  jours  après,  les  as- 
semblées de  paroisse  commençaient  la  rédaction  de  leurs  cahiers 
de  doléances,  et  les  esprits  s 'échauffai  tut  graduellement  au  détail 
cl  à  rémunération  des  misères  présentes  et  passées.  Dans  les  pre- 
miers jours  d'avril,  les  assemblées  générales  des  trois  ordres  pour 
l'élection  des  députés  eurent  lieu  dans  les  chefs-lieux  des  grands 
bailliages.  Le  mode  d'élection  des  députés  du  tiers  état  aux  Étais 
généraux  est  assez  peu  connu  aujourd'hui.  Pour  être  électeur,  il 
fallait  être  Français,  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins,  et  inscrit  au 
rôle  de  la  capilation.  Chaque  centaine  d'électeurs  présents  à 
l'assemblée  de  paroisse  chargeait  deux  délégués  de  la  représenter  à 
l'assemblée  de  bailliage  qui  élisait  les  députés.  Cette  élection  à 
deux  degrés  était  plus  libérale,  nous  le  verrons,  que  celle  qui  fut 
adoptée  par  la  Constituante.  Les  députés  du  clergé  el  de  la  noblesse 
étaient  nommés  directement  par  les  assemblées  ou  chambres  de  ces 
deux  ordres,  qui  comprenaient  la  totalité  de  leurs  membres.  Les 
doléances  d'Ornaus  furent  portées  par  ses  délégués  à  l'assemblée 
du  grand  bailliage  de  Dole,  dont  la  première  réunion  eut  lieu  le  (t 
avril.  Cette  réunion  fut  consacrée  à  la  vérification  des  pouvoirs. 
Le  lendemain  7  eureut  lieu  les  élections  des  trois  ordres.  Ou 
sait  qu'elles  aboutirent  à  la  nomination  de  MM.  Guilloz,  curé 
d'Orchamps-en-Vennes,  le  comte  de  Dorlans,  seignenr  de  Gonx- 
lez-Dole,  Grenot,  avocat  en  parlement,  el  Regnaud  d'Èperey,  procu- 

4. 1  >  Taiiii;,  Or'tyiuet  delv  t'raiire  cuniemporaine,  l'Ancien  régime. 
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reur  du  roi  au  siège  de  Dole,  hommes  tous  quatre  acquis  aux  idées 
nouvelles  ('). 

La  question  des  subsistances  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  début» 
de  la  Révolution.  On  la  trouve  à  l'origine  de  tous  les  troubles  qui  sui- 
virent la  ton  vocation  des  Étals  généraux.  Elle  lui  particulièrement 
inquiétante  dans  notre  région,  où  les  récoltes  avaient  manqué  l'an- 
née précédente  et  où  l'hiver  avait  été  le  plus  dur  qu'on  eût  vu  de- 
puis celui  de  1709.  Ou  sait  parquettes  mesures  draconiennes  la  vente 
et  la  circulation  des  grains  furent  réglées.  Besançon  et  les  autre.-: 
villes  bailliagères  de  la  province  «levaient  se  confédéré!'  plus  tard 
{•i  novembre)  pour  empêcher  les  céréales  de  sortir  du  territoire  franc- 
comtois,  et  obtenir  qu'on  établît,  dans  ce  but,  nu  cordon  de  troupes 
tout  le  long  de  la  frontière  suisse.  Le  maire  et  les  officiers  municipaux 
d'Ornans  eurent  fort  à  faire,  pendant  une  longue  année,  pour  assurer 
l'approvisionnement  de  la  ville.  Leur  sollicitude  à  cet  égard  devait 
être,  au  printemps  de  l'année  suivante,  l'occasion  innocente  d'une 
émeute  formidable  qui  faillit  ensanglanter  les  rues  de  Besançon.  Le 
21  mars  1790,  le  peuple  arrêtait,  à  la  porte  Notre-Dame,  deux 
voitures  de  blé,  que  des  paysans  conduisaient  à  Ornans,  elles 


(1)  Les  électeurs  du  ressort  d'Ornans,  qui  avaient  comparu,  an  personne 
ou  par  procureur,  à  l'assemblée  de  la  noblesse  à  Dote,  étaient:  M.  Tinseau  de 
Gennes,  seigneur  des  Granges-du-Cerf,  le  comte  du  Scey,  grand-bailli  de  Dole, 
seigneur  de  Maillot,  Reugney  el  autres  lieux  ;  le  vicomte  de  Sagey,  seigneur  a 
Pierrefontaine;  M.  Sanderet  de  Valonne,  seigneur  en  partie  des  fours  et  mou- 
lins  d'Ornans;  M.  Terrier,  seigneur  du  lier  de  Cléron  a  Vercel  ;  M.  de  la 
Bas  Lie,  comte  et  seigneur  de  Vercel;  M.  Muyard  de  Marligna,  seigneur  de 
llanlechaux;  le  marquis  de  Terrier-  San  tau  s,  seigneur  de  Loray  ;  M.  Braquant. 
seigneur  de  Bussiéres  et  a  Vuillafans  et  Montgesoye;  la  duchesse  de  Lorge». 
dame  de  Lods;  la  marquise  de  Ligni  ville,  dame  de  Chi [eau neuf-de- Venues; 
11"  de  Pouthier  de  Saône,  épouse  autorisée  de  M.  du  Pagquier  de  la  Villette, 
dame  du  fief  de  la  Forêt;  la  comtesse  de  Lauraguais  ;  M""  de  Scey,  chanoi- 
nesses  non -professe  s  de  Château- Chai  on,  dames  lie  Maillot;  M-  Guyot,  seigneur 
d'Évillers.  On  avait  donné  défaut  contre  Mit.  tes  Professeurs  de  l'Université 
de  Besançon  (professeurs  en  théologie),  seigneurs  de  Moulhier-le-Maillot; 
M.  Arnould,  seigneur  de  Provenchères  el  Chantrans;  M.  Vannoz,  seigneur  à 
SepUontaine;  M.  Maresehal,  seigneur  à  Longe  ville  ;  il.  Renouant  de  Sainte- 
Croix,  seigneur  d'Amancey;  le  comte  d'Esternoi,  seigneur  d'Esternuz,  Refran- 
i;he,etc.  ;  M. Marguel,  seigneur  du  llef  de  Vaivre  ù  Vuillafans;  M.  de  Fusse;- . 
seigneur  de  Chevigney  ;  M.  Bourgon,  seigneur  du  fief  de  Chantrans  à  Eta- 
lans,  etc.  ;  M.  Binétruy,  seigneur  de  Grand fontaine-en-Ven nos  ;  MM.  Renouant 
de  Sainte-Croix  cl  l'attmillcl,  euseigneurs  par  indivis  de  Déscrvillere. 
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ramonait  de  force  à  la  halle,  non  sans  avoir  malmené  ceux  qu'il 
prenait  pour  des  complices  des  agioteurs  qu'on  voyait  partout.  Le 
coiule  de  Narbonne,  commandant  de  la  garde  nationale  bisontine, 
qui  voulut  intervenir,  fut  sur  le  point,  malgré  la  popularité  dont 
il  jouissait,  d'être  écbarpé  par  ses  propres  soldats  :  il  ne  dut  son 
salut  qu'à  son  sang-froid  et  à  la  fidélité  d'une  partie  de  ses  troupes. 
L'émeute  dura  jusqu'au  lendemain  ;  eucore  fallut-il,  pour  faire  sortir 
les  voitures  de  la  ville,  une  escorte  de  deux  cents  soldats  de  la  gar- 
nison (i). 

L'agitation  qui  régnait  dans  noire  pays  depuis  une  année  et  qu'une 
succession  d'événements  si  considérables  avait  entretenue,  ne  fit 
qu'augmenter  tant  que  dura,  au  sein  des  Étala  généraux,  la  lutte 
entre  les  partisans  dn  privilège  et  ceux  qui  avaient  juré  sa  destruc- 
tion. La  fatale  explosion  de  Quincey,  qui  eut,  dans  toute  la  France, 
un  si  terrible  retentissement,  la  porta  subitement  à  l'extrême.  Elle 
fut  suivie,  de  toutes  parts,  d'insurrections  du  peuple  des  campagnes 
contre  ses  seigneurs-  Les  châteaux  furent  envahis  par  des  multitudes 
en  fureur,  pillés  et  souvent  incendiés  ;  leurs  charlriers  furent  forcés, 
et  les  litres  féodaux  ou  simples  papiers  d'affaires  qu'ils  contenaient 
furent  livrés  aux  flammes.  C'est  alors  que  périrent  à  Châteauvieux  de 
Vuitlafans,  avec  les  parchemins  de  la  marquise  de  Ligniville,  toutes 
les  minutes  des  actes  des  anciens  notaires  de  la  seigneurie  (*).  Or 
nans,  qui  n'avait  d'antre  seigneur  que  le  roi  et  dont  les  charges  féo- 
dales étaient  à  peu  près  nulles  depuis  longtemps,  fut  néanmoins  le 
théâtre  d'une  ridicule  émeute,  qui  valut  à  son  auteur,  le  sieur  Claude- 
Etienne  Teste,  le  surnom  de  Casse-bancs.  A  l'instigation  de  ce  mau- 
vais drôle,  que  nous  retrouverons  plus  lard,  l'église  Saint-Laurent 
fut  envahie  par  la  populace,  à  laquelle  il  s'agissait  de  faire  la  main, 
et,  sous  prétexte  d'égalité,  les  bancs  particuliers  qu'y  possédaient 
quelques  vieilles  familles,  parfaitement  roturières  pour  la  plupart, 
furent  mis  en  pièces  et  brûlés. 


(1)  Les  députés  d'Ornans  A  l'assemblée  des  quatorze  villes,  qui  adopta  le 
traité  fédéra tif.  furent  :  MM.  Simonin  de  Vermondans,  EL  Belin  el  Cl.-Fr. 
fi  rond  jacquet. 

(2)  Les  notaires  Maillot  (Jean  le  vieux,  Jean  le  jeune,  Arthaud.  Jean  el 
Claude  le  vieux),  Vieille  [François),  Estignard  (Claude),  Marrelier,  Bord  el 
Gueoard. 
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L'abolition  de  ses  privilèges  particuliers  et  celle  de  sa  juridiction 
sur  les  villages  du  domaine  royal,  dans  la  nuit  du  4  août,  touchèrent 
beaucoup  moins  Ornans que  les  autres  résultats  de  celte  nuit  à  jamais 
mémorable.  En  ce  moment,  d'ailleurs,  les  esprits  y  étaient  tout  à  la 
crainte  des  émotions  populaires,  jointe  à  celle  des  brigands,  soudoyés 
par  des  mains  inconnues,  qui  parcouraient  les  provinces  et  y  pro- 
menaient le  meurtre,  le  pillage  et  l'incendie.  Cette  crainte  y  amena, 
comme  ailleurs,  la  formation  de  la  garde  nationale  (>),  dont  on  trouva 
Ions  les  éléments  dans  les  anciennes  compagnies  bourgeoises.  Née 
spontanément  des  nécessités  d'une  époque  critique  entre  toutes, 
celte  force  devait  participer  plus  lard  à  bien  des  désordres  (?)  ;  mais, 
pour  le  moment,  elle  ne  représentait  que  la  bourgeoisie  s'arment 
pour  sa  propre  défense.  Ornans  arma  el  équipa  à  ses  frais  tous  ses 
citoyens  imposés  et  domiciliés,  âgés  de  dix-huit  à  soixante  ans.  Il 
eut  ainsi  un  bataillon,  qui  allait  bientôt  jouer  un  rôle  considérable 
dans  les  événements  locaux.  La  garde  nationale  d'Ornans  suivit 
l'exemple  de  celle  qui  venait  de  se  former  à  Besançon  et,  cédant  a 
un  entraînement  d'ailleurs  général  dans  la  région,  choisit  pour  chef 
(major  ou  lieutenant-colonel}  le  comte  de  Narbonne,  colonel  du  ré- 
giment de  Piémont.  Le  commandement  en  second  tut  confié  à  H.  Si- 
monin de  Malét-hard,  subdélégué  de  l'intendant.  Plus  lard,  lorsque 
Narbonne  dut  renoncer  à  commander  à  la  fois  les  milices  nationales 
de  Besançon,  de  Baume,  d'Ornans,  de  Ponlarlier  et  de  Qningey,  on 
lui  donna  pour  successeur  à  Ornans  M.  Simonin  de  Vermondans, 
lieutenant  général  du  bailliage.  Le  commandement  des  compagnies 
avait  été  confié  à  MM.  Gandfon  père,  Teste  de  Monlbellard,  Gaudion 
fils  el  Oudol.  Ces  premiers  chefs  devaient  être  remplacés  par  des  gra- 
dins, qui  favorisèrent  tous  les  désordres  que  leur  devoir  était  de  ré- 


(1)  La  garde  nationale  de  Besançon  est  mentionnée,  pour  la  première  (ois, 
dans  une  délibération  de  l'assemblée  communale  du  Si  Juillet-  Celles  de  Dole 
el  de  Vesoul  avaient  été  formées  la  veille;  celle  de  Lons-le-Saunier  date  du  M. 
La  première  idée  d'une  confédération  des  gardes  nationales  dans  la  province 
revient  a  Vesoul  (IS  septembre). 

(î)  La  garde  nationale  d'Ornans  n'attendit  pas,  pour  le  (aire,  la  fin  de 
l'année  de  sa  fondation;  quelques  mois  plus  tard,  elte  prenait  part,  sinon  en 
corps,  du  moins  par  quelques  uns  de  ses  membres,  a  une  émeute  pendant 
laquelle  on  força  les  portes  des  prisons,  pour  mettre  en  liberté  deux  partieu- 
tiers  d'Étalans  arrêtés  par  ordre  du  grand  prévôt  de  Besançon. 
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primer,  et  firent  la  chasse  aux  prèlres  et  aux  honnêtes  gens  sur  l'or- 
dre d'odieux  sectaires  ('). 

Le  premier  acte  regrettable  de  l'Assemblée  nationale  Tut  la  confis- 
cation des  biens  des  églises,  qui  fut  décrétée  dans  ta  séance  du  2  no- 
vembre 1789.  Celle  mesure  de  spoliation  devait  être  tout  particulière- 
ment dure  pour  Ornans,  qui  avait  Uni  fait,  depuis  plusieurs  siècles, 
pour  la  dignité  du  culte  catholique  et  pour  l'entretien  de  ses  minis- 
tres. L'inventaire  prescrit  l'année  suivante,  quoiqu'il  ne  portât  que 
sur  l'argenterie  superflue  des  églises,  fui  établi,  avec  une  extrême 
répugnance,  parla  municipalité  d'alors.  Celle  qui  lui  succéda,  après 
les  élections  de  1791,  n'hésita  pas,  dans  un  moment  d'exlrème  be- 
soin, à  employer,  pour  l'acquittement  de  dettes  communales,  une 
notable  partie  d'un  trésor  qui,  était  en  dépôt  depuis  deux  ans  Elle 
eut  même  le  courage  de  répondre  au  département,  qui  lui  demandait 
des  explications  sur  le  déficit  considérable  qui  en  était  résulté,  que 
les  communes  étaient  incontestablement  propriétaires  du  mobilier  de 
leurs  églises  et  que,  par  conséquent,  celle  d 'Ornans  avait  pu,  sans 
contrevenir  à  aucune  loi,  disposer  de  loiil  ce  qui  lui  avait  paru  inu- 
tile. Nous  verrons,  lorsque  le  moment  en  sera  venu,  que  le  départe- 
ment ne  s'en  laissa  pas  imposer  par  une  réponse  dont  on  ne  saurait 
nier  là  fierté,  et  qu'il  fit  procéder  à  une  enquête. 

Une  plus  grave  atteinte  à  la  propriété  fut  la  confiscation  des  biens 
du  clergé  décrétée  le  20  novembre.  Par  un  euphémisme  qui  ne 
trompa  personne,  ces  biens  furent  déclarés  «  mis  à  la  disposition  de 
la  nation.  >  En  attendant  qno  la  nation  pût  assurer  aux  ecclésiastiques, 
aux  religieux  et  religieuses,  aux  pauvres  et  aux  malades  des  hospices 
et  des  autres  fondations  charita bl>*s.  la  juste  indemnité  qu'elle  leur 
devait,  ces  infortunés  eurent  le  temps  d'avoir  faim.  [1s  furent,  en 
effet,  victimes  d'une  incurie  qui  contnstail  singulièrement  avec  l'a- 
dresse dont  on  avait  usé  pour  mettre  la  main  sur  les  biens  meubles 
et  immeubles  des  communautés  régulières  et  séculières.  Le  13  dé- 
cembre 1790  (un  an  plus  lard  par  conséquent  1),  le  district  d'Ornaus 
écrivait  au  département  que  les  ursulines  n'ayant  rien  louché  de  leurs 
revenus  depuis  un  an,  n'avaient  vécu  que  des  avances  qui  leur 

(1)  L'uni  forma  de  Is  gafde  «lion  aie  d'Ornans  étail  :  habit  bleu  de  roi, 
N*era.fl}jWFWIHH*-  rougea,  ..Yiiift  eHailoU*  W.eu.de  roi,  boulons  de  cuivre 
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avaient  été  faites  par  des  personnes  bienfaisantes  ;  el  que  leur  situa- 
tion devenant  intolérable,  la  ville  était  chaque  jour  menacée  de 
perdre  nne  institution  de  la  plus  grande  utilité  pour  l'éducation  des 
enfants.  Cependant,  ces  saintes  filles  n'étaient  pas  gâtées  :  les  mo- 
destes revenus,  dont  la  perte  rendait  leur  vie  si  précaire,  ne  s'éle- 
vaient qu'à  1,800  livres  pour  vingt  religieuses  !  O  n'était  pas  seule- 
ment la  communauté  des  ursnlines  que  la  ville  était  exposée  à  perdre  ; 
elle  était  d'ores  el  déjà  privée  de  sa  familiarité  et  de  son  couvent  de 
minimes,  el  l'hôpital  Saint-Louis,  désormais  sans  ressources,  était 
condamné  à  être  fermé  dans  un  avenir  assez  rapproché. 

L'année  1789  s'était  terminée  au  milieu  du  trouble  causé  par  les 
spoliations  dont  nous  venons  de  parler.  Avec  1790  commencèrent 
de  nouvelles  émotions  causées  par  l'introduction  dans  notre  pays 
d'institutions  nouvelles.  La  Franche-Comlé  fut  divisée,  par  applica- 
tion de  la  loi  du  9  janvier,  en  trois  déparlements.  Amont,  Besançon 
et  Aval,  el  ces  départements  furent  subdivisés  en  districts,  cantons 
et  municipalités.  Les  anciens  sièges  de  bailliage,  Besançon,  Baume, 
Ornans,  Ponlarlier  et  Quingey,  furent  naturellement  choisis  comme 
chefs-lieux  de  district  du  département  de  Besançon;  on  y  ajouta  Sainl- 
Hippolyle,  siège  d'un  des  bailliages  seigneuriaux  les  plus  importants 
de  la  région.  Le  ressort  d'Ornans  perdit  ia  cbâtellenie  de  Réanmont. 
qui  devinl  le  canlon  du  Rnssey,  mais  il  recouvra  douze  des  villages 
qu'il  avait  perdus  en  1661.  Son  district  comprit  six  cantons  :  ceux 
d'Ornans,  de  Nods,  d'Orchamps-Vennes,  de  Vercel,  de  Villayer  ou 
Ferla  n  s,  el  de  Vuilhïans,  qui  correspondaient  en  général  aux  châlel- 
lenies  d'Ornans,  de  Cicon,  de  Vennes,  de  Vercel,  de  Montmahonx  et 
deVuillalàns.  Le  canton  d'Ornans  réunit  quatorze  communes  :  Ornans, 
Bonnevaux,  Charbonnières,  Chassagne,  Poucherans,  l'Hùpiial-du- 
Grosbois,  Maizières,  Malbrans,  Mérey-el-Granges-du-Liège,  Saules, 
Scey  en-Varais,  Tarcenay,  Trepol  elVillers-sous-Montrond.  Le  nou- 
veau déparlement,  qui  prit  bientôt  le  nom  de  sa  principale  rivière, 
devait  être  administré  par  un  conseil  général  de  Irente-sîx  membres 
assisté  d'un  procureur  général,  et  par  un  directoire,  commission 
permanente  de  huit  membres  pris  dans  son  sein.  Les  districts  allaient 
régis  chacun  par  un  conseil  général  de  douze  membres,  assisté  d'un 
procureur-syndic,  el  un  directoire  de  quatre  membres.  'Enfin,  les 
municipalités  devaient  avoir  chacune  une  administration  locale  corn 
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posée  d'un  maire,  d'un  ou  plusieurs  officiers  municipaux,  d'un  pm- 
cureur-syndk  et  d'uo  certain  nombre  de  notables.  Les  conseils  géné- 
raux de  département  et  de  district  procédaient  d'élections  à  deux  de- 
grés :  leurs  membres  étaient  élus  par  des  électeurs  cantonaux  qui 
représentaient  chacun  une  centaine  des  citoyens  actifs  ;  les  conseil:: 
généraux  des  communes  on  municipalités  étaient  le  résultat  d'élec- 
tions directes  par  les  citoyens  actifs.  Les  citoyens  actifs,  disons-le 
pour  n'y  pas  revenir,  étaient  ceux  qui  avaient  vingt-cinq  ans,  n'é- 
taient pas  domestiques  et  payaient  une  contribution  directe  d'au 
moins  trois  livres;  pour  être  éligîble,  il  fallait  payer  au  moins  dix 
livres. 

Les  élections  municipales,  faites  au  mois  de  février  sous  le  régime 
de  la  législation  nouvelle,  ne  durèrent  pas  moins  de  dix  jours  à  Or 
nans.  La  première  réunion  de  l'assemblée  primaire  eut  lieu  le  1er,  a 
huit  heures  du  matin,  dans  l'église  de  la  Congrégation.  Une  procla- 
mation de  la  municipalité  en  exercice  y  avait  convoqué  tous  les  ci 
toyens  actifs,  électeurs  et  éligibles.  La  municipalité  avait  également 
pourvu  à  la  présidence  et  l'avait  confiée  au  vénérable  curé  de  la  pa- 
roisse, M.  TrouiUel.  Après  avoir  dit  la  messe,  le  président  monta  en 
chaire  et  donna  lecture-  des  lettres  patentes  du  roi  rendues  sur  le  dé- 
cret de  l'Assemblée  nationale  du  1  \  décembre  précédent,  décret  relatif 
à  la  formation  des  municipalités  ;  puis  donna  la  parole  an  secrétaire 
de  la  ville,  Jos.-Bern.  Boulet,  pour  exposer  le  rôle  des  électeurs  et 
des  éligibles.  Alors  s'éleva  un  concert  de  protestations  au  sujet  de  la 
forme  employée  dans  la  vérification  des  pouvoirs  des  électeurs;  la 
municipalité  avait  cru  pouvoir  y  procéder  elle-même,  tandis  que  d'a- 
près le  texte  du  décret  de  l'Assemblée  nationale,  l'assemblée  primaire 
avait  seule  le  droit  de  le  faire.  Après  une  discussion  longue  et  ora- 
geuse, qui  donna  aux  procureurs  Maire  et  Roy,  aux  avocats  Gaudion, 
Maire  et  Trouillet,  au  docteur  Caîzel  et  au  sieur  Pierre  Tombal  occa- 
sion de  faire  briller  leur  éloquence,  on  put  enfin  passer  à  l'élection 
du  président  et  du  secrétaire  de  l'assemblée  primaire.  Les  votes  fu- 
rent recueillis  par  le  président  provisoire  et  trois  scrutateurs  par  bé- 
néfice d'âge,  le  familier  Jac.-Jos.  Roy,  le  docteur  Caizel  et  le  sieur  Cl  .- 
Fr.  Cuenol-Troullol.  Il  était  alors  trois  heures  de  l'après-midi;  la 
séance  hit  levée;  le  président  et  les  scrutateurs,  objectant  la  famine, 
crurent  pouvoir  se  retirer.  Mais  la  majorité  de  l'assemblée  protesta 
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et.  après  une  heure  d'interruption,  reprit  ses  opérations  sons  la  direc- 
tion de  l'avocat  Richardïn,  premier  échevin  en  exercice,  assisté  des 
scrutateurs  Caîzel  et  Cuenot-Troullol,  qui  étaient  revenus,  et  d'un 
autre  doyen  d'âge,  le  sieur  J.-B.  Bandilaire,  Le  scrutin  fut  dépouillé, 
et  les  président  et  secrétaire  proclamés.  C'étaient  :  MM.  Simonin  de 
Vermondans,  lieutenant  général  du  bailliage  et  colonel  de  la  milice 
nationale,  et  Jos.-Bern.  Boulet,  secrétaire  de  la  ville.  Us  avaient 
réuni  les  trois  quarts  et  demi  de  369  suffrages  Les  séances  sui- 
vantes furent  moins  orageuses.  Le  î,  après  une  messe  dite  par  le 
P.  Petiet,  religieux  minime,  le  président  et  le  secrétaire  prêtèrent  le 
serment  d'être  fidèles  à  la  constitution,  à  la  loi  et  au  rot,  et  de  choi- 
sir, en  âme  et  conscience,  les  plus  dignes.  Le  même  serment  fut  ré- 
pété par  tous  les  assistants.  Puis  on  nomma  scrutateurs  tes  sieurs  Jos. 
Gonsans,  El.  Belin  et  P. Tombal.  Le  3,  M.  Simonin  de Maléchatd, sub- 
délégué  et  lieutenant-colonel  de  la  milice  nationale,  fut  élu  maire  à 
une  majorité  de  363  suffrages.  L™  4,  on  procéda  a  l'élection  de  8  offi- 
ciers municipaux  0).  Le  &  et  le  6  furent  employés  au  recensement  des 
voles.  Le  7,  il  y  eut  élection  du  procureur-syndic;  l'élu  fut  M.  CL- 
Pr.  Grunrijacquet,  substitut  au  bailliage  X:.  Le  8,  on  nomma  un 
nombre  de  notables  double  de  celui  du  maire  et  d-'s  officiers  munici- 
paux réunis  (s),  puis  on  commença  le  recensement  des  voles,  qui  fut 
continué  le  lendemain.  Enfin,  le  10,  eurent  lieu  la  prestation  du  ser- 
ment par  les  élus  réunis  dans  la  grande  salle  du  bailliage  et  la  dési- 
gnation de  Jos.-Bern.  Boulet  comme  secrétaire  greffier  (*). 

Les  élections  départementales  el  de  district  occupèrent  une  partie 
du  mois  de  mai.  Deux  citoyens  d'Ornans,  MM.  P.-Anl.-Fr.  Be- 
lin, anden  procureur  du  roi  au  bailliage,  el  J.-Anl.  Tournier,  son 

{!)  Jos.  Gonsani,  Et.  Belin,  J  -CI.  Colard-Mailrot.  P.  Tombal,  P.-Anl.  Cuenot, 
An.  Dem  ont  rond,  Cl.-Ant.  Laloue,  J.  Cuenoi-Charlemagne. 

(!)  11  fut  remplacé  aux  élections  de  janvier  tTW,  par  le  procureur  J.-Fr. 
Roy. 

(3)  Cl.-Fr.  Grimont  le  jeune,  Jac.  Muaelicr,  Cl.-Fr.  Colard-Luc,  G.  Greasot, 
I.  Estèrent»)  le  Jeune,  Guit.  Vieillard,  Job.  Oudot  du  Fête,  Henri  Et  te  v«  non, 
P.-L.  Laloue,  P.-Fr  Ourfol-Cbevalicr,  Et.-Pr.  Oudot,  1  -B  Boulet, CI  -Anl. Nodier, 
Et.  Eté  vt  non  le  jeune,  Nie.  Pargaud,  An.-L.  Picard,  Cl.  Gaudol.  Nie  Tbiboui. 

(4)  La  formule  du  serment  était  la  suivante  :  •  Je  jure  d'être  fidèle  a  la 
nation,  a  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitution,  ■ 
formule  dont  l'interprétation  donna  lieu  a  bien  des  équivoque*  et  causa  de* 
plaideurs  sans  nombre. 
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successeur,  furent  élus  au  conseil  général  du  département,  qui  fit 
entrer  le  premier  dans  la  composition  du  directoire  départemental, 
Le  conseil  général  du  district  d'Ornans  se  composa  de  MM.  Et.-Jos. 
Gaudion,  avocat  en  parlement;  Bailly,  avocat  dn  roi  au  bailliage  : 
Cl.-Fr.  Richardin,  avocat  en  parlement;  Fleury,  de  Vercel,  avocat  en 
parlement;  Cl.-Fr.  Maire,  notaire  et  procureur;  Cl.-Fr.  Otilbenin,  de 
Mouthier,  docteur  en  théologie  et  ancien  curé  ;  J.-B.  Maire,  praticien  ; 
Simonin  de  Vermondans,  lieutenant  général  du  bailliage.  Les  cinq 
premiers  formèrent  le  directoire  du  district,  en  qualité  de  président, 
de  procureur-syndic,  de  vice-président  el  de  membres.  Le  secrétaire 
fut  M.  J.-B.  Maire.  Le  président  était  nn  homme  sage  et  estimé,  qui 
ne  prit  qu'une  part  modérée  à  l'administration.  Il  contrastait  fort  en 
cela  avec  le  procureur-syndic  Bailly,  qui  devait  mettre  autant  de  zèle 
à  poursuivre,  comme  procureur-syndic,  que,  précédemment,  comme 
avocat  du  roi.  On  ne  peut  mieux  comparer  ce  triste  personnage  qu'à 
Hérault  de  Seychdles.  Né,  comme  son  sanguinaire  modèle,  dans  une 
famille  noble  Cl,  et,  comme  lui.  avocat  dn  roi,  il  devin i,  comme  lui 
encore  et  du  jour  au  lendemain,  un  des  coryphées  de  la  Révolution. 
Après  avoir  sacrifié  à  cette  idole  sa  famille  el  son  nom,  Bailly  devait 
lui  léguer  tous  ses  biens  et  laisser  ses  descendants  sur  la  paille.  Ce 
fou  furieux  n'appartenait  pas,  comme  révolutionnaire,  à  l'intrigue 
janséniste;  c'était  un  classique,  un  païen,  un  de  ces  êtres  étranges 
et  bien  spéciaux  à  leur  époque,  auxquels  la  lecture  des  auteurs  de 
l'antiquité  avait  troublé  la  raison.  Le  vice-président  Richardin  et  le 
notaire  Maire  devaient  sortir,  trop  souvent  pour  leur  honneur,  des 
bornes  de  la  modération.  Les  deux  autres  membres  du  directoire, 
l'avocat  Fleury  et  l'abbé  Outbenin,  présentèrent,  an  contraire,  un 
parfait  modèle  de  conduite  dans  les  circonstances  les  pins  difficiles. 
Aussitôt  après  leur  installation,  tes  nouveaux  administrateurs  du 
Doubs  s'empressèrent  d'envoyer  à  l'Assemblée  nationale  l'expression 
de  l'admiration  el  de  la  reconnaissance  de  leurs  commettants.  L'abbé 
Outbenin,  chargé  de  rédiger  l'adresse  du  district  d'Ornans,  évita 
toute  allusion  aux  innovations  religieuses,  se  bornant  avec  tact  à 
rendre  hommage  des  sentiments  de  ce  corps  «  pour  les  nobles  et 

bélier,  aux  Clément,  aux   Sanderet  el 
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immortels  travaux  de  l'Assemblée.  »  La  composition  du  directoire 
du  district,  ou,  pour  parler  le  langage  du  temps,  la  composition  du 
district,  fui  modifiée  profondément  par  les  élections  partielles  de 
l'année  suivante,  où  l'avocat  Flenry,  l'abbé  Onllienîn  et  l'ancien 
lieutenant  général  Simonin  de  Vermondang,  démissionnaires,  furent 
remplacés  par  J.-B.  Clerc,  de  Reugney,  J.-Fr.  Grandj acquêt,  négo- 
ciant, et  J.-B.  Boulet,  ancien  commis  procureur  du  roi  de  police  et 
greffier  du  subdélégué.  Ce  dernier  remplaça  désavantageuse  ment, 
comme  président,  l'avocat  Gaudion.  appelé  iin  conseil  général  do 
département. 

Le  premier  anniversaire  du  11  juillet  a  été  fêlé  à  Ornans  d'une 
manière  qui  contraste  un  peu  avec  l'appareil  grotesquement  païen 
des  fédérations.  Ce.  fut  surtout  le  fait  des  circonstances.  Dès  le  di- 
manche précédent,  onzième  jour  du  mois,  la  municipalité  avait  bit 
annoncer,  par  des  affiches  et  à  son  de  caisse  les  solennité  de  ce  jonr. 
Le  mardi,  à  midi  et  à  la  chute  du  jour,  le  carillon  et  la  grosse  cloche 
de  Saint-Laurent  avaient  renouvelé  cet  appel.  Dès  le  malin  du  len- 
demain, on  avait  élevé,  sur  la  place  d'armes  de  la  ville,  l'autel  à  la 
patrie,  devant  lequel  devait  être  prêté  par  les  autorités  et  répété  par 
tous  les  assistants,  le  serment  décrété  par  l'Assemblée  nationale. 
Mais,  à  Ornans  comme  à  Paris,  il  pleuvait  à  verse,  et  le  temps  parais- 
sait tellement  pris,  que  la  municipalité  dut  renoncer  à  une  fête  en 
plein  air  et  ordonna  que  la  prestation  du  serment  aurait  lieu  à  l'église 
paroissiale.  Elle  s'y  rendit,  en  effet,  à  l'heure  ordinaire  de  la  grand- 
messe,  suivie  par  le  conseil  général  de  la  commune,  escortée  par  le 
corps  entier  de  la  milice  nationale,  et  «  précédée,  dit  la  relation  offi- 
cielle, d'une  foule  de  citoyens  de  l'un  et  l'autre  sexe  avertis  par  le 
carillon,  le  son  de  la  grosse  cloche  et  une  décharge  de  mortiers.  - 
Arrivés  à  la  porte  principale  de  l'église,  les  municipaux  y  trouvèrent, 
à  la  tête  du  corps  paroissial  au  complet,  familiers,  chapelains  et  vi- 
caires, le  curé,  qui  leur  présenta  l'eau  bénite  et  les  introduisit  dans 
le  chœur.  La  garde  nationale  prit  place  dans  le  milieu  de  la  grande  nef 
et  dans  les  collatéraux.  Après  avoir  exposé  le  saint  Sacrement,  le 
P.  Peliel,  religieux  minime,  aumônier  de  cette  garde,  célébra  la 
sainte  messe.  Avant  le  salut,  qui  devait  terminer  l'office  divin,  le 
maire  de  la  ville,  M.  Simonin  de  Maléchard,  monta  en  chaire  et  pro- 
nonça le  discours  suivant  :  «  Citoyens  !  qu'il  est  flatteur,  qu'il  est 
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glorieux  pour  moi  de  pouvoir  vous  porter  lu  parole  eu  ce  beau  Jour. 
Et  pourquoi  mon  impression  serait-elle  Irop  faible  pour  vous  exprimer 
les  sentiments  délicieux  qui  ugilent  mou  Âme.  à  la  vue  du  magnifique 
et  intéressant  spectacle  que  la  France  offre  en  ce  moment  ù  l'univers 
étonné  ?  Le  passé  de  l'histoire  ne  nous  rapporte  aucun  t'ait  aussi 
grand,  aussi  important.  Oui,  Messieurs,  en  ce  jour,  à  la  même  heure, 
tous  les  Français  ne  formeul  qu'une  seule  famille,  jurant,  eu  pré- 
sence et  sous  les  auspices  de  l'Être  suprême,  de  soutenir,  au  péril 
de  leur  vie,  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  la  plus  belle  institu- 
tion politique  qui  exista  jamais,  le  chel'-d'œuvre  de  toutes  les  facultés 
humaines  1  Eh  !  pourquoi  ne  s'etnpresserail-on  pus  de  prononcer  le 
serment  le  plus  auguste  en  sa  faveur  ?.  .  o  mes  concitoyens  !  empres- 
sons-nous donc  de  cimenter  de  toutes  nos  forces  le  pacte  le  pins  au- 
guste, qui  nous  rend  tous,  en  ce  beau  jour,  frères  tendres,  umis 
sincères,  qui  confond  nos  ennemis  au  dedans  et  qui  les  (ail  trembler 
au  dehors.  Cette  cérémonie  est  la  garantie  de  notre  triomphe  et  de 
lu  parfaite  tranquillité  dont  nous  allons  jouir. ...  Loin  de  nous  donc  les 
prétentions,  les  rivalités,  tirons  le  plus  épais  rideau  sur  le  passé, 
confondons  nos  Ames  et  nos  cœurs  et  méritons  qu'on  dise  de  notre 
bonne  ville,  6  mes  concitoyens,  que  si  la  paix  voulait  habiter  lu 
terre,  elle  ferait  son  séjour  au  milieu  de  uous!...  Citoyens,  citoyennes! 
élevez  vos  enfants  dans  ces  principes,  rendez-les-leur  familiers....  Et 
vous,  soldats-ci  loy  en  s,  jeunesse  intéressante, vous  que  je  vois  armés, 
enflammés  de  courage  et  prêts  û  verser  jusqu'il  lu  dernière  goutte  de 
votre  sang  pour  le  maintien  de  la  constitution,  pénétrez-vous  bien  de 
cette  idée  que  la  sûreté  des  personnes  vous  est  confiée,  ainsi  que  celle 
des  propriétés  et  le  maintien  du  bon  ordre  et  du  la  tranquillité  pu- 
blique, et  que  1a  Nation,  la  Loi  et  le  Roi  attendent  tout  de  votre  in- 
trépidité tempérée  pur  la  prudence.  Mais,  ù  mes  chers  concitoyens, 
j'abuse  de  votre  impatience  ;  aussi,  m'empressé-je  de  prononcer  cl 
de  vous  faire  répéter  le  beau  serment  que  vingt-quatre  millions  de 
frères  font  retentir  ù  présent  dans  tout  l'empire  :  «  Nous  jurons 
d'être  à  jamais  fidèles  à  la  Nation,  ù  la  Loi  et  an  Hui!  Nous  jurons 
de  maintenir,  de  tout  noire  pouvoir,  la  constitution  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  Hoi.  Nous  jurons  de  protéger, 
conformément  aux  lois,  la  sùrelé  des  personnes  et  des  propriétés,  lu 
libre  circulation  des  grains  et  subsistances  dans  toul  l'intérieur  du 
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royaume,  et  la  perception  des  con  tribu  lions  publiques  sous  quelque 
forme  qu'elles  existent.  Nous  jurons  de  demeurer  unis  à  tous  les 
Français  par  les  liens  indissolubles  de  la  fraternité  !  »  Tous  les  assis- 
tants répétèrent  en  chœur  :  «  Nous  le  jurons  !»  et  le  célébrant  en- 
tonna le  Te  Deum.  «  Nous  témoignons  avec  empressement,  écrit  le 
secrétaire  de  la  ville,  que  jamais  nous  n'avons  vu  les  cœurs  rendre 
des  actions  de  grâces  à  l'Éternel  comme  dans  celte  circonstance.  »  bu 
ce  moment,  le  son  des  cloches  et  les  détonations  de  l'artillerie  muni- 
cipale invitaient  «  les  bons  citoyens  absents  a  se  réunir,  de  cœur  et 
d'âme,  à  leurs  frères  présents  à  la  cérémonie.  »  Le  salut  terminé,  le 
conseil  général  de  la  commune,  toujours  escorté  de  la  garde  natio- 
nale, se  rendit  au  couvent  des  minimes,  où  le  commandant  et  les 
officiers  de  cette  milice  loi  avaient  fait  préparer  «  un  déjeuner  fragal, 
pendant  lequel  les  santés  de  la  Nation  et  du  Roi  ont  été  portées,  écrit 
Jos.-Bern.  Boulet,  et  où,  ajoulc-t-il,  tout  s'est  passé  avec  une  union 
qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  d'exprimer.  »  Dans  l'après-midi,  il 
y  eut,  dans  le  grand  salon  de  l'hôtel  de  ville,  un  bal  qui  dura  jusqu'à 
huit  heures  du  soir,  et  où,  «  malgré  l'affluence,  tout  s'est  passé  avec 
joie  et  la  plus  grande  cordialité.  »  L'embrasement  d'immenses  feux 
de  joie  et  une  illumination  générale  terminèrent  celte  grande  journée, 
qui,  comme  ailleurs,  n'eut  pas  de  lendemain. 

On  sait  quelle  était  en  1789,  en  Franche-Comté  autant  el  plus 
qu'ailleurs  peul-êlre,  l'impopularité  de  la  magiatralure.  Les  cahiers 
des  trois  ordres  des  divers  bailliages  de  la  province,  comme  ceux  de 
tons  les  bailliages  eL  sénéchaussées  de  France,  demandaient  une  mo- 
dification profonde,  de  la  constitution  de  ce  corps.  On  rédamait,  avant 
tout,  la  suppression  de  l'abus  criant  qui  était  à  sa  base,  la  vénalité 
des  oliiees.  Chacun  sentait  que  ce  vice  originel  était  la  véritable  cause 
de  son  opposition  à  toute  réforme  qui  pouvait  porter  ombrage  à  son 
esprit  étroit  el  à  son  égoïsme.  Le  discrédit  des  parlements  et  des 
bailliages  était  tel  que,  pendant  les  dix-huit  mois  (1er  avril  1789  au 
JO  septembre  1790)  qui  séparèrent  le  début  de  la  Révolution  de  la 
suppression  définitive  des  anciennes  cours  souveraines  et  tribunaux 
de  tons  degrés,  ils  ne  purent  prendre  aucune  part  au  maintien  de  la 
paix  publique  et  à  la  répression  des  troubles.  A  peine  pouvaient-ils 
suffire  au  règlement  des  affaires  privées.  Celte  agonie  de  la  magistra- 
ture fut  peut-être  moins  triste  qu'ailleurs  dans  une  ville  où  les 
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officiers  de  justice,  qu'ils  appartinssent  an  bailliage  on  à  l'hôtel  de 
ville,  s'étalent,  dès  le  premier  jour,  ralliés  aveu  écLil  aux  idées  de 
réforme  et  de  progrès. 

L'Assemblée  constituante  simplifia  l'organisation  des  juridictions 
el  la  mit  en  harmonie  avec  la  nouvelle  division  du  territoire  national. 
La  loi  du  24  août  1790  confia  la  justice  civile  à  des  tribunaux  de  dis- 
trict, composés  de  cinq  ou  six  juges  élus  par  le  peuple;  elle  établit 
de  plus  uu  juge  de  paix  par  canton  et  des  tribunaux  de  commerce. 
La  justice  de  paix  était  une  création;  car  elle  n'a  aucun  rapport  avec 
l'institution  anglaise  du  môme  nom.  Le  juge  de  paix  français  a  pour 
mission  de  concilier  les  parties,  si  faire  se  peut,  de  juger  les  affaires 
civiles  peu  importantes  et  les  contraventions  de  police.  11  est,  eu 
outre,  officier  de  police  judiciaire  de  son  canton.  A  l'origine  il  était 
pourvu  d'assesseurs.  Par  réaction  contre  les  abus  des  anciennes  cours 
souveraines,  l'Assemblée  voulut  que  tous  les  tribunaux  de  district 
fussent  égaux  entre  eux,  et  elle  les  rendit  réciproquement  tribunaux 
d'appel  à  l'égard  des  autres.  C'était  là  une  fâcheuse  idée  :  selon  la  re- 
marque iort  juste  de  Thiers,  «  la  justice  d'appel  devenait  à  peu  près 
illusoire  ;  car  l'appel  ne  se  conçoit  que  lorsqu'il  y  a  recours  à  des  lu- 
mières supérieures.  *  —  «  Des  cours  souveraines,  ajoute  le  même 
auteur,  réunissant  dans  leur  sein  des  magistrats  éminents,  auprès 
d'elle  un  barreau  renommé,  présentant  uue  supériorité  de  savoir 
à  laquelle  on  peut  être  tenté  de  recourir;  mais  appeler  d'un  tri- 
bunal de  première  instance  à  un  autre  tribunal  de  première  ins- 
tance ne  se  conçoit  pas  (<).  »  L'Assemblée  rit  administrer  la  justice 
criminelle  par  des  tribunaux  de  police  municipale  el  correctionnelle 
(loi  des  19-33  juillet  i  791)  et  par  les  tribunaux  criminels  de  dépar- 
tement (loi  des20janvier-25  février  1791)  Enliu,  au-dessus  de  toutes 
les  juridictions,  elle  plaça  la  cour  de  cassation  (loi  des  27  novenibre- 
1"  décembre  1791). 

C'est  intentionnellement  et  pour  n'y  pas  revenir,  que  nous  avons 
anticipé,  dans  ce  court  aperçu  de  la  nouvelle  organisation  judiciaire, 
sur  la  marche  des  événements.  Nous  allons  faire  de  même  en  ce  qui 
concerne  la  réorganisation  des  personnels  auxiliaires  de  la  justice, 
ordres  des  avocats  et  des  procureurs,   qui  s'étaient  rendus  aussi 

(i)  Cumulut,  l.  1. 
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odieux  que  les  corps  judiciaires  de  l'ancien  régime.  L'Assenibléucuus- 
tiluante  ne  pouvait  conserver  aux  avocats  des  privilèges  qu'elle  avait 
du  retirer  à  tous  en  l'honneur  de  l'égalité.  Elle  ne  pouvait  faire  moins 
que  d'étendre  à  leur  ordre  la  proscription  dont  elle  avait  frappé  tontes 
les  corporations.  Le  décret  du  S  septembre  1790  défendit  même  aux 
■  hommes  de  loi  ci-devant  appelés  avocats  »  de  continuer  à  porter  in 
robe.  Un  décret  du  l'î  du  môme  mois  institua  des  espèces  de  manda- 
taires, appelés  hommes  de  toi.  défendeurs  officieux,  qui  n'étaient  sou- 
mis à  aucune  condition  de  science  et  du  moralité.  L'ordre  ne  devait 
être  reconstitué  qu'en  l'an  XII  (22  ventôse).  Les  procureurs,  plus 
mal  vus  encore  que  les  avocats,  furent  remplacés  par  des  avoués.  Les 
avoués  furent  créés  par  le  décret  même  fâO  janvier-20  mars  1791  ■ 
qui  supprimait  la  vénalité  et  l'hérédité  des  offices.  Ils  succédaient  au> 
procureurs  dans  leur  fonction  de  mandataires  légaux  des  parties. 
chargés  de  les  représenter  devant  les  tribunaux;  mais,  contraire- 
ment à  ce  qu'il  en  était  pour  leurs  prédécesseurs,  leur  fonction  de- 
venait incompatible  aveu  celles  de  grenier,  déjuge,  de  notaire,  de 
procureur  fiscal  et  de  substitut.  Bientôt,  la  loi  du  S  brumaire  an  11 
allait  prononcer  leur  suppression,  et  ils  ne  devaient  être  rétablis  que 
par  une  loi  du  27  ventôse  an  VIII.  Ces  changements  intéressaient 
au  plus  haut  point  une  grande  partie  de  l'ancienne  bourgeoisie  d'Or- 
nans.  * 

Les  premières  élections  judiciaires  se  lirent  aux  mois  d'octobre  et 
de  novembre  1790.  Elles  commencèrent,  le  30  octobre,  par  le  choix 
des  juges  de  pais,  et  eurent  lieu  dans  les  mêmes  formes  que  celles 
des  membres  des  districts,  c'est-à-dire  que  les  citoyens  actifs  de 
chaque  canton  se  réunirent  au  chef-lieu  pour  nommer  autant  d'élec- 
teurs qu'ils  étaient  de  fois  cent,  et  ces  électeurs  se  réunirent  a 
leur  tour  au  chef-lieu  du  district  pour  nommer  les  juges.  Les 
assemblées  cantonales  nommaient  directement  les  juges  de  paix. 
La  popularité  que  s'étaient  acquise  par  leurs  opinions  libérale? 
les  anciens  officiers  du  bailliage  et  de  l'hôtel  de  ville  d'Ornans  ne 
suffit  pas  à  les  désigner  aux  suffrages  des  électeurs,  encore  tout 
aux  fâcheux  souvenirs  de  la  justice  d'an  tan.  Ils  partageaient  cette 
popularité  avec  les  hommes  de  loi,  avocats,  procureurs  ou  notaires, 
qu'ils  avaient  tenus  à  distance  jusque-là  et  que  celte  circonstance 
rendait  moins  suspects.  Ils   la  partageaient  même  avec  les  prati- 
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tiens,  les  clercs  el  les  huissiers,  celte  plèbe  de  la  basoche,  chez  les- 
quels L'ambition  n'avait  pas  le  contre-poids  de  l'instruction  et  de  le- 
ducalion,  et  qui  devaient  bientôt  fournir  à  l'armée  du  jacobinisme 
local  ses  plus  dangereuses  recrues.  Cependant,  ces  premières  élec- 
tions ne  furent  pas  mauvaises;  elles  donnèrent  pour  juges  au  dis- 
trict les  avocats  P.-Anl.  Cuenot,  qui  tut  élu  préaident  ;  J.  -Fr.  Cosle, 
El.-Jos.  Gaudion,  J.-B. -Victor  Proudhon,  le  futur  jurisconsulte  ('), 
et  le  procureur  Ch.-Ad.  Vcrdy.  L'avocat  Cl.-Fr.  Amyot  fut  nomme 
juge  suppléant  et  l'avocat  J.-Ant.  Tournier,  procureur  du  roi.  Le 
greffe  du  tribunal  Tut  con&é  à  Jos.-Bern.  Boulet,  déjà  pourvu  de  celui 
de  la  mairie.  Enfin,  le  président  Cuenot  el  le  juge  Cosle  furent  appe- 
lés aux  fonctions  de  directeur  du  jury  d'accusation  el  d'accusateur 
public.  Le  premier  juge  depaix  du  canton  d'Ornans  fui  M.  Simonin 
de  Maléchard,  ancien  subdélégué  du  ressort,  déjà  élu  maire  delà 
ville. 

Depuis  la  convocation  de  l'Assemblée  nationale,  l'hypocrisie  jansé- 
niste n'avait  laissé  passer  ancune  occasion  de  pécher  en  eau  trouble. 
C'étaient  ses  principaux  représentants,  Camus,  Grégoire,  Lanjuinais, 
Durand  de  Meillane  et  les  autres  membres  du  comité  ecclésiatique, 
où  la  secte  avait  pris  position  contre  les  catholiques,  qui  proposaient 
toutes  les  mesures  subversives  de  l'ancienne  organisation  religieuse. 
Sous  le  fallacieux  prétexte  de  ramener  l'Église  de  France  à  la  disci- 
pline des  premiers  siècles,  ces  hommes  néfastes,  après  avoir  poussé 
à  la  confiscation  des  biens  du  clergé,  ou,  si  l'on  veut,  à  leur  rempla- 
cement par  une  indemnité  dérisoire,  firent  décréter  ce  qu'on  a  ap- 
pelé la  constitution  cioile  du  clergé.  La  suprématie  pontificale  ne  fut 
plus  reconnue  que  de  nom.  Un  fil,  sans  l'aveu  du  chef  de  la  chré- 
tienté, une  nouvelle  division  ecclésiastique,  inutilement  calquée  sur 
la  division  administrative,  et  qui  était  une  atteinte  à  toutes  les  tradi- 
tions. Il  fut  défendu  aux  évèques  de  demander  à  Rome  aucune  bulle 
de  confirmation,  et  l'on  substitua  à  l'institution  canonique  donnée 

(1)  Hroudhuii  avait  été  «lu  juge  en  même  temps  a  Baume,  S  Lure,  Ornans, 
Ponlarlter  et  Quingey.  11  opta  pour  la  ville  qui  lui  avait,  la  première,  notifié 
sa  nomination  ;  c'était  Ponlarlier,  où  il  Tut  juge  jusqu'à  la  Un  de  novembre 
1792.  A  cette  époque,  les  électeurs  du  district  ne  l'appelèrent  pas  «continuer 
les  [onctions  qu'ils  lui  avaient  confiées  pour  deui  ans;  il  quitta  Pontarlier  et 
rentra  à  Chasnans,  son  pays  natal.  Il  lut  alors  élu  juge  de  paix  de  Nods.  nfi 
nous  le  retrouverons  plus  tard. 
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par  le  souverain  pontife,  l'institution  donnée  par  le  métropolitain. 
Si  le  métropolitain  la  refusait,  le  débat  était  porté  devant  le  tribunal 
civil  d»  district.  On  donnait  aux  électeurs,  qu'ils  fussent  catholiques, 
protestants,  juifs  ou  philosophes,  la  nomination  des  évêques,  aux  ci- 
toyens actifs,  celle  des  curés  (12  juiU.).  L'assemblée  y  ajouta  bientôt 
la  faute  d'exiger  des  ecclésiastiques  le  serment  de  fidélité  i  une  cons- 
titution où  une  coalition  de  dissidents  et  d'incroyants  avérés  avait 
introduit  une  pareille  monstruosité.  A  ces  traits,  on  reconnaissait 
une  influence  qui  n'est  plus  contestable  aujourd'hui.  Le  retire  de  h 
très  grande  majorité  du  cierge  de  prêter  ce  serment  allait  combler  les 
vœux  des  jansénistes,  en  mettant  à  leur  disposition,  pour  persécuter 
leurs  concitoyens  catholiques,  ce  bras  séculier  qui  leur  manquait  de- 
puis la  déchéance  des  parlements  (27  nov.}. 

Ils  allaient  avoir  bientôt  a  leur  discrétion  d'autres  auxiliaires  que 
les  conseils  administratifs  et  les  tribunaux.  La  fameuse  société  des 
Amis  de  la  Constitution,  qui  semblait  s'èlre  donné  pour  mission  d'op- 
poser aux  corps  constitués  des  comités  chargés  d'en  découvrir  les  abus 
vrais  ou  supposés,  et  avait  fini  par  entreprendre  sur  les  droits  de 
l'Assemblée  nationale  elle-même,  avait,  dès  1789,  des  ramifications 
dans  toute  la  France.  Dans  le  courant  de  l'année  1790,  elle  s'était 
déjà  affilié  plus  de  douze  cents  clubs  de  province.  Une  de  ses  pre- 
mières succursales  avait  été  celle  de  Besançon  :  elle  ne  tarda  guère 
à  en  avoir  une  à  Ornans.-  Le  club  des  Jacobins  de  cette  dernière  ville 
fut  fondé,  au  mots  d'octobre  1790,  par  le  procureur-syndic  Bailly,  les 
procureurs  et  notaires  Maire  et  Marlet,  et  les  praticiens  Maire  et  Vaîte, 
auxquels  vinrent  bientôt  s'adjoindre,  avec  le  praticien  Jos.-Bera.  Bou- 
let, de  plus  petites  gens,  l'huissier  P.  Courbet,  l'instituteur  M.-Fr. 
David  et  le  négociant  J.-Fr.  Grandjacquet.  A  Ornans,  on  le  voit, 
comme  partout  ailleurs,  parmi  les  Jacobins  on  trouve  au  premier 
plan  «  ceux  que  l'éducation  a  mis  en  état  d'entendre  un  principe  abs- 
trait et  d'en  déduire  les  conséquences,  mais  qui,  dépourvus  de  prépa- 
ration spéciale,  enfermés  dans  le  cercle  étroit  de  leur  besogne  locale, 
sont  incapables  de  se  figurer  exactement  une  grande  société  complexe 
et  les  conditions  par  lesquelles  elle  vit....  Au  second  plan  sont  les 
hommes  qu'une  première  ébauche  d'éducation  a  mis  en  état  d'enten- 
dre mal  un  principe  et  d'en  mal  déduire  les  conséquences,  mais  en 
qui  l'instinct  dégrossi  supplée  aux  défaillances  du  raisonnement  gros- 


,y  Google 


LA   RÉVOLUTION    A  ORNANS.  341 

sicr  :  a  travers  la  théorie,  leur,  cupidité,  leur  envie,  leur  rancune 
devine  une  pâture,  et  le  dogme  jacobin  leur  est  d'autant  plus  cher 
que,  sons  ses  brouillards,  leur  imagination  loge  im  trésor  sans  fond....  » 
Bientôt  apparaîtra,  avec  les  Jos.  Bon,  les  8.  Charmigney,  les  Jac. 
Douthand,  les  J.-Fr.  Daprey,  les  Et.  Etevenon,  les  S.  Morel,  les  J.-B. 
Pillot-Cousinot,  cette  «  queue  fangeuse  de  toute  insurrection  ou 
dictature  populaire,  »  dont  parle  Taine,  «  ces  vagabonds  rebelles 
à  la  subordination  et  au  travail,  qoi,  au  milieu  de  la  civilisation, 
gardent  les  instincts  de  la  vie  sauvage,  et  allèguent  la  souveraineté 
du  peuple  pour  assouvir  leurs  appétits  natifs  de  licence,  de  paresse 
et  de  férocité  (<)....  »  Alors,  la  peur,  peut-être  aussi  le  désir  de 
sauver  les  autres  sans  courir  grand  risque  pour  soi-même,  décidera 
des  hommes,  comme  les  juges  J.-Cl.  Teste  et  Cl.-Fr.  Doney,  anciens 
officiers  du  bailliage,  le  docteur  Quetaud,  le  chirurgien  Verney,  les 
avoués  Cbaillet  et  Roy,  à  subir  la  honte  de  l'affiliation. 

Une  loi  du  2  novembre  1780  avait  supprimé  les  ordres  religieux, 
dont  le  régime,  d'après  les  principes  de  la  majorité  des  constituants, 
■  était  en  opposition  avec  les  droits  de  l'homme.  Cette  loi  devait  en- 
traîner la  destruction  de  tous  les  corps  ecclésiastiques  et  laïques  avec 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Aucune  corporation,  pas  même  celles 
qui  sont  vouées  au  service  des  hôpitaux  ou  à  l'enseignement  public, 
ne  pouvait  dès  lors  subsister.  Sur  la  fin  de  décembre  1790,  les  reli- 
gieux et  religieuses  étaient  mis  en  demeure  d'opter  entre  le  monde 
et  le  cloître.  Les  minimes  d'Ornans  se  partagèrent  :  cinq  demandè- 
rent à  rentrer  dans  la  vie  civile  et  trois  à  continuer  la  vie  reli- 
gieuse (z)  ;  mais  les  ursulines,  au  nombre  de  vingt,  déclarèrent  toutes 
qu'elles  préféraient  conserver  leur  règle  et  leur  état  (3).  Nous  avons 
vu  dans  quelle  triste  situation  elles  vivaient  depuis  un  an.  Celte  situa- 
tion était  devenue  alors  tellement  intolérable  que  le  district  avait  été 
obligé  d'en  informer  le  département.  Mais  que  pouvait  il  faire?  Les 
ursulines  continuèrent  à  vivre  d'aumônes.  De  leur  côté,  les  minimes 
restés  fidèles,  après  avoir  végété  pendant  le  même  temps,  se  réuni- 


(1)  Taine,  Révolution,  l.  1],  p.  26  à  28- 

(2]  J.   Sauzay,  Periécution  révolutionnaire  dam  te  déparlement  du  Doubt, 
1. 1,  p.  217. 
(3)  M.,  ibid.,  p.  246. 
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rant  aux  cordeliers  el  atil  carmes  pour  former  une  communauté  fi. 
Ces  religieux,  au  nombre  de  vingt  el  un,  obtinrent  du  département 
qu'il  mit  fin  à  la  triste  incertitude  où  ils  vivaient,  en  leur  désignant 
une  maison  où  ils  pussent  se  réunir.  Le  département  leur  assigna  le 
couvent  des  minimes  de  Besançon.  Le  12  avril  1791,  ils  élurent  pour 
supérieur  le  P.  Sancey,  minime  d'Ornans,  et,  pour  procureur,  le 
P.  Lanoy,  du  même  ordre.  Les  hospitalières,  plus  heureuses  parce 
qu'elles  n'étaient  considérées  que  comme  de  simples  congréganistes, 
restèrent  en  possession  de  leurs  droits  de  famille  et  de  propriété  (*). 

Dr  J.  Meyniek. 


(1)  La  perle  des  minimes  Tut  vivement  sentie  par  la  partie  saine  de  la  po- 
pulation. Le  S  octobre  un  certain  nombre  de  bons  citoyens,  Cl.-Fr.  Colard- 
Luc,  J.  Andriot,  Cl.  Bart,  Jos.  Colard-Claudame,  P.  Tombal,  Fr.  Colard  dit 
Grand,  Ci.  Nodier  le  jeune,  Cl.-Fr.  Baron,  et  J.  Muselier,  avaient  demandé  i 
la  municipalité  et  obtenu  d'elle  l'autorisation,  pour  un  grand  nombre  de 
citoyens  actifs,  de  se  réunir  dans  la  chapelle  de  la  Congrégation,  paisiblement. 
et  sans  armes,  pour  rédiger  et  signer  une  pétition  aui  corps  administratifs 
à  l'effet  de  conserver  l'établissement  des  ni 

(S)  1.  Sauiay,  toc.  cit.,  p.  261  el  2+ 
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Le  comté  de  Montbéliard,  avec  les  seigneuries  en  dépendant,  avait 
passé  à  la  maison  de  Wurtemberg  dans  l'année  1397,  par  suite  du 
mariage  projeté  du  comte  Éberard  IV,  dit  le  Jeune,  appartenant  à 
cette  maison,  avec  la  comtesse  Henriette  de  Monlfaucon,  l'aînée  des 
quatre  petites  filles  du  comte  Etienne  de  Montbéliard,  mariage  qui  ne 
se  consomma  que  dix  ans  après,  en  1407,  à  cause  de  l'extrême  jeu- 
nesse des  futurs  époux.  Suivant  l'érudit  auteur  des  Éphèméridet  du 
comté  de  Montbéliard  (p.  435),  c'est  là  le  seul  mariage  dont  l'accom- 
plissement ait  apporté  &  cette  maison,  qui  n'était  pas  d'ailleurs  sans 
une  certaine  illustration,  un  accroissement  de  territoire. 

Ce  petit  pays,  riant,  pittoresque,  aux  sites  et  aux  aspects  variés, 
au  sol  productif,  avec  ses  populations  actives,  laborieuses,  intelli- 
gentes, accessibles  au  progrès,  industrieuses,  à  la  foi  éclairée,  aux 
mœurs  sévères,  excitait  les  convoitises  et  tentait  l'avidité  de  la  France. 
Elle  désirait  vivement  son  annexion  depuis  qu'elle  était  entrée  en 
possession  de  la  Franche-Comté  (1674),  el  que  les  traités  de  West- 
pbalie  (1648)  lui  avaient  concédé  les  landgraviats  de  Haute  et  Basse- 
Alsace  et  le  Sundgau. 

Bientôt  la  souveraineté  qu'elle  s'arrogea  sur  les  quatre  terres  ou 
seigneuries  adjointes  du  comté  lui  fit  sentir  davantage  l'importance 
pour  elle  de  la  possession  de  ce  comté,  si  propre  à  faciliter  les  com- 
munications entre  les  deux  nouvelles  provinces  annexées,  et  tous  ses 
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efforts  tendirent  dès  lors  à  se  l'approprier,  sans  que  d'ailleurs  il  lui  fût 
possible  d'arriver  entièrement  à  ses  fins  et  de  voir  se  réaliser  un  projet 
qu'elle  nourrissait  avec  tant  de  complaisance.  Le  puissant  monarque 
qui  la  gouvernait  pouvait  bien  éluder  les  promesses  faites  par  lui  ou 
en  son  nom,  de  respecter  les  traités  au  bas  desquels  était  apposée  la 
signature  de  ses  plénipotentiaires  ;  il  pouvait  bien  étendre  et  multi- 
plier dans  les  terres  adjointes  les  épreuves,  les  vexations,  les  oppres- 
sions et  les  persécutions  que  lui  inspirait  un  fanatisme  aveugle;  il 
reculait  devant  l'accomplissement  de  l'acte  qui  devait  mettre  le  com- 
ble à  ses  mesures  vexatoires,  celui  de  l'incorporation  violente  et 
forcée  à  la  France  du  comté  proprement  dit,  acte  qui  n'eût  pas  man- 
qué de  lui  aliéner  l'opinion  générale  en  Europe  et  de  lui  susciter  les 
plus  graves  embarras  et  les  difficultés  les  plus  sérieuses.  Il  fallait  pa- 
tienter et  attendre  encore  plus  d'un  siècle  avant  que  cet  objet  de 
l'ambition  de  la  France  devint  un  lait  accompli  et  définitif.  C'est 
la  Révolution  qui  devait  opérer,  sans  bruit  et  sans  secousse,  ce  que 
la  Monarchie  n'avait  pas  osé  tenter  ou  entreprendre,  et  ce  fut  là,  il 
faut  le  dire,  un  véritable  bienfait  pour  notre  petit  pays,  trop  isolé  et 
trop  faible  pour  vivre  de  sa  vie  propre,  pour  ne  dépendre  que  de  lui 
seul  et  marcher  à  ses  destinées  par  lui-même  et  sans  appui  exté- 
rieur. 

Dès  le  mois  de  juin  1793,  une  coalition  des  puissances  étrangères 
se  forme  contre  la  France  et  la  guerre  menace  l'Europe  d'on  embra- 
sement général.  Les  troupes  ennemies  sont  repoussées  après  des  al- 
ternatives de  succès  et  de  revers.  Bientôt  nne  seconde  et  pins  formi- 
dable coalition  met  la  France  dans  le  plus  grand  danger  et,  pour  la 
combattre,  la  Convention,  bien  décidée  à  vaincre  ou  à  mourir,  lève 
à  la  lois  et  met  en  rang  quatorze  armées,  dont  le  patriotisme  esta  la 
hauteur  des  circonstances  et  qui  accomplissent  des  prodiges  de  va- 
lenr  et  d'héroïsme. 

A  la  nouvelle  que  le  roi  Louis  XVI  a  déclaré  la  guerre  à  l'Autriche 
(20  avril  1792}  et  dans  la  crainte  des  événements  qui  peuvent  résul- 
ter d'une  conflagration  générale,  le  stalhouder  Frédéric-Eugène  s'est 
enfui  de  son  château  de  Montbèliard  (37  avril),  avec  toute  sa  famille, 
donnant  ainsi  le  premier  l'exemple  de  la  désertion  et  abandonnant 
en  quelque  sorte  à  son  sort  un  pays  qu'il  ne  pouvait  plus  protéger  et 
défendre.  Son  Conseil  de  régence  étant  dans  l'impuissance  de  résjs- 
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ter  longtemps  aux  agressions  dont  il  allait  être  l'objet,  il  se  retira 
dans  le  Wurtemberg  ('),  où  il  devait  se  croire  plus  fin  sûreté,  son 
frère,  Charles-Eugène,  qui  le  gouvernait,  ayant  déclara  vouloir  gar- 
der une  stricte  neutralité  entre  les  armées  belligérantes. 

Cette  protestation  de  neutralité,  toute  sincère  qu'elle  put  être, 
n'en  laissa  pas  moins  subsister  les  soupçons.  Et  ce  sont  ces  soupçons. 
Joints  au  bruit  qui  s'est  tout  à  coup  répandu  à  Belfort  de  l'arrivée 
d'une  armée  autrichienne  dans  l'évéché  de  Bâle  avec  le  projet  de  ga- 
gner Montbéliard ,  qui  motivent  et  déterminent  l'expédition  si 
étrange  des  Belfortains,  unis  à  la  garde  nationale  d'Héricourl  et  lieux 
circonvoisins,  contre  le  chef-lien  du  comté,  le  i"  septembre  dé  la 
même  année  1792  W. 

Échappé  à  ce  danger  par  sa  soumission  toute  volontaire,  Montbé- 
liard De  devait  pas  tarder  a  en  courir  un  autre  plus  sérieux  et  qui  al- 
lait préparer  son  sort  définitif.  Le  10  avril  1793,  en  effet,  le  général 
Desprez-Crassier,  commandant  la  5*  division  de  l'armée  du  Rhin,  et 
qui  se  trouvait  a  Porreotruy  le  mois  précédent,  arriva  dans  cette 
ville,  avec  des  commissaires  exprès  désignés,  a  la  tété  de  deux  cents 
gardes  nationaux  et  de  seize  gendarmes,  qui  furent  reçus  sans  oppo- 
sition ou  résistance  de  la  part  des  autorités  et  des  habitants  et  qui 
prirent,  au  nom  de  la  nation  française,  possession  du  comté,  sans 
d'ailleurs  rien  changer  encore  à  ses  institutions  et  songera  lui  don- 
ner une  nouvelle  forme  de  gouvernement  (*). 

Ces  événements  se  produisant  presque  coup  snr  coup  agitaient 
assez  fortement  les  esprits,  déjà  surexcités  par  ce  qui  se  passait  dans 
le  voisinage,  et  c'est  sans  grand  étonneraient  que  nous  voyons  UB  de 

(1)  Oïl  le  voit  successive  m  uni  à  Bile,  à  Francfort,  h  Wilhelrtisbad,  puis  a 
Ba;reuth  et  enfla  à  Stuttgart!,  où  la  mort  du  duc  Louis,  son  frère-,  arrivée 
en  1795,  lui  laissait  le  tronc  ducal  qui,  deux  ans  après,  fut  occupé  par  Fré- 
déric-Guillaume, son  01s,  devenu  ensuite  électeur  en  1803,  puis  roi  en  1806.  Il 
était  accompagné  dans  ses  voyages  par  Pierre-Frédéric  Bernard,  de  Montbé- 
liard, qu'il  tenait  en  grande  estime  et  qui  A  laissé  des  travaux  botaniques 
remarquables.  Ce  dernier  est  venu  mourir  dans  sa  ville  natale,  ou  nows 
avons  encore  pu  le  voir  vieillard  bien  conservé  et  de  forte  constitution.  Il 
est  mort  le  10  mai  1825,  dans  sa  16' année. 

(S)  Voir  les  Annale*  fr^ne-eomlown,  !"  année,  tome  11,  i"  et  8*  livraison*, 
eu  nous  racontons  longuement  ce  fait  d'armes,  Comparez  :  Charles  Canel. 

(3)  Mous  traitons  plus  longuement  ailleurs  ce  sujet,  qui,  comme  le  précédent, 
■e  histoire  locale. 
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ses  citoyens,  le  marchand  Jean-George*  Berger,  un  homme  de  vo- 
lonté et  d'énergie,  tenter  d'y  établir  un  club,  avant  même  qu'eût  été 
définitivement  décidée  sou  annexion  à  la  France.  Celle-ci  n'allait  pins 
longtemps  se  faire  attendre,  et  dès  le  10  octobre  1793,  le  représen- 
tant du  peuple,  Bernard  de  Saintes,  entra  sans  coup  fériràMont- 
béliard  e(  prononça  de  sa  propre  autorité  la  réunion  du  comté 
à  la  République  française  et  la  déchéance  de  son  légitime  posses- 
seur. 

Ce  n'est  pas  assurément  sans  regrets  et  sans  protestation  que  la 
maison  de  Wurtemberg  se  vit  ainsi  dépouillée  d'un  des  plus  beaux 
fleurons  de  sa  couronne  ;  mais  la  force  primait  ici  le  droit  et  il  ne 
restait  qu'à  s'incliner  devant  le  fait  accompli,  quoi  qu'il  pût  d'ailleurs 
en  coûter  et  quelque  dépit  qu'on  en  éprouvât. 

Bien  que  ni  la  ville  ni  le  pays  ne  se  fussent  opposés  par  la  force 
à  l'événement  qui  venait  de  changer  si  subitement  leurs  destinées  et 
de  les  arracher  à  leur  souverain  légitime,  les  habitants  n'en  furent 
pas  moins  traités  en  sujets  rattachés  par  la  conquête,  et  ils  eurent 
à  supporter  des  charges  qui  pesèrent  lourdement  sur  eux  et  exci- 
tèrent assez  vivement  leurs  plaintes  et  leur  mécontentement. 
Dès  le  33  vendémiaire  an  II  (14  octobre  1 793),  comme  don  de  joyeux 
avènement,  le  représentant,  qui  n'entend  pas  faire  les  choses  à  demi 
et  prétend  servir  au  mieux  les  intérêts  delà  République,  frappe  la 
ville  de  Montbéliard  et  sa  banlieue  d'une  contribution  de  guerre  de 
100,000  livres  en  numéraire,  qu'il  qualifie  dérisoire  ment  de  don  pa- 
triotique, el  qui  doit  être  versée  dans  la  huitaine,  sous  peine  d'exé- 
cution militaire,  délai  évidemment  insuffisant  quand  il  s'agissait 
d'argent  monnayé  ou  d'espèces  sonnantes  dont  chacun  n'était  pas 
également  pourvu,  el  quand,  pour  se  procurer  ou  réaliser  pareille 
somme,  il  était  nécessaire  d'aliéner  des  biens-fonds  ou  des  propriétés 
immobilières  et  d'en  loucher  immédiatement  la  valeur  ou  le  mon- 
tant. 

Nous  avons  donné  dans  notre  «  Notice  historique  sur  le  pays  de 
Montbéliard  à  l'époque  de  la  Révolution  française  »  (Mémoires  de  la 
Société  d'émulation  de  Montbéliard,  année  1880),  le  texte  en  huit 
articles,  avec  les  considérants  qui  l'accompagnent,  de  l'arrêté  con- 
servé en  placard  par  lequel  le  proconsul  signifiait  ses  résolutions  et 
ses  volontés  aux  nouveaux  citoyens  qu'il  venait  d'acquérir  à  la  patrie 
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française  et  pour  lesquels  il  eùl  du,  ce  semble,  avoir  plus  de  ména- 
gements et  d'égards  (0. 

Cette  cotisation,  à  coup  sur  exorbitante,  si  on  se  reporte  an 
chiffre  auquel  se  montait  alors  la  population  de  la  ville  (à  peu  près 
4,000  âmes),  el  au  nombre  restreint  de  ses  famille  riches  ou  aisées, 
ainsi  que  de  celles  de  ses  environs  immédiats,  provoqua  de  leur  part  de 
nombreuses  et  pressantes  réclamations,  dont  se  fit  l'organe  le  conseil 
général  de  la  commune  qui,  après  avoir  pris,  dès  le  lendemain,  une 
délibération  où  il  exposait  les  griefs  communs  el  démontrait  l'impos- 
sibilité absolue  de  répondre  aux  exigences  du  décret  de  la  veille, 
envoya  à  Bernard  une  députation  avec  mission  de  lui  rendre  compte 
de  ses  résolutions  el  d'obtenir  de  lui  qu'il  revint  sur  sa  décision  el 
réduisit,  dans  la  mesure  du  possible,  la  charge  excessive  ou  écrasante 
qu'il  venait  d'imposer  aux  nouveaux  annexés.  Malgré  son  irritabilité 
facilement  excitée  et  la  contrariété  qu'il  éprouvait  à  revenir  sur  ses 
décisions,  Bernard  finit  par  céder,  quoique  le  20  brumaire  (10  no- 
vembre), il  requit  encore  le  citoyen  Joly,  procureur  général,  syndic 
de  la  Haute-Saône  et  son  homme  de  confiance,  de  «  prendre  ses  me- 
sures pour  faire  exécuter  l'arrêté  qui  exigeait  400,000  livres  en  nu- 
méraire des  citoyens  riches  de  Monlbéliard,  en  lui  disanl  de  s'ad- 
joindre Naudet,  commissaire  du  Comilé  de  salut  public. 

Par  un  nouvel  arrêté  du  23  brumaire  an  II  (13  novembre  1793), 
il  fit  droit  aux  représentations  du  conseil  général,  qui  ne  cessait  d'in- 
sister auprès  de  lui  pour  qu'il  renonçai  à  ses  exigences  primitives. 
«  Vu,  dit  cet  arrêté,  les  pétitions  des  citoyens  de  Monlbéliard  impo- 
sés pour  la  contribution  de  40u,000  livres  en  numéraire,  et  celle  des 
corps  administratifs  sur  le  même  objet,  la  contribution  en  numéraire 
pour  la  commune  de  Monlbéliard  demeure  réduite  à  200,000  livres, 
et  les  300,000  livres  de  surplus,  avec  50,000  livres  en  plus,  seront 
imposées  aux  riches  citoyens  des  campagnes.  »  Parmi  ces  derniers, 
dont  le  nombre  était  d'ailleurs  des  plus  restreints  et  qui  pouvaient 
presque  se  compter,  se  trouvait  le  citoyen  Racket,  fermier  des  forges 
d'Audincourl,  qui   recevait   assez  souvent   à  sa  table  le  proconsul 

(1)  Abt.  1".  La  municipalité  de  la  ville  et  banlieue  de  Monlbéliard  est 
requise  de  foire  payer  dans  la  huitaine,  pour  tout  délai,  entre  les  mains  du 
payeur  général  de  Besancon,  pour  être  à  la  disposition  de  la  République  fran- 
çaise, la  somme  de  quatre  cent  mille  livres  en  numéraire. 
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et  que  celui-ci,  sans  doute  pour  lui  payer  sa  large  hospitalité, 
exempta,  par  arrêté  du  10  pluviôse  an  II  (29  janvier  1794),  de  la  taie 
de  16,000  livres  qui  lui  incombait  dans  la  contribution  des  habitants 
des  campagnes,  «  vu  sa  réputation  d'excellent  patriote  (').  »  C'était 
l'égalité  telle  que  la  comprenait  le  dépositaire  de  la  loi,  qui  ne  faisait 
pas  moins  sonner  bien  haut  son  Inflexibilité  et  son  rigorisme. 

La  mesure  prise  par  Bernard  comblait  en  partie  les  vœux  des  ha- 
bitants de  la  ville,  demeurés  cependant  encore  chargés,  pour  la  plus 
grande  partie,  au  delà  de  leurs  moyens  ;  mais  elle  devenait  bientôt 
trop  rigoureuse  pour  ceux  des  campagnes,  qui  ne  comptaient  guère 
encore  que  des  cultivateurs  et  où  l'industrie  était  bien  loin  d'avoir 
pris  les  développements  et  l'importance  que  nous  lui  voyons  de  nos 
jours.  «  Il  sera  pourvu  incessamment,  disait  l'arrêté  du  14  octobre 
(art.  VIII),  à  la  fixation  de  la  somme  et  au  mode  de  contribution  pour 
tout  le  territoire  du  district  de  Montbéliard.  »  C'était  ici  l'application 
de  cet  article,  et  le  mode  de  répartition  ne  froissait  pas  moins  les 
habitants  des  villages  que  ceux  de  la  ville,  àla  discrétion  qu'ils  étaient 
des  municipalités,  juges  et  parties  dans  la  cause,  ou  de  la  société 
populaire  de  la  ville,  libre  de  désigner  à  son  gré  ceux  qui  étaient  ou 
non  imposables.  Ainsi  l'avait  décidé  le  rigide  représentant,  et  il  n'y 
avait  qu'à  se  soumettre. 

Toutes  les  communes  rurales  réunies,  en  s'împosant  même  exlra- 
ordiuairemenl  et  en  faisant  les  sacrifices  les  plus  coûteux,  ne  pouvant 
réaliser  la  somme  énorme  de  250,000  francs,  surtout  dans  les  condi- 
tions qui  leur  étaient  faites,  avisèrent  ensemble  au  moyen  d'ob- 
tenir une  réduction  quelconque  du  chiffre  exagéré  auquel  elle  se 
montait,  et  elles  s'entendirent  pour  envoyer  à  cet  effet  à  Paris,  auprès 
du  Comité  de  salut  public,  quelques  citoyens  du  district,  entre  autres 
un  sieur  Moucheté),  au  sujet  duquel  nous  n'avons  d'ailleurs  aucune 

(1)  •  11  n'a  pas  eu  l'intention,  dit-il,  d'imposer  lea  Français  résidant  dans 
Montbéliard  qui,  avant  la  conquête  de  ce  pays,  ont  toujours  donné  des 
preuves  d'attachement  et  de  soumission  tui  lois  de  la  République  ;  il  a  touIb 
faire  supporter  la  contribution  aux  habitants  de  celte  contrée  qui  ont  discré- 
dité les  assignats  en  agiotant  sur  eux.  Rochel  a  rail  ses  preuves  de  dévoue- 
ment à  la  liberté  ;  nulle  autorité  ne  pourra  lui  réclamer  sa  part  contributive 
de  cette  contribution.  -  (Arrêté  du  10  pluviôse  an II  (29  janvier  1*94).  Archives 
nationales  AF.  47. 1876. 

{2}  Nous  tenons  ce  renseignement  de  M.  le  pasteur  Beurlin,  qui  t'aurait 
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indication  propre  à  noue  renseigner  sur  sa  personne,  sa  condition, 
ton  caractère,  ses  capacités,  ses  relations  sociales  et  autres  dâlails 
intimes  qui  seraient  de  nature  a  nous  intéresser.  Les  noms  des  ci- 
toyens qui  lui  furent  associés  nous  sont  de  même  inconnus,  mais  H 
faut  croire  qu'ils  jouissaient  de 'quelque  notoriété  on  considération 
parmi  leurs  concitoyens (i). 

Ils  étaient  chargés  de  solliciter,  du  tout-puissant  Comité,  sinon  la 
remise  intégrale  de  celte  énorme  contribution,  au  moins  son  atténua- 
tion ou  sa  réduction  au  chiffre  le  plus  inférieur  que  possible,  et 
d'user,  pour  arriver  à  ce  bnt,  de  tons  les  moyens  légitimes  en  étal 
de  convaincre  leurs  Juges  el  de  les  gagner  à  la  cause  qu'ils  allaient 
plaider  devant  eux. 

Comment  se  termina  cette  négociation,  que  rendaient  plus  difficile 
et  pins  scabreuse  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait  alors  ?  (Test  ce 
qne  bous  ne  saurions  dire  avec  certitude.  Elle  n'était  pas  encore,  en 
tous  cas,  terminée  le  9  floréal  an  II  (S8  avril  1794),  car  à  cette  date 
la  société  populaire  de  Monlbéliard  écrit  au  citoyen  représentant  Ber- 
nard, tout  récemment  de  retour  à  Paris,  une  lettre  où  se  trouve 
la  phrase  suivante  :  «  Nocia  espérons  que  lu  voudras  bien  attssi  favo- 
riser les  démarches  el  seconder  les  efforts  des  députés  que  les 
citoyens  de  ce  district  ont  envoyés  pour  solliciter  la  remise  ou  la 
rédaction  de  la  contribution  de  280,000  livres  que  tu  lenr  as  impo- 
sée «.  ■> 

Peut-être  est-ce  encore  à  la  conclusion  de  celte  affaire,  qui  tenait 
en  émoi  toute  une  population,  que  se  rapporte  le  voyage  fait  à  Paris 
par  les  citoyens  Berger  et  Pries  et  auquel  Bernard  fait  allusion  dans 
son  compte-rendu  (mai  1795)  de  la  partie  critiquée  de  sa  mission. 
Parlant  du  premier  de  ces  citoyens,  qu'on  lui  reproche  d'avoir  des- 


trouïé  consigné  dans  les  comptes  de  la  municipalité  d'Elobon,  dont  il  a  des- 
servi l'église  pendant  de  longues  années.  C'est  vainement  que  nous  sommes 
allé  nous-méma  aui  informations  dans  cette  commune,  où  certains  registres 
manquent  aujourd'hui  à  l'appel.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  H.  Benrlin  est 
un  historien  tris  bien  informé  et  très  véridique,  auquel  on  peut  avoir  des  lors 
toute  con (lance. 

(1)  Sans  doute  qu'on  trouverait  des  détails  plus  précis  en  consultant  tes 
Archives  de  nos  communes  rurales  du  pays. 

(2)  Voir  Armand  Lods  :  Bernard  de  Sain/es  el  la  réunion  de  la  principauté 
de  Monlbéliard  à  la  France,  p.  Î56. 
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titué  el  fait  incarcérer  brutalement  et  injustement:  «  Il  n'y  a  pas 
même  encore  trois  décades,  dit-il,  qu'il  est  venu  me  voir  chez  moi 
avec  le  citoyen  Friès,  d'une  manière  1res  amicale,  et  me  deman- 
der un  mot  d'écrit  que  je  lui  donnai  pour  noire  collègue  Robert  Lin- 
det,  etc.  » 

Quoiqu'il  en  soit  de  celle  question,  qui  demanderait  à  être  mieux 
éclaire  ie,  il  parait  que  les  instances  faites  de  côté  et  d'autre  pour 
amener  un  résultat  favorable  auraient  fini  par  l'obtention  d'un 
sursis,  qu'aurait  suivie  une  diminution  notable  de  la  somme  primi- 
livemenl  exigée.  D'aucuns  prétendent  même  que,  à  la  suite  de  dé- 
marches plus  pressantes,  l'arrêté  du  représentant,  pour  ce  qui  con- 
cernait les  campagnes,  n'aurait  reçu  aucune  exécution.  Aiihur  tub 
judice  lis  est. 

Ce  qui  parait  avéré,  c'est  que  Moucliel  fut  de  retour  au  pays  en 
juin  1794,  el  comme  les  frais  occasionnés  par  le  séjour  des  députés 
et  leurs  différentes  démarches  dans  la  capitale  se  montèrent  à  la 
somme  de  dix  mille  livres  en  assignats,  le  Directoire  du  district  de 
Montbéliard  imposa  à  chaque  commune  la  quole-part  qu'elle  avait  à 
payer  :  ordre  qui  fut  sans  doute  partout  exécuté. 

La  répartition  des  deux  sommes  imposées  au  pays  devait  se  faire 
sur  chaque  chef  de  famille  connu  pour  posséder  au  delà  de  six  cents 
livres  de  revenu,  les  citoyens  donl  le  revenu  ne  s'élevait  pas  à  ce 
chiffre  pouvant  faire  des  soumissions  volontaires  pour  telle  somme 
qu'il  leur  plairait  de  verser.  Il  en  fut  fait,  parait-il,  mais  avec  celle 
latitude  laissée  aux  donateurs,  il  est  à  croire  qu'elles  ne  furent  pas 
en  bien  grand  nombre  el  bien  considérables.  Lps  temps  étaient  diffi- 
ciles, les  charges  de  toute  espèce  allaient.se  multipliant,  les  exigences 
du  fisc  croissaient  de  jour  en  jour  ;  il  fallait  faire  face  à  la  fois  à  une 
fouie  de  dépenses  que  les  circonstances  demandaient  impérieuse- 
ment, et  l'incertitude  du  lendemain  n'était  pas  propre  à  provoquer 
ou  à  favoriser  les  libéralités  spontanées  el  les  élans  de  générosité.  ït 
lue  d'erreurs  volontaires  ou  involontaires,  quelle  prise  à  l'arbitraire 
et  quelle  tentation,  de  la  part  des  répartiteur,,  quels  qu'ils  fussent,  à 
satisfaire  des  rancunes  ou  des  griefs  personnels,  dans  cette  fixation, 
laissée  a  leur  appréciation,  du  chiffre  du  revenu  de  chaque  habitant, 

(1)  Op.  cit.,  P-2B0. 
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chiffre  toujours  difficile  à  évaluer  el  que  la  malveillance  d'un  côté. 
ou  la  faveur  de  l'autre,  pouvait  si  aisément  grossir  on  affaiblir!  Aussi 
des  plaintes  et  des  récriminations  s'élevèrenl-elles  de  toutes  parts, 
et  la  mesure  contribua  à  aigrir  une  foule  d'esprits  et  à  jeter  parmi  les 
populations  le  trouble  et  la  désunion. 

Nous  savons  qu'à  Montbéliard  une  dame  fut  taxée  pour  sa  part  û 
la  somme  de  2,000  livres,  qu'elle  paya,  suivant  quittance  du  30  bru- 
maire an  11  (20  novembre  1193; ,  à  raison  de  396  livres  18  sols  9  de- 
niers  en  argenterie,  et  de  1,603  livres  1  sou  3  deniers  en  écus.  Kilt 
appartenait  à  l'une  des  familles  notables  de  la  ville,  dont  les  descen- 
dants existent  encore  aujourd'hui  et  ont  bien  voulu  nous  fournir  ci: 
renseignement.  «  Celte  contribution  impolitique  avait,  dit  M.  Ar- 
mand Lods  (page  130),  daas  la  pensée  de  Bernard,  un  triple  carac- 
tère, c'était  nn  don  patriotique  —  non  volontaire  —  à  la  République 
française,  qui  rendait  a  la  liberté  les  sujets  du  prince.  »  C'était  aussi 
une  peine  infligée  aux  marchands,  aubergistes,  etc.,  qui  «  avaient 
donné  aux  assignats  une  valeur  indécemment  inférieure  à  celle  du 
numéraire;  c'était  surtout  une  mesure  prise  dans  un  intérêt  social.  « 
Rien,  d'après  le  subtil  représentant,  n'est  plus  funeste  à  l'esprit  d'éga- 
lité que  la  disproportion  des  fortunes;  la  richesse  détruit  toutes  les 
vertus  (<);  c'est  pourquoi  les  riches  seuls  supporteront  cette  contri- 
bution. » 

'<  Il  est  juste,  dil.ee  dernier  dans  su  lettre  du  15  octobre  l"'.i:i 
adressée  à  la  Convention,  de  saigner  les  nouveaux  conquis,  car  ils 
se  sont  engraissés  à  nos  dépens  et  nous  traitent  tous  les  jours  eu 
juifs.  »  C'était  la  doctrine  chère  aux  Jacobins  du  temps,  qui  tous 
l'appliquaient  avec  le  même  zèle  et  sans  scrupule  aucun. 

Et  combien  d'autres  charges  ou  impositions  qui,  à  cette  menu: 
époque,  durent  peser  sur  les  mêmes  habitants,  en  qualité  de  sujets 
conquis!  C'étaient  des  réquisitions  incessantes  el  de  toute  nature  ; 
paille,  foin,  denrées,  vêlements,  chaussures,  étoffes,  etc.,  qui  épui- 
saient peu  à  peu  les  provisions  amassées  avec  peine  et  les  ressources 
des  familles.  C'est  ainsi  —  pour  ne  pas  entrer  dans  d'autres  détails 
—  que  dans  le  même  mois  de  novembre,  il  y  en  eut  une  de  cinq 

11)  Donc,  pour  être  vertueux,  il  faut  de  toute  nécessité  vivre  de  pauvreté.  A 
ce  titre,  la  vertu  ne  doit  nulle  part  et  jamais  être  rare,  puisque,  selon  lu 
parole  de  l'Evangile,  nom  auront  toujours  det  pauvre*  avec  iwus. 


,y  Google 


354  ANNALES  FRANC-COMTOISES. 

paires  de  souliers  à  chaque  décade  pour  chaque  maître  cordonnier 
résïdantdansla  banlieue,  et  pareille  quantité  pour  chaque  ouvrier  qu'il 
occupait.  Tonales  citoyens  valides,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent 
et  à  quelque  classe  de  la  société  qu'ils  appartinssent,  étaient  tenus  de 
«  travailler  gratis  au  salpêtre,  «  c'est-à-dire  d'extraire  cette  substance 
des  caves  pour  en  faire  de  la  poudre  à  canon,  sous  la  direction 
d'hommes  durs  et  grossiers,  qui  se  faisaient  trop  souvent  un  malin 
plaisir  de  les  molester  et  de  les  rudoyer  en  ne  leur  laissant  aucun 
instant  de  relâche  ou  de  répit.  Les  travailleurs,  surtout  quand  ils  ap- 
partenaient à  la  classe  aisée  on  à  celle  des  aristocrates,  étaient  trai- 
tés avec  nne  telle  rigueur  que  deux  d'entre  eux  se  virent  un  jour 
incarcérés  pour  avoir  manqué  de  quelques  minutes  l'heure  d'arrivée, 
et  que  ce  fut  une  chance  heureuse  pour  eux  de  pouvoir  sortir  de  pri- 
son le  lendemain. 

C'était  là,  il  faut  l'avouer,  use  assez  étrange  manière  d'habituer 
les  nouveaux  citoyens  français  aux  douceurs  du  régime  républicain  ; 
mais  aussi  c'est  qu'on  vivait  dans  des  temps  exceptionnels,  où  la 
France  avait  besoin  de  faire  à  tous  ses  enfants  un  énergique  et  su- 
prême appel  et  où  elle  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  leur  patrio- 
tisme et  leur  entier  dévouement  à  la  chose  publique.  Dos  efforts 
pour  ainsi  dire  surhumains  étaient  absolument  nécessaires  pour 
garantir  et  assurer  son  existence  comme  grande  nation. 

M  était  urgent,  on  le  voit,  pour  notre  pays  de  sortir  de  la  situation 
si  précaire  et  si  perplexe  que  lui  feisait  son  occupation  récente  par  h 
France  et  d'aviser  aux  moyens  propres  à  l'en  tirer.  Les  difficultés  et 
les  embarras  an  milieu  desquels  il  se  débattait  réclamaient  les  plus 
promptes  et  les  plus  actives  démarches,  et  sans  plus  tarder  <■  le 
peuple  souverain  de  Montbéliard,  »  représenté  par  sa  Société  popu- 
laire, se  mit  à  l'œuvre.  Le  fait  ressort,  en  particulier,  de  la  pièce 
suivante  (voir  Armand  Lods,  page  253)  : 

La  Société  populaire  de  Montbéliard  an  citoyen  Bernard  (de 
Saintes),  représentant  du  peuple.  Du  9  floréal  an  II  (28  avril  1791)  : 
«  Tu  sais  que  nous  avons  envoyé,  au  commencement  de  pluviôse 
(an  II),  deux  députés  àla  Convention  nationale  pour  luifaire  une  péli- 
lion  tendant  à  obtenir  le  décret  de  notre  réunion  à  la  grande  famille 
des  Français  et  la  modification  de  ton  arrêté  sur  les  absents.  Tu  as 
bien  voulu  t'intéresser  pour  nous  dans  cette  circonstance  et  r 
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à  ce  sujet  à  nos  députés  une  lettre  pour  le  Comité  de  salut  public 
qu'ils  ont  déposée  sur  son  bureau,  etc.  » 

Dans  la  dernière  quinzaine  de  janvier  1794,  la  Société  avait  député 
dans  la  capitale  deux  citoyens  de  la  ville  qui  avaient  sa  confiance  et 
qui  étaient  l'un  et  l'autre  i  la  hauteur  de  leur  mission,  MM.  l'avocat 
Rosse)  et  Oia vies-Louis  Berger,  pasteur  à  Valentigney  et  tout  ré- 
cernaient  retiré  à  Montbéliard,  où  ses  opinions  franchement  républi- 
caine? l'avaient  appelé  au  poste  de  secrétaire  du  Directoire  du  dis- 
trict, et  qui  reçut  de  cette  mission  le  surnom  de  a  Convention,  »  sous 
lequel  il  a  été  depuis  désigné  (•>. 

M.  Armand  Lods  nous  apprend  qu'à  la  séance  du  7  brumaire  an  II 
(38  octobre  1793),  on  avait  déjà  admis  dans  l'enceinte  de  la  Conven- 
tion deux  députés  de  la  ci-devant  principauté  de  Mombéliard  qui  ve- 
naient, an  nom  de  leurs  concitoyens,  remercier  celle  Assemblée  de 
leur  réunion  à  la  grande  famille  des  Français,  promettre  de  partager 
leurs  dangers  et  jurer  de  défendre  jusqu'au  dernier  soupir  l'unité  et 
l'indivisibilité  delà  République.  Le  président  leur  avait  donné  l'acco- 
lade au  milieu  des  applaudissements  des  membres  présents. 

Il  est  à  regretter  que  les  noms  des  deux  députés  ne  soient  pas  in- 
diqués dans  la  pièce  signalée  par  M.  Lods,  qui  croit,  sans  cependant 
en  être  certain,  qu'ils  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  nous  parlons 
plus  haut.  Rien  n'empêche  de  le  supposer  avec  lui  jusqu'à  preuve  du 
contraire.  Il  est  également  fâcheux  que  la  correspondance  du  pasteur 
Berger  relative  à  cette  affaire  ne  se  retrouve  plus,  et  que  celle  de 
M.  Rossel  sur  le  même  objet  manque  également  presque  tout  entière 
à  l'appel  ;  on  eût  pu  tirer  bon  parti  de  l'une  et  de  l'autre. 

La  nouvelle  dépulation,  dont  la  tâche  était  évidemment  plus  ardue 
que  celle  de  sa  devancière,  n'en  partit  pas  moins  pleine  d'espoir  et 
accompagnée  des  vœux  de  tous  ses  commettants.  Le  premier  soin 
des  délégués,  à  leur  arrivée  dans  la  capitale,  fut  de  faire  remettre, 
le  91  pluviôse  ou  9  février,  à  la  Convention,  un  mémoire  de  quatre 
pages,  où  ils  exposaient  l'objet  de  leur  mission  (2)  ;  puis  ils  se  mirent 
en  devoir  d'agir  plus  efficacement  et  de  solliciter  auprès  des  person- 

(1)  Nous  parlons  ailleurs  de  lui  el  de  son  départ  de  sa  paroisle,  à  laquelle 
déplaisait  son  républicanisme  trop  avancé.  Il  n'était  pas,  au  reste,  le  seul 
pasteur  du  pays  dans  ce  cas. 

1.2)  Archives  nationales,  AF,  II.  190. 
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nages  les  mieux  en  état  d'appuyer  leurs  réclamations  et  de  les  faire 
aboutir. 

Ils  furent  reçus  dans  l'intérieur  de  l'Assemblée  à  sa  séance  du 
33  pluviôse  au  II  (11  février  1791),  sous  la  présidence  de  Dubar- 
ran  (i).  Le  procès-verbal  de  cette  séance  est  contenu  dans  la  Gazelle 
nationale  ou  Moniteur  universel  du  23  pluviôse  suivant.  Le  journal 
reproduit  le  discours  de  «  l'orateur  de  la  dupulation,  »  mais  sans  le 
désigner  par  son  nom,  et  la  réponse  du  président,  qui  invile  les  dé- 
putés aux  honneurs  de  la  séance.  Merlin  de  Thionuille  (*!  demande 
que  le  président  donne  à  ces  citoyens,  représentants  d'un  pays  désor- 
mais rallié  à  la  nation  française,  l'accolade  fraternelle,  proposition 
qui  est  aussitôt  acceptée  et  exécutée  au  milieu  des  applaudissements 
et  des  bravos  de  l'Assemblée  (3). 

N'était-ce  pas,  dans  cel  acte  solennel,  accompli  dans  l'enceinte 
même  de  la  représentation  nationale  et  devant  les  élus  du  peuple 
souverain,  comme  l'admission  officielle  du  pays  de  otontbéliard dans 
la  grande  famille  française,  avec  laquelle  il  avait  déjà  tant  de  points 
de  contact  et  dont  il  ne  devait  plus  cesser  de  faire  partie? 

Le  discours  en  question  fait  ressortir  nettement  la  double  mission 
qu'avaient  reçue  les  députés  de  leurs  compatriotes  montbéliardais. 
C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  en  premier  lieu,  de  solliciter  de  la 
Convention  un  décret  d'incorporation  qui  créât  pour  le  comté  une 
situation  normale,  régulière  et  définitive  et  le  fit  sortir  de  son  étal 
provisoire  de  pays  conquis  et,  par  suite,  soumis  à  l'arbitraire,  aux 
mesures  exceptionnelles  et  à  des  charges  qui  pesaient  trop  lourde- 
ment sur  lui,  et  puis  d'obtenir  du  gouvernement  légal  la  modification 
ou,  si  possible,  le  retrait  de  l'intempestif  et  maladroit  arrêté  de  Ber- 
nard de  Saintes  du  12  frimaire  an  II  (2  décembre  1783),  assimilant 


il)  Barbeau  du  Barrait,  Armagnac,  né  en  IloO  et  mort  -a  Bile  en  lsili. 

(2)  Merlin  de  ThionviUe  (1762-1833),  membre  de  la  Montagne.  Il  pril  une 
grande  pari  a  la  défense  de  Mayence.  Membre  du  Comité  de  sûreté  générale 
et  président  de  la  Convention.  Refusa  de  voter  pour  le  consulat  à  vie,  etc. 

(3)  M.  Etossel-Marti,  petit-fUs  de  l'honorable  H.  Hosael,  à  l'obligeance  duquel 
nous  devons  ces  renseignement.1),  possède  le  manuscrit  du  discours  corrige 
et  raturé  et  non  littéralement  conforme  à  la  reproduction  imprimée  dans  le 
Moniteur.  Si  son  grand-pere  ne  fut  pas  l'orateur  en  question,  il  est  du  moins 
fort  à  supposer  que  c'est  lui  qui  a  rédigé  le  discours.  Au  reste,  l'un  et  l'autre 
des  députés  étaient  hommes  a  se  bien  tirer  d'affaire. 
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aux  émigrés  el  leur  appliquant  les  peines  édictées  contre  eus  toutes 
les  personnes  qui,  résidant  à  Montbéli&rd  un  an  avant  la  conquête  du 
comté,  avaient  depuis  cette  époque  passé  en  pays  étranger  et  n'y 
avaient  point  reparu,  qualifiant  d'ennemis  de  la  République  tous  les 
fonctionnaires,  agents  ou  domestiques  du  prince  qui  s'étaient  enfuis 
et  ordonnant  la  confiscation  et  la  vente  de  leurs  biens,  en  même 
temps  qu'il  ordonnait  aux  personnes  qui,  âgées  de  dix-huit  ans  et 
plus,  avaient  quitté  la  ville  avant  sa  prise  de  possession  par  la 
France  pour  «  voyager  à  l'étranger  pour  faits  de  commerce  ou  pour 
les  arts  (les  études),  »  d'y  réélire  domicile  dans  les  trois  mois,  sous 
les  mêmes  peines;  acte  aussi  qppressîf  qu'il  était,  pour  beaucoup, 
d'une  exécution  difficile  et  qui  n'était  pas  fait,  on  le  comprend,  pour 
disposer  en  faveur  du  nouvel  ordre  de  choses  des  sujets  qui  consen- 
taient bien  à  s'y  rallier  franchement,  mais  qui  demandaient  à  être 
traités  avec  plus  de  modération  et  de  douceur  el  à  ne  point  être  sou- 
mis aux  vexations  de  toute  sorte  dont  ils  étaient  l'objet.  Et,  en  effet, 
il  fut  vendu  bientôt,  pêle-mêle  avec  les  meubles  trouvés  dans  les  ap- 
partements du  stalhouder  Frédéric-Eugène,  des  effets  appartenant 
aux  émigrés,  aux  absents  et  aux  Allemands,  ces  derniers  quoique 
sortis  du  territoire  en  vertu  de  passeports  régulièrement  délivrés  {<). 
Ensuite  ou  en  exécution  de  l'arrêté  précité,  il  fut  dressé,  par  les 
soins  de  la  municipalité  de  la  commune,  qui  se  vit  dans  l'obligation 
de  faire  séquestrer  les  biens  appartenant  en  propre  à  tous  ceux  qui  y 
étaient  inscrits  et  jusqu'à  ceux  de  leurs  proches  parents,  pères, 
mères,  femmes  et  enfants,  il  fut  dressé  une  «liste  des  émigrés  et  des 
absents,  »  ne  comprenant  pas  moins  de  282  noms,  qui  ont  du,  sans 
aucun  doute,  être  bien  étonnés  de  se  trouver  ensemble.  Nous  avons 
en  notre  possession  une  copie  de  celte  liste,  véritable  œuvre  de  .dé- 
raison, que  nous  ne  saurions  reproduire  ici  à  cause  de  sa  trop  grande 
étendue.  Elle  nous  a  été  gracieusement  communiquée  par  l'hono- 
rable M.  Kossel-Marli,  de  Montbéliard,  que  nous  prions  ici  d'agréer 
tous  nos  remerciements  pour  son  extrême  obligeance.  La  copie  a  été 
collalionnée  et  trouvée  conforme  à  son  original  par  le  secrélaire-gref- 

(1)  Les  Allemand*,  qui  ne  sont  point  autrement  désignés,  étaient  probable- 
ment les  gens  appartenant  au  personnel  de  la  cour  el  composant  en  partie 
la  domesticité,  et  des  hommes  d'affaires,  tous  ensemble  venus  plus  particu- 
lièrement du  Wurtemberg  el  ne  jouissant  point  du  droit  de  bourgeoisie. 

'QBE  1893.  34 
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fier  de  la  municipalité,  le  citoyen  Kœnig,  le  4  pluviôse  an  II  (23  jan- 
vier 1794)  de  la  République  une  el  indivisible.  «  Nous,  les  maires  et 
officiers  municipaux  de  la  commune  de  Monlbéliard,  district  du 
même  nom,  département  de  la  Haute-Saône,  certifions  que  le  citoyen 
Kœnig,  qui  a  délivré  et  signé  la  copie  (<)  cy-devant  et  d'autres  parts, 
pour  conforme  à  son  original,  est  secrétaire-greffier  de  la  municipa- 
lité, que  foy  doit  être  ajoutée  aux  actes  qu'il  signe  en  cette  qualité  ; 
en  témoignage  de  quoi  avons  fait  expédier  le  présent  et  apposer  )e 
sceau  de  la  municipalité.  Fait  en  la  maison  commune  à  Monlbéliard. 
le  quatre  pluviôse  an  II  de  la  République  une  et  indivisible. 

»  J.-C.  Ratot,  J.-G.  Narbin,  membres  du  conseil 

général  de  la  commune;   P. -P.    Gogbel,  maire; 

L.-F.  Bonsch,  officier  municipal;  Léopold-Frcdé- 

ric  Verbnbt,  idem.  » 

La  liste  contient  des  noms  de  toute  espèce  de  personnes,  depuis  les 
plus  humbles  et  les  plus  obscures  jusqu'aux  plus  notables,  confon- 
dant dans  la  même  proscription  et  frappant  de  la  même  peine  des 
habitants  tout  récemment  sortis  de  la  ville  et  d'autres  l'ayant  quittée 
depuis  trente  ans  et  même  un  demi-siècle  et  résidant  dans  des  pays 
bien  divers.  Combien  de  tous  ces  absents  ont-ils  répondu  à  l'ordre 
qui  leur  était  si  brusquement  donné  de  rejoindre  leurs  foyers?  Nous 
ne  savons,  mais  il  est  probable  que  la  majorité  d'entre  eux  se  refusa 
à  obéir.  Beaucoup,  en  effet,  avaient  définitivement  fixé  leur  domi- 
cile au  dehors  et  étaient  attachés  à  leur  nouvelle  patrie  par  des  liens 
qu'il  leur  était  impossible  de  rompre.  Nous  savons  que  les  étudiants 
en  théologie  rentrèrent  à  peu  près  tous  de  Tubingue  et  ne  tardèrent 
point  à  occuper  des  postes  au  pays.  C'est  à  cette  même  occasion  que 
rentra  entre  autres,  en  1794,  à  Monlbéliard,  Georges-Louis  Duvemoy, 
qui  complétait  ses  études  à  l'Académie  de  Sluttgard,  où  déjà  son  in- 
time ami  Georges  Cuvier  avait  puisé  sa  riche  instruction.  G.-L.  Du- 
vernoy  devint  médecin,  puis  professa  les  sciences  naturelles  avec 
distinction  au  Collège  de  France.  Ses  travaux  sont  bien  connus  et 
réputés  dans  le  monde  savant. 


[1)  Cette  copie  était  peut-être  destinée  à  servir  aux  dem  députés  pour  il 
mission  dont  ils  étaient  chargés. 
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Si  les  absents  figurent  en  grand  nombre,  et  l'on  peut  dire  en  bien 
trop  grand  nombre  sur  la  liste,  les  émigrés  nobles  ou  non  y  sont, 
par  contre,  eo  nombre  peu  considérable  ;  ce  sont  les  suivants  : 

l' Frédéric-Eugène  de  Wurtemberg,  actuellement  à  Stnllgard  ; 

2e  Sophie-Dorothée,  sa  femme,  domiciliée  ci-devant  à  Étupes; 

3°  à  9°  Frédéric,  Louis,  Eugène,  Guillaume,  Ferdinand,  Alexandre 
et  Henri,  leurs  fils  :  le  premier  à  Louisbourg,  dans  le  Wurtemberg  ; 
le  second  au  service  de  Pologne,  où  il  est  marié;  le  troisième  au 
service  du  despote  Guillaume  ;  le  quatrième  au  service  du  despote 
Danois;  le  cinquième  an  service  du  despote  François  H;  lesixièmeau 
service  du  despote  de  Naples  ;  le  septième  au  service  du  despote 
Guillaume  ; 

10"  Ferdinand  Goguel,  au  service  du  despote  François  11; 

W  et  if  Georges  et  Louis  Verenet  frères,  au  service  du  même 
despote,  le  premier  absent  depuis  vingt  ans  et  l'autre  depuis  quinze 
ans. 

13"  Auguste  de  Georgii,  an  service  du  même  despote  ; 

14"  à  16°  Trois  frères  de  Fortsner,  dont  deux  au  service  du  des- 
pote Guillaume  depuis  vingt-huit  ans,  le  troisième  au  service  du 
duc  de  Wurtemberg  depuis  vingt  ans. 

On  remarque,  en  parcourant  cette  longue  liste,  que  beaucoup  de 
ces  absents,  hommes  et  femmes,  habitaient  la  Russie,  où  ils  étaient 
les  uns  voués  au  préceptorat,  les  autres  en  service  dans  des  familles 
particulières.  Ils  y  étaient  attirés  par  la  protection  de  l'impératrice 
du  pays,  épouse  de  Paul  I"  et  une  des  tilles  du  statbouder  Frédéric- 
Eugène,  qui  se  souvenait  toujours  avec  plaisir  du  séjour  de  quelques 
années  qu'elle  avait  lait  à  Hontbéliard,  au  sein  de  sa  famille  et  de 
fout  ce  qui  pouvait  s'y  rattacher. 

D'autre  part,  nous  devons  la  communication  d'un  document  qui 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  ces  temps  à  l'obligeance  d'un 
de  nos  vieux  condisciples  et  amis,  M.  Emile  Berger,  ancien  notaire 
et  rentier  à  Monlbéliard,  qui  l'a  découvert  dans  les  quelques  papiers 
restés  de  son  grand-père,  M.  Berger  dit  l'aîné  ou  le  prévôt,  que  nous 
voyons,  au  xix*  siècle,  exercer  deux  fois  les  fonctions  de  maire  dans 
sa  ville  natale,  la  dernière  fois  à  la  Révolution  de  1830.  C'est  une 
grande  feuille  imprimée,  au  haut  de  laquelle  nous  lisons  :  «  Déparle- 
ment du  Mont-Terrible.  Liste,  sauf  supplément,  des  individus  ins- 
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crits  sur  des  listes  d'émigrés  qui  n'ont  obtenu  aucune  radiation  défi- 
nitive. Elirait  des  registres  des  séances  publiques  de  l'administration 
centrale  du  département  du  Mont-Terrible,  séant  à  Porrentruy. 
Séance  du  A  vendémiaire  an  VI  (Î5  septembre  1797)  de  la  Répubiïque 
française,  n°  6419.  » 

m  Vu,  y  est-il  dit,  la  loi  du  19  fructidor  an  V  (Ô  septembre  1797)  ; 
vu  la  liste  dressée  aujourd'hui  des  individus  inscrits  sur  celle  des 
émigrés  et  qui  n'ont  obtenu  aucune  radiation  définitive  ;  oui  le  com- 
missaire dans  ses  conclusions;  l'administration  centrale  arrête 
qu'elle  sera  imprimée  et  affichée,  requiert  en  conséquence  les  autori- 
tés civiles  eL  militaires  désignées  dans  l'article  36  de  la  loi  du  19  fruc- 
tidor an  V  de  faire  arrêter  et  traduire  par-devant  la  commission  mi- 
litaire ceux  des  individus  inscrits  sur  la  présente  liste  qui  ne  se 
seraient  pas  conformés  aux  dispositifs  des  articles  15  et  16  de  ladite 
loi  du  19 fructidor.  Signé:  Triponez,  président;  P.-G.  Meyer,  Noir- 
jean,  Bennot,  administrateurs;  Arnold,  secrétaire  en  chef.  » 

C'est  que,  après  le  coup  d'État  du  18  fructidor  an  V  (4  septem- 
bre 1797),  les  lois.conlreles  émigrés  avaient  été  remises  en  vigueur; 
ceux  d'entre  eux  qui  étaient  rentrés  durent  quitter  le  territoire  dans 
la  quinzaine,  sous  peine  de  mort  ;  on  rapporta  la  loi  qui  rappelait 
les  prêtres  déportés,  etc.  Le  18  fructidor  était  le  complément  du 
13  vendémiaire,  où  l'armée  avait  sauvé  la  Convention  et  vaincu  la 
garde  nationale  0). 

La  liste,  ci-dessus  mentionnée,  que  nous  ne  saurions  transcrire 
ici,  pas  plus  que  celle  qui  concerne  les  absents  de  Montbélîard,  con- 
tient 194  noms,  en  majeure  partie  des  membres  du  clergé  catholique, 
des  professeurs  du  collège  de  Porrentruy,  des  nobles  et  des  fonction- 
naires de  tout  ordre.  Il  n'en  pouvait  être  de  même  chez  nous,  où  le 
clergé  luthérien  était,  pour  la  généralité,  partisan  des  idées  cl  des 
principes  de  la  Révolution  de  1789,  où  les  professeurs  du  gymnase 
étaient  tous  des  ecclésiastiques  protestants  et  où  la  noblesse  était  fort 
clairsemée. 

On  sait  que,  en  vertu  de  la  loi  du  29  juin  1797  (1 1  messidor  an  V), 
la  plus  grande  partie  de  notre  ancien  comté,   composée  des  cantons 

(1)  Le  18  fructidor,  l'armée  sauva  le  Directoire  et  vainquit  la  représentation 
nationale  ;  plus  lard,  au  18  brumaire,  elle  détruisit  à  la  fois  la  représentation 
nationale  et  le  Directoire.  Le  sort  de  la  patrie  était  alors  entre  ses  mains. 


,y  Google 


9EUX  HISSIONS  MOXTBÈLIABDAISES   A  PARIS.  361 

de  MonLbéliard,  Andincourl  et  Désandans,  avait  passé  du  départe- 
ment de  la  Haute  Saône  dans  celui  du  Mont-Terrible,  dont  le  chef- 
lieu  était  Porrentruy. 

La  même  mesure  oppressive  avait  déjà  été  prise  contre  les  pro- 
testants réformés  français  partis  pour  l'émigration  après  la  révoca- 
tion de  l'Ëdit  de  Nantes.  Leurs  biens  devaient  être  confisqués  s'ils 
ne  rentraient  pas  en  France  dans  le  plus  bref  délai.  Le  despotisme, 
sous  quelque  nom  qu'il  s'abrite  ou  quelque  couleur  qu'il  revête,  a 
toujours  les  mêmes  allures  et  les  mêmes  procédés  violents  et  bru- 
taux. 

Les  démarches  des  deux  députés  à  Paris  n'eurent  pas  le  succès 
qu'ils  avaient  pu  un  instant  en  espérer,  malgré  toute  la  diligence  et 
toute  l'activité  qu'ils  mirent  à  s'occuper  de  l'objet  de  leur  mission 
et  toute  la  sympathie  qu'ils  rencontrèrent  chez  quelques  hommes 
en  position  de  leur  rendre  d'utiles  services.  M.  Armand  Lods  cite 
entre  autres  le  représentant  Lombard  Lackaux,  qui  plaida  leur 
cause  en  ces  termes  dans  le  Comité  de  salut  public  :  n  Les  députés 
du  peuple  souverain  de  Montbéliard  sont  depuis  plus  d'un  mois  à 
Paris  ;  ils  désirent  aller  porter  à  leurs  concitoyens  la  nouvelle  de  leur 
réunion  ;  il  est  temps  de  mettre  fin  à  leurs  inquiétudes,  aux  sacri- 
fices pécuniaires  qu'un  trop  long  séjour  à  Paris  ne  leur  permettrait 
pas  de  continuer  (3  ventôse  au  II  ou  21  lévrier  1794).  » 

Voici,  parmi  les  lettres  écrites  par  les  deux  députés  à  leurs 
concitoyens  au  sujet  de  cette  grave  affaire,  celle  qu'Us  leur  adres- 
sèrent le  11  germinal  an  II  (31  mars  1794)  de  la  République  une 
et  indivisible.  Nous  la  devons  encore  à  l'obligeance  de  M.  Rossel- 
Marli: 

a  Frères  et  amis  !  Voici  la  quatrième  de  nos  lettres  depuis  le 
34  ventôse  (14  mars)  et  vous  vous  plaignez  de  notre  silence  par  votre 
lettre  du  2  germinal  (22  mars),  à  laquelle  nous  avons  répondu  le 
8  de  ce  mois  (28  mars).  D'après  l'entretien  qu'un  représentant  qui 
nous  porte  intérêt  a  en  avec  Barrère  (*)  relativement  à  l'objet  de  notre 
mission,  nous  perdons  tout  espoir  d'obtenir  le  décret  de  réunion 
dans  ces  graves  circonstances  et  tant  qu'une  portion  du  territoire 

(1)  Barrère  de  Vieuzac,  né  à  Tarbes  en  iî55et  mort  en- 1841.  11  avait  été 
nomma  membre  du  Comité  de  salut  public  le  1"  avril  1703  (1!  germinal  an  11 
Il  est,  preteml-on,  le  type  le  plus  complet  du  terrorisme  par  lâcheté. 
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français  sera  occupée  par  l'ennemi.  Nous  allons  faire  une  dernière 
tentative  pour  nos  absents.  Si  elle  ne  répond  pas  à  notre  attente, 
nous  partirons  avec  le  vif  regret  de  ne  pouvoir  porter  des  consola- 
tions à  tant  de  familles  affligées  et  de  n'avoir  pu  réaliser  nos  espé- 
rances, malgré  toute  l'activité  de  nos  démarches  et  notre  zèle  persé- 
vérant. En  attendant  la  réunion,  qui  n'est  plus  nn  problème  et  qui 
n'est  différée  que  par  des  raisons  de  haute  politique,  nous  serons 
traités  (Barrère  nous  en  a  donné  l'assurance)  comme  des  membres 
de  la  grande  famille.  C'est  dans  cet  espoir  consolant  que  nous  irons 
vous  rejoindre.  Des  représentants,  avec  lesquels  nous  avons  d'étroites 
relations,  veilleront  à  nos  intérêts  avec  toute  la  chaleur  d'amitié  el 
le  dévouement  que  notre  position  leur  inspire.  Salut  et  amitié.  Les 
députés  de  Montbéliard.  » 

Comment  se  termina  cette  affaire  des  absents,  qui  émut  si  fort 
pendant  un  certain  temps  la  population  montbéliardaise,  affaire  que 
nous  avons  vu  la  Société  populaire  de  la  ville  recommander  encore 
chaudement  à  Bernard  dans  la  lettre  qu'elle  lui  adresse  le  28  avril  1794 
(9  floréal  an  II),  et  où  elle  le  prie  de  rappeler  à  la  Convention  la  po- 
sition anormale  de  Montbéliard  et  de  lui  dépeindre  les  'vives  inquié- 
tudes que  cause  à  tous  son  malencontreux  arrêté?  La  missive  remise 
par  le  représentant  aux  deux  députés  à  leur  départ  pour  Paris,  écrite 
risses  hypocritement,  parait-il,  en  date  du  5  pluviôse  an  II  (24  jan- 
vier 1794)  et  qui  se  trouve  jointe  au  rapport  de  quatre  pages  présenté 
à  la  Convention,  missive  où  Bernard  consent  &  ce  que  l'Assemblée 
apporte  des  modifications  à  son  arrêté  sur  les  absents  du  12  frimaire 
an  II  (â  décembre  1793),  fit-elle  sur  elle  une  impression  favorable,  ou 
la  menace  de  la  vente  de  leurs  biens  se  réalisa-t-elle  pleinement  pour 
ceux  d'entre  eus  qui  ne  purent  ou  ne  voulurent  point  obéir  à  l'in- 
jonction expresse  qui  leur  était  faîte?  Nous  ne  saurions  former  à  cet 
égard  que  des  conjectures.  Bernard  prétend  s'être  acquitté  de  la 
commission  à  lui  donnée  et  avoir  même  parlé  en  faveur  des  absents 
à  son  collègue  Escbasseriaux  lorsque  celui-ci  s'occupait  de  la  loi  sur 
les  émigrés.  La  rigueur  excessive  et  l'injustice  évidente,  pour  ne 
pas  dire  plus,  de  l'arrêté  firent  peut-être  qu'on  finit  par  consentir  à 
y  apporter  quelques  modifications  ou  restrictions  commandées  par 
les  convenances  et  l'équité,  si  même,  de  guerre  lasse,  les  autorités 
n'en  vinrent  point  à  en  suspendre  l'exécution  et  finalement  s  l'on- 
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blîer.  En  dressant  la  liste  si  décriée,  la  municipalité  (i|  n'avait  obéi 
qu'à  contre-cœur  et  nul  ne  se  souciait  qu'on  poursuivît  l'affaire.  On 
sait  que  la  Convention  finit  par  ordonner  un  sursis  au  jugement  des 
prévenus  d'émigration. 

Nous  ignorons  de  même  l'époque  précise  où  les  deux  députés 
furent  de  retour  à  Montbéliard  et  comment  furent  acquittés  lea  frais 
de  leur  voyage  et  de  leur  séjour  dans  la  capitale.  Si  leur  mission 
avait  en  partie  échoué,  ils  n'en  revenaient  pas  moins  avec  le  senti- 
ment de  l'avoir  consciencieusement  remplie  et  d'avoir  ainsi  bien  me> 
rite  de  leurs  concitoyens,  qui  ne  les  avaient  d'ailleurs  point  dési- 
gnés au  basard  et  sans  les  connaître. 

Quant  à  la  réunion  définitive  du  comté  à  la  France,  si  vivement 
désirée  et  si  constamment  réclamée  par  ses  habitants,  afin  de  se 
soustraire  par  là  à  une  situation  qui  devenait  de  plus  en  plus  em- 
barrassante, elle  ne  s'accomplit  de  droit  qu'en  1796,  par  suite  des 
complications  et  des  nécessités  de  la  politique.  Le  traité,  conclu  te 
20  thermidor  an  IV  (7  août  1796),  fut  ratifié  à  Paris  le  36  suivant 
(15  août),  et  confirmé  par  ceux  de  Lunéville  du  20  pluviôse  an  IX 
(9  février  1801)  et  de  Paris  du  30  mai  1814  (art.  III,  g  8).  Ce  traité  de 
1796  fut  nécessité  par  la  circonstance  que  le  comté  n'avait  pas  été 
compris  dans  les  capitulations  lors  de  la  réunion  à  la  France  de  l'Al- 
sace et  de  la  Franche-Comté. 

Avant  de  clore  ces  pages  imparfaites  consacrées  au  récit  d'événe- 
ments qui  eurent  un  instant  un  retentissement  fâcheux  au  sein  des 
populations  de  notre  pays,  et  qui  étaient  bien  faits,  il  faut  le  dire, 
pour  les  émouvoir  et  les  alarmer,  qu'il  nous  soit  permis  de  résumer 
la  vie  des  deux  citoyens,  nos  compatriotes,  qui  y  jouent  un  rôle 
prépondérant  et  qui  méritent  à  tous  égards  d'être  mieux  connus.  Il 
ne  s'agit  d'ailleurs  point  ici  de  biographies,  pour  lesquelles  les  maté- 
riaux nous  font  défaut,  et  qui  ne  sont  point  du  ressort  de  notre  sujet. 

(j)  La  liste  est  signée  des  noms  de  P.-P.  Goguel,  maire;  L.  T.  Bonsch,  offi- 
cier municipal;  Léopold -Frédéric  Verenet,  Idem;  J.-C.  Rayot  et  J.-G.  Nardin, 
ces  deux  derniers  membres  du  conseil  général  de  la  commune.  Cette  pièce 
est  fort  curieuse  pour  ce  qui  regardait  certaines  familles  de  la  Tille,  et  elle 
méritait  d'être  conservée.  Rien  n'était  mieux  justifié  que  les  réclamations 
qu'elle  souleva  par  l'arbitraire  qui  y  régnait  d'un  bout  h  l'autre  et  par  les 
suites  déplorables  qu'elle  pouvait  entraîner  pour  une  foule  de  personnes  de 
toute  condition. 
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La  famille  Rossel  esl  déjà  signalée  à  Monlbéliard  au  xiv*  siècle,  où 
elle  est  inscrite  sur  le  livre  de  la  bourgeoisie  de  cette  ville.  Elle  était 
originaire  de  la  principauté  de  Porrentruy,  et  elle  obtint  pins  lard 
le  droit  d'armoiries,  portant  d'azur  au  lis  d'argent.  Dans  le  milieu 
du  xvr*  siècle,  vers  1558,  Nicolas  Rossel  le  vieux,  lieutenant  à  Por- 
rentruy, embrassa  le  protestantisme,  et  sa  démission  fut  acceptée 
dans  les  termes  les  plus  honorables  et  les  plus  flatteurs. 

Il  avait  été  envoyé  de  son  lien  natal  à  Audincourt  pour  traiter  la 
question  religieuse  avec  le  licencié  en  droit  Docort  ou  Docourt,  lequel 
avait  eu  à  Porrentruy  des  relations  avec  Farel  (t).  Nicolas  Rossel 
appartenait  sans  doute  à  une  branche  de  la  famille  de  ce  nom  qui 
n'avait  point  quitté  Porrentruy,  où  elle  était  restée  catholique  avec 
la  masse  de  la  population.  La  famille  Rossel,  qui  compte  sans  doute 
Nicolas  parmi  ses  ancêtres,  est  du  nombre  de  celles  qui,  dans  les 
siècles  suivants,  occupèrent  le  premier  rang  dans  la  bourgeoisie  de 
Monlbéliard,  et  y  furent  appelées  aux  fonctions  les  plus  hantes  el  les 
plus  honorables.  Nous  voyons  en  1702  le  fief  des  villages  de  Beutal 
et  de  Breligney  passer  entre  les  mains  du  conseiller  et  trésorier  géné- 
ral Jean-Georges  Rossel,  qui  dut  s'en  dessaisir  quatorze  ans  après 
en  faveur  des  comtes  de  Sandersleben-Coligny,  descendant  par 
bâtardise  du  duc  Léopold  Éberhard,  et  qui  en  eurent  la  paisible 
jouissance  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Un  autre  membre  de  la 
famille,  David-Nicolas  Rossel,  procureur  général  à  Monlbéliard,  à  la 
fois  habile  jurisconsulte  et  homme  d'État,  est  nommé  ministre  plé- 

(i\  Docort,  scribe  ou  secrétaire  de  Porrentruy  de  1556  à  1562,  était  un 
homme  de  savoir  qui  maniait  également  les  langues  française  et  allemande. 
Il  était  consulte  dans  toutes  les  questions  difficiles  et  rédigeait  les  pièces 
civiles  ou  judiciaires  importantes.  Il  s'était  relire  à  Odyncourt  (Audincourt), 
près  de  Monlbéliard.  (Voir  G.  Goguel,  pasteur  :  Histoire  de  Guillaume  Fartl, 
p.  227).  ■  Le  29  mai  1775,  le  conseil  de  l'évéché  de  Baie  avertit  l'archevêque 
de  Besançon  qu'un  mouvement  séditieux  venait  d'éclater  à  Porrentruy  pour 
y  établir  un  prédicant.  Le  principal  instrument  de  celle  campagne  était  un 
ancien  scribe  de  la  ville,  le  licencié  Docourt,  qui  avait  embrassé  la  Réforme 
et  avait  dû  se  retirer  à  Audincourt.  De  là  il  communiquait  avec  un  de  ses 
anciens  compatriotes,  Nicolas  Itonel  le  viens,  qui,  avec  lui,  tenait  les  Gis  de 
la  conspiration.  Celui-ci  lut  frappé  d'excommunication  par  Christophe  de 
Blaur,  etc.  ■  (L'abhé  Tournier  :  Le  protestantisme  dam  le  payt  de  Monlbéliard.) 
—  Mous  voyonB  en  1590  le  même  Nicolas  Rossel  de  Porrentruy,  sujet  de 
Monlbéliard,  retiré  à  Dam  vans  pour  cause  de  religion.  (Ibid.,  p.  !2i.)  En  1601, 
il  esl  juge  de  Frnnquemonl.  (Ibid.,  p.  2i3.) 
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nipolentiaire  à  Paris  de  1749  à  1732.  Il  possédait  au  petit  village  de 
Brognard  un  domaine  rural  de  quelque  importance,  et  il  y  mourut  en 
1759  empoisonné  par  des  aliments  préparés  dans  un  vase  de  cuivre 
mal  élamé.  La  Régence  de  Montbéliard  comptait,  en  1777,  parmi  les 
conseillers  Georges-David  Soisel,  père  de  l'honorable  M.  Rossel,  dont 
nous  allons  maintenant  nous  entretenir.  Georges-Joseph-Frédéric 
Rossel  était  né  à  Montbéliard  le  28  novembre  1766,  trois  ans  avant 
son  illustre  compatriote  Georges  Cuvier,  dont  il  fut  le  camarade  de 
classe  au  gymnase  de  sa  ville  natale.  Il  étudia  le  droit  à  Bàle  et  ù 
Tubingue,  et,  ses  études  terminées,  il  s'établit  comme  avocat  dans  le 
lieu  de  sa  naissance,  où  il  était  rentré  à  la  mort  de  son  père,  arrivée 
en  1789. 

La  Révolution  française  vint  bientôt  l'entraver  dans  la  carrière  qu'il 
avait  embrassée,  en  détruisant  toutes  les  anciennes  institutions 
qu'avait  établies  dans  le  pays  le  gouvernement  déchu.  Mais  il  était 
de  ceux  de  ses  compatriotes  qui,  imbus  des  idées  plus  libérales  nées 
des  progrès  du  temps  et  de  l'avancement  des  lumières,  avaient  salué 
avec  joie  l'aurore  de  cette  Révolution,  inaugurant  une  ère  de  réno- 
vation politique  et  sociale  destinée  à  resplendir  sur  le  monde  tout 
entier.  Il  avait  applaudi  à  la  »  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et 
du  citoyen,  »  malgré  que  le  grand  principe  de  la  liberté  des  cultes 
n'y  fût  pas  encore  inscrit  et  proclamé,  en  dépit  des  efforts  du  ministre 
protestant  Kabaut-SainHUienne,  pour  l'y  faire  insérer.  Aussi  ne  res- 
tait-il pas  inactif  et  tranquille  spectateur  des  événements  qui  s'ac- 
complissaient sous  ses  yeux.  Il  s'associa  de  cœur  an  grand  et  fécond 
mouvement  né  des  principes  nouveaux,  tout  en  répudiant  énergi- 
quement  les  excès  qui  les  compromettaient  aux  yeux  de  tous  les 
esprits  droits  et  de  tous  les  cœurs  honnêtes. 

Il  eut  bientôt  à  la  fois  la  confiance  de  ses  conciloyens  et  celle  du 
gouvernement  de  la  République  :  témoin  sa  mission  à  Paris  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans,  et  les  diverses  fonctions  qu'il  remplit  dans  sa  ville 
natale  et  qui  étaient  loin  d'être  des  sinécures.  Nous  le  voyons  figurer 
entre  autres,  parmi  les  membres  du  Comité  des  subsistances  et  deve- 
nir nn  des  juges  du  tribunal  de  paix  et  de  conciliation  ;  il  est  agent 
national  près  la  commune  depuis  le  27  janvier  1795  jusque  dans  le 
courant  de  germinal  an  III  ou  avril  de  la  même  année,  et  procureur 
de  la  commune  en  juin  1795  et  an  moins  jusque  dans  le  courant  de 
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bru  maire  an  IV  (octobre  el  novembre  1795).  11  sul,  dans  ces  temps  si 
troublés  el  si  difficiles,  montrer  une  Fermeté,  un  amour  de  la  justice 
et  du  droit,  un  dévouement  au  bien  public  qui  ne  passèrent  point 
inaperçus.  Plus  d'une  fois,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  officielles, 
nous  le  trouvons  occupé  à  défendre  ses  concitoyens  contre  les  récri- 
minations, les  soupçons  injustes  et  les  dénonciations  calomnieuses 
qui  n'étaient  alors  que  trop  à|  l'ordre  du  jour  el  ne  trouvaient  que 
trop  facilement  accès  auprès  d'une  autorité  ombrageuse  el  défiante, 
et  plus  d'une  fois  aussi  sa  bienveillante  et  ferme  intervention  prévint 
des  excès  et  des  malheurs  dont,  sans  elle,  eût  été  victime  plus  d'un 
de  ses  compatriotes.  C'est  le  témoignage  qui  ressort  d'une  étude 
impartiale  des  faits  et  que  l'histoire  se  plaît  à  enregistrer  dans  ses 
pages. 

Lee  intérêts  de  notre  église  protestante  ne  lui  restèrent  pas  davan- 
tage étrangers,  non  plus  que  ceux  de  l'instruction  et  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  sur  la  fin  du  xvm*  siècle.  En  l'absence  du  gymnase  de 
Monlbéliard,  fermé  à  la  suite  des  événements  de  la  Révolution  ('),  et 
pour  en  tenir  lieu  autant  que  possible,  il  fonde  dans  la  ville,  en 
1798,  avec  trois  autres  de  ses  compatriotes,  dévoués  comme  lui  au 
bien  public  et  à  la  cause  de  l'instruction  populaire,  un  établissement 
qui  prend  d'abord  le  nom  d'Institut,  puis  celui  d'Ecole  secondaire, 
qui  lui  est  donné,  le  38  janvier  1803,  par  le  gouvernement,  éta- 
blissement qu'il  dirige  de  concert  avec  ses  trois  coopéraleurs,  et  qui 
ne  dure  malheureusement  que  l'espace  de  six  ou  sept  ans  (2). 

En  1809,  il  est  élu  député  el  adjoint  laïque  de  l'inspection  ecclé- 
siastique de  Monlbéliard,  et  il  occupe  honorablement  la  place  jusqu'à 
sa  démission  donnée  en  1837.  Nous  le  voyons  remplir  les  fonction? 
de  maire  de  la  ville  de  Montbéliard  à  l'arrivée  des  alh'és  dans  notre 


(1)  Dès  sa  prise  de  possession  de  la  ville  el  du  comte  de  Monlbéliard,  le 
représentant  du  peuple  Bernard  de  Saintes  avait  saisi  les  revenus  des  biens 
de  In  recette  ecclésiastique  de  ce  comté,  retenus  dont  une  partie  était  con- 
sacrée aux  dépenses  de  l'instruction  publique  :  de  1*  la  fermeture  du  gym- 
nase et  la  suppression  forcée  de  celle  même  instruction  publique. 

(!)  C'étaient  des  pères  de  famille  qui  s'étaient  d'abord  unis  pour  instruire 
leurs  enfants  en  commun  et  qui  n'avaient  pas  lardé  a  offrir  gratuitement 
leurs  services  à  leurs  concitoyens.  Le  plan  des  éludes  y  était  le  même  qu'au 
gymnase,  avec  l'enseignement  de   la  physique,  de   la  calligraphie  el  du 
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pays  à  la  fin  de  1813  (0,  et  recevoir  en  cette  qualité  l'empereur  de 
Russie,  Alexandre  I",  auquel  il  recommande  chaudement  ce  pays, 
qui  n'est  d'ailleurs  point  tout  à  fait  étranger  au  grand  monarque  du 
Nord.  Le  33  soûl  183,"»,  lors  de  l'inauguration  à  Montbéliard  de  la 
statue  de  Georges  Orner,  dont  il  avait  été,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà,  le  condisciple  et  l'ami  an  gymnase  de  celle  ville,  il  prononça 
un  discours  qui  fit  sensation  et  où  il  apprécia  dans  un  style  élevé  le 
savant  illustre  que  la  France  avait  perdu.  Ou  voit  que  sa  carrière  a 
été  bien  remplie  et  que  son  nom  mérite  de  vivre  dans  la  mémoire  de 
ses  concitoyens. 

M.  Emile  Berger,  notre  vieux  condisciple  et  ami  d'enfance,  ancien 
notaire  à  Montbéliard,  a  bien  voulu  nous  communiquer  le  tableau 
généalogique  de  sa  famille,  imprimé  en  1882  à  la  librairie  Berger- 
Levrault  à  Nancy,  dont  le  chef  lui  appartenait.  Le  premier  de  ses 
membres  mentionné  dans  notre  pays  est  Peler  Berger,  né  à  Mertz- 
ligen  vers  1633,  époux  de  Marguerite  Bratschi,  née  dans  le  même 
endroit  vers  1640  et  décédée  après  1688,  de  même  que  son  époux.  Il 
leur  naquit  deux  enfants  :  1"  Barbara,  née  à  Mertzligen  et  épouse  de 
Jean-Georges  Hannegger,  décédé  à  Monlbéliard  le  21  février  1690,  et 
2"  Christian,  né  à  Mertzligen  vers  1668,  époux  en  premières  noces 
d'Anna  Pelletier,  1688,  et  en  deuxièmes  noces,  en  1719,  à  Monlbé- 
liard également,  de  Suzanne  Grûnn.  11  décéda  le  8  octobre  1725.  Du 
premier  mariage  naquirent  onze  enfants,  et  du  deuxième  une  fille 
unique.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  appesantir  sur  les  ori- 
gines de  celte  famille,  el  oons  passons  immédiatement  à  celui  de  ses 
membres  qui  louche  de  plus  près  à  notre  sujet. 

Charles-Louis  Berger  naquit  à  Monlbéliard  le  20  septembre  1736; 
il  était  fils  de  Georqes-Louis  Berger,  cordier  de  son  état,  né  dans  la 
même  ville  le  22  janvier  1730,  qui  épousa,  le  22  janvier  1754,  Judith 
Casimier,  fille  de  Georges-Jacob  Casimier  et  de  Suzanne  Bainier.  G.-L. 
Berger  (écrit  Berguer)  décéda  à  Montbéliard  le  8  juillet  1764,  el  sa 
femme  le  33  avril  1707.  De  leur  union  naquirent  sept  enfants,  dont 
quatre  garçons  et  trois  filles.  Charles-Louis  était  frère  de  Jean-Georges 
Berger,  qui  figure  à  la  Révolution  parmi  les  membres  du  directoire 

(1)  M.  Rossel  avait  succédé,  dans  la  place  de  maire,  à  M.  Surleau,  qui  avait 
lui-même  remplacé  M.  Berger  Calné,  cl  était  resté  en  fonctions  jusqu'au  3  juil- 
let 1809.  M.  Surleau  mourut  le  6  avril  1812. 
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du  district  de  Montbéliard  el  dont  le  franc  républicanisme  n'était  pas 
fait  pour  plaire  au  farouche  el  ombrageux  Bernard,  qui  eut  avec  lui 
plus  d'une  altercation  et  d'un  démêlé.  Après  ses  études  théolo- 
giques faites  à  Tubingen  de  1774  à  1778,  il  partit  en  1779  pour  la 
Russie  en  qualité  de  précepteur  dans  une  famille  noble  de  ce  pays, 
et  il  y  resta  huit  années,  après  lesquelles  il  revint  dans  sa  patrie  et 
entra  dans  la  cure  d'Étobon,  vacante  depuis  plusieurs  mois.  En 
avril  1789,  il  passa  à  Valentigney,  qu'il  dut  quitter  au  commencement 
de  l'année  1794  à  cause  du  déplaisir  que  causaient  &  ses  paroissiens 
ses  opinions  républicaines  trop  avancées  à  leur  gré,  au  point  qu'ils 
le  menacèrent  un  jour,  dit  la  chronique,  de  lui  faire  prendre  nn  bain 
dans  la  rivière  du  Doubs  s'il  continuait  à  les  professer  aussi  ouver- 
tement. Retiré  à  Montbéliard,  il  y  remplit  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  secrétaire  du  district,  fonctions  qui  lui  valurent  sans  doute 
pour  leur  part  d'être  désigné  pour  la  mission  à  Paris  que  nous  avons 
racontée.  Il  avait  épousé,  étant  pasteur  à  Valentigney,  Catherine- 
Elisabeth  Jœglin,  née  à  Munster  le  14  mars  1769,  fille  de  Jœgliu 
Matern  et  de  Catherine-Elisabeth  (Xsinger;  elle  lui  donna  neuf  en- 
fants, dont  six  garçons  et  trois  filles.  Deux  de  ses  Sis  embrassèrent 
la  carrière  pastorale,  l'un  placé  à  Désandans,  où  il  est  décédé,  l'autre 
à  Beaucourt,  puis  à  Paris,  lieu  de  son  décès  (').  Lui-même  rentra 
dans  le  ministère  en  1805;  il  fut  nommé  pasteur  à  Vandoncourt.  Il 
y  mourut  le  11  septembre  1827.  Sa  femme  l'avait  précédé  dans  la 
tombe  de  onze  mois. 

Charles  Rov. 


(1)  Une  de  ses  filles  devint  l'Épouse  du  négociant  M.  Bernard,  qui  fut  U 
mère  du  pieux  el  zélé  pasteur  de  Mulhouse,  Henri  Bernard,  dont  nous  avons 
été  pendant  onze  ans  consécutifs  le  camarade  de  classe  et  le  condisciple.  — 
On  sait  que  le  pasteur  de  Paris,  Eugène  Berger,  encore  regretté,  a  laissé  des 
enfants  dignes  de  lui  ;  l'un  d'eux  est  membre  de  l'institut. 
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LES  SÉPULTURES  ANTIQUES 

DE 

MONT-ROLAND  &  DE  LOURCHAUX 


Les  historiens  qui  ont  parlé  de  Mont-Roland,  la  célèbre  colline  qui 
domine,  au  nord,  la  vieille  cité  doloise,  sont  unanimes  à  reconnaître 
l'importance  de  ce  lieu,  dès  lea  temps  les  plus  reculés,  soit  comme 
sanctuaire  consacré  à  la  divinité,  soit  comme  position  militaire. 
L'admirable  situation  de  Mont-Roland,  placé  entre  les  plaines  de  la 
Saône  et  les  parties  basses  des  vallées  du  Doubs  et  de  la  Loue,  a  dû 
en  efiet  être  utilisée  par  tous  les  peuples  qui  ont  successivement 
occupé  le  sol  de  la  Séquauîe,  car,  malgré  sa  modeste  altitude  (345  mè- 
tres), il  commande  le  plus  vaste  horizon  que  l'on  puisse  imaginer. 
L'observateur  placé  sur  son  sommet  peut  embrasser  d'un  regard  cir- 
culaire le  large  espace  limité,  à  l'ouest,  de  Dijon  à  Châlons,  par  les 
monts  de  la  Cole-d'Or  ;  au  sud,  par  les  plaines  de  la  Bresse  qui  se 
perdent  dans  l'infini  ;  à  l'est  enfin,  par  le  Jura  qui,  de  Saint- 
Amour  à  Besançon,  étage  ses  gradins  et  laisse  apercevoir  tous  ses 
sommets,  depuis  les  riches  coteaux  du  Revermonl,  jusqu'aux  cimes 
du  Reculet,  de  la  Dôle  et  du  Mont-d'Or. 

Ce  fut  donc  un  centre  d'où  pouvaient  partir  des  signaux  aperçus 
jusqu'à  quatre  vingts  ou  même  cent  kilomètres  de  distance  et  vers 
lequel  convergeaient  sans  doute  les  regards  de  toutes  les  vigies  éta- 
blies dans  le  champ  de  son  rayon  visuel.  Ce  fut  un  sanctuaire  drui- 
dique, au  temps  où  les  Druides  dominaient  les  peuples  par  la  terreur 
de  leurs  mystérieuses  cérémonies.  Plus  tard,  les  Romains  y  dressè- 
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rent  un  temple  à  Jupiter,  comme  l'atteste  le  nom  de  Jouhc,  porté 
par  un  village  Mti  au  pied  du  mont.  Avec  les  Burgondes  enfin  le 
christianisme  se  substitua  au  -paganisme  et  saint  Martin  lui-même, 
dit  la  légende,  fut,  vers  l'an  400  de  notre  ère,  le  fondateur  du  nou- 
veau culte.  Mont-Roland  a  donc  été,  de  tout  temps,  comme  une  sorte 
de  montagne  sainte  vers  laquelle  affluèrent,  les  uns  après  les  autres, 
les  barbares  de  toutes  races  qui  se  succédèrent  dans  la  possession  de 
nos  fertiles  contrées.  Aussi  pouvons-nous  considérer  comme  un  ves- 
tige de  celte  attraction  le  concours  des  populations  qui  viennent  en- 
core, parfois  de  quinze  à  vingt  kilomètre)  à  la  ronde,  pour  gravir, 
sous  nos  yeux,  à  certains  jours  de  fête,  ses  pentes  adoucies.  Arrivées 
au  sommet,  elles  se  livrent,  suivant  leur  tendance,  soit  au  charme 
mystique  de  la  prière  et  d'une  pieuse  contemplation,  soit  à  des  plai- 
sirs profanes  qui  ne  seraient  que  la  continuation  des  danses  et  des 
libations  d'il  y  a  deux  mille  ans  et  plus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  précède  étant  généralement  admis,  on 
pouvait  s'étonner  de  ne  pas  rencontrer  en  un  pareil  heu  quelques 
traces  des  temps  antiques,  ou  du  moins  on  devait  supposer  que,  s'il 
en  existait,  elles  n'auraient  vraisemblablement  pas  échappé  aux  re- 
gards d'aussi  nombreux  visiteurs.  J'ai  pu  cependant  constater  que 
toutes  ces  longues  théories  de  dévots  ou  de  mécréants  avaient  foulé 
et  foulaient  encore,  chaque  jour,  les  sépultures  à  demi  effacées  de 
ceux  qui  habitèrent  le  pays  aux  temps  les  plus  recalés.  Et  je  neparle 
pas  de  quelques  tombes  clairsemées,  mais  de  véritables  cimetières 
qui  couvrent  non  seulement  une  notable  étendue  du  versant  ouest  de 
Mont-Roland,  mais  encore  tout  le  sommet  de  Lourcbaux. 

Lourchaux  est  une  petite  colline  et  comme  une  dernière  ondulation 
entre  les  plaines  de  la  Saône  et  Mont-Roland,  dont  elle  se  détache  en 
laissant  entre  deux  un  vallon,  au  fond  duquel  se  trouvent  le  village 
et  les  meilleures  terres  de  Monnières  {PI.  I  et  il).  Une  grande  partie 
de  Mont-Roland  et  de  Lourchaux  appartient  en  eflet  à  cette  der- 
nière commune  et  constitue  pour  le  bétail  du  pays  un  vaste,  mais 
assez  aride  pâturage.  Partout  la  roche  affleure  le  sol  et  perce  en 
maint  endroit  la  mince  couche  de  terre  qui  suffit  à  peine  à  la  végéta- 
tion d'un  court  gazon  et  de  quelques  chélifs  arbustes. 

Comme  beaucoup  d'autres,  j'ai,  pendant  près  de  vingt  ans,  à 
l'époque  de  la  chasse,  battu  chaque  jour,  soir  et  malin,  ces  buis- 
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sons  de  houx,  d'épines  et  de  genévriers,  el,  comme  les  autres,  tou- 
jours captivé  par  l'attirant  spectacle  qui  appelle  le  regard  aux  quatre 
points  de  l'horizon,  je  n'avais  pas  songé  à  interroger  ce  sol  qui  fut 
certainement  le  théâtre  de  bien  des  drames  sombres  ou  joyeux.  Puis, 
un  certain  soir,  il  7  a  de  cela  deux  ans,  alors  que  j'étais  assis  sur  un 
tertre  au  sommet  de  Lourchaux,  ébloui  par  la  magnificence  d'un 
splendiile  coucher  de  soleil,  je.  ramenai  les  yeux  sur  les  objets  envi- 
ronnants, et  je  fus  tout  à  coup  irappé  de  certains  accidents  de  ter- 
rain que  j'avais  vus  plus  de  cent  fois  sans  les  remarquer.  Le  tertre 
sur  lequel  je  me  trouvais  n'était  point  isolé;  ça  et  là  d'auLres  sem- 
blables s'élevaient.  Tous  avaient  à  peu  près  la  même  forme  de  ca- 
lotte sphérique  aplatie  et  légèrement  déprimée  au  sommet;  tous  me- 
suraient un  même  diamètre  de  douze  à  quinze  mètres,  une  même 
hauteur  de  quatre-vingts  centimètres  à  un  mètre.  Ce  fui  une  révé- 
lation :  j'étais  assis  sur  un  tumulus,  cela  n'était  pas  douteux,  et  en- 
vironné d'une  quinzaine  d'autres.  Une  fois  cette  constatation  faite, 
le  désir  de  la  transformer  en  certitude  ne  devait  pas  tarder  à  naître 
en  mon  esprit,  el  je  décidai  que,  sans  ébruiter  mon  projet,  j'ouvri- 
rais un  de  ces  mystérieux  monticules.  Pour  cela,  avec  l'aide  de  mes  fils 
armés  de  pelles  el  de  pioches,  je  fis  une  saignée  passant  par  le  milieu 
du  tumulus  le  plus  apparent.  Cette  première  tentative  ne  me  donna 
aucun  résultat,  mais  n'ébranla  pas  ma  conviction,  car  elle  me  montra 
que  l'élévation  était  bien  réellement  artificielle  et  formée  de  maté- 
riaux, terres  et  cailloux,  rassemblés  par  la  main  de  l'homme.  Les 
vacances  touchant  à  leur  ternie,  je  remis  à  l'année  suivante  la  suite 
de  mes  investigations. 

Dès  que  le  mois  de  septembre  1893  m'eut  ramené  avec  les  miens 
à  Monnières,  jerepris  mes  recherches  et,  cette  lois,  muni  de  L'auto- 
risation du  maire  et  aidé  d'un  manœuvre,  j'ouvris  trois  nouveaux 
tumulus.  Malgré  l'attention  et  les  précautions  les  plus  minutieuses, 
la  terre  remuée  se  refusa  encore  à  me  restituer  la  moindre  parcelle 
de  ce  qui,  sans  aucun  doute,  lui  avait  été  confié  jadis.  Cependant, 
durant  mon  travail,  le  garde  champêtre  de  Monnières,  M.  Brenot, 
était  venu  à  diverses  reprises  me  visiter.  Tout  en  causant,  il  m'avait 
fait  part  de  certaines  remarques  judicieuses  qu'il  avait  faites  au  cours 
de  ses  tournées.  Il  m'avait  signalé  notamment  certains  rectangles 
dessinés  d'une  manière  plus  ou  moins  apparente,  sur  le  sol  des  pâlu- 
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rages,  par  des  pierres  fichées  en  terre,  à  la  façon  des  dalles  minces 
dont  on  entoure  parfois  les  carrés  de  jardin  et  que,  pour  cela,  il  ap- 
pelait lui-même  des  «  petits  jardins  »  (V.  PI.  II,  3).  A  première  vue, 
on  pouvait  penser  que  quelque  berger  s'était  amusé  à  disposer  ainsi 
ces  pierres.  La  chose  pourtant  me  parut  plus  sérieuse,  et  j'étais  dé- 
cidé à  porter  de  ce  côté  mes  recherches,  lorsque  la  fin  des  vacances 
me  força,  encore  une  fois,  à  remettre  à  1893  l'exploration  de  cette 
nouvelle  piste.  Enfin,  en  avril  dernier,  j'étais  de  retour  à  Monmèrcs 
et,  à  la  première  rencontre,  M.  Brenot  me  dit  triomphalement  : 
«  Vous  cherchiez  vos  morts  où  ils  ne  sont  pas;  je  les  ai  trouvés,  moi, 
dans  les  petits  jardins.  »  Poussé  par  la  curiosité  ou  par  l'espoir  de 
découvrir  quelque  objet  de  valeur,  le  garde  champêtre  avait  em- 
ployé lea  loisirs  de  l'hiver  à  fouiller  quelques-uns  de  ces  rectangles. 
Au  premier  coup  de  pioche,  il  avait  mis  au  jour  des  ossemeuls  bri- 
sés, puis  quelques  menus  fragments  de  poterie  grossière  ;  mais 
d'armes  ou  de  monnaies,  nul  vestige.  II  avait  alors  remis  pèle-mèle 
la  terre  et  les  os  dans  les  trous. 

La  conversation  précédente  avait  lieu  le  malin  dulundi  de  Pâques; 
dès  une  heure  après  midi,  le  même  jour,  j'étais  à  l'ouvrage  pour  con- 
trôler et  compléter,  si  possible,  la  découverte  du  garde.  J'espérais 
d'ailleurs  être  plus  heureux  que  lui,  en  apportant  à  mes  recherches 
une  méthode  et  des  soins  qu'il  avait,,  on  le  devine,  absolument  né- 
gligés. Je  me  rendis  d'abord  a  Lourcliaux,  où  se  montraient  les  sé- 
pultures les  plus  apparentes,  et  le  hasard  fit  que  celle  à  laquelle  je 
m'attaquai  tout  d'abord  se  trouva  être  la  mieux  conservée,  quant  à 
la  construction.  C'est  une  sorte  de  caisse  parfaitement  rectangulaire, 
formée  par  des  dalles  minces,  brutes  et  non  taillées,  et  enfouie  dans 
le  sol  jusqu'à  affleurement  de  la  surface,  sans  trace  de  tumulus  et 
sans  couvercle  (PL  III,  A).  Je  retrouvai  du  reste  cette  même  cons- 
truction dans  les  cinq  autres  tombes  que  j'explorai,  soit  deux  sur 
Lourchaux  et  trois  sur  Mont-Roland,  maïs  dans  celles-ci  et  notam- 
ment dans  celles  de  Mont-Roland  qui  sont  implantées  dans  un  terrain 
très  incliné,  les  dalles,  cédant  à  la  poussée  des  terres,  se  sont  plus  ou 
moins  déplacées  ou  même  complètement  couchées.  Ces  tombes  ne 
diffèrent  donc  entre  elles  que  par  les  dimensions,  qui  varient  depuis 
lmS0  de  largeur  sur  3  mètres  de  longueur  jusqu'à  2ffl;)0  sur  3  mè- 
tres, la  profondeur  étant  pour  toutes  de  OmaÙ  à  0m60-  Chacune  d'elles 
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fut  vidée  el  la  terre  que  l'on  en  retira,  soigneusement  triée,  ne  ren-  ■ 
dît  que  des  fragments  d'os  longs  (humérus,  fémurs,  etc.)  brisés  soit 
en  long,  soit  en  travers,  puis  une  quantité  de  petits  os  intacts,  sur- 
tout des  phalanges,  el  enfin  des  dents.  Celles-ci,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  plusieurs  dents  d'enfant,  se  rencontrent  en  nombre  relati- 
vement considérable  dans  chacune  des  sépultures,  puisque  j'en  ai 
retiré  108  de  celle  qui  fut  ouverte  la  première  et  qui  d'ailleurs  offre 
les  plus  petites  dimensions.  Plusieurs  personnes  d'âge  et  de  sexe 
différents  avaient  donc  été  enterrées  ensemble,  mais  les  ossements 
retrouvés  sont  tellement  mutilés  et  irrégulièrement  mélangés  à  la 
terre  qu'il  est  impossible  d'en  reconstituer  même  des  portions  de 
squelette.  On  en  doit  donc  conclure  que  ces  tombes  ont  été,  dûs 
longtemps  déjà  et  peut -être  à  diverses  reprises,  fouillées  par  des 
mains  brutales  qui,  après  eu  avoir  extrait  les  armes  el  autres  objets 
utiles  ou  précieux,  ont  rejeté  pêle-mêle  dans  le  troi>  la  terre  et  les 
os,  Aussi,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  n'ai-je  pu  recueillir, 
en  fait  d'objets  fabriqués,  que  quelques  morceaux  de  poterie  gros- 
sière, de  couleur  noire  ou  brun  rougeâtre  et  épaisse  de  plus  d'un 
centimètre,  puis  un  fragment  de  fibule  en  fer  el  enfin  un  petit  cy- 
lindre d'os,  percé  d'un  trou  à  son  centre,  sorte  de  perle  détacbée 
d'un  collier  (PI.  [II,  i  el  2).  C'est  peu  assurément,  mais  c'est  suffi- 
sant, étant  donné  leur  mode  de  construction,  pour  qu'on  puisse 
assigner  à  -ces  Lombes  l'époque  mérovingienne  comme  date  certaine. 
[1  en  est  une  pourtant  qui  semble  plus  ancienne  encore.  Elle  se 
trouve  également  surLourchaux,  mais  sa  construction  diflère  essen- 
tiellement de  celles  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  Son  emplacement 
est  marqué  el  délimité  par  deux  gros  blocs  de  rocher  allongés  et 
mesurant  environ  deux  mètres  de  longueur,  sur  une  épaisseur  on 
équarrissage  de  60  centimètres  {PI.  IV,  2).  Ces  deux  .pierres  sont 
couchées  parallèlement  et  à  demi  enfouies  dans  le  sol;  la  sépulture 
se  trouve  dans  leur  intervalle,  large  d'environ  80  centimètres.  Cette 
tombe  n'a  pas  plus  que  les  premières  échappé  aux  spoliations  des 
barbares,  mais  elle  m'a  cependant  restitué  deux  objcLs  que  les  pre- 
miers visiteurs  avaient  sans  doute  dédaignés  et  qui  m'ont  au  contraire 
paru  du  plus  grand  intérêt  :  ce  sont  deux  silex  taillés  en  forme  de 
couteaux  (PI.  III  et  IV),  dont  la  présence  nous  reporte  bien  loin  en 
arrière,  aux  premiers  âges  de  l'humanité. 

ibhe  1B93.  » 
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Je  peux  donc  dire,  en  résumé,  qu'il  se  trouve  sur  Mont-Roland,  snr 
Lourcbaux  el  probablement  sur  les  antres  collines  environnantes 
et  placées,  comme  les  premières,  en  bordure  de  la  vallée  de  la 
Saône,  des  sépultures  antiques,  d'âges  divers,  parmi  lesquelles 
j'ai  reconnu  : 

1°  Une  sépulture  protohislorique; 

2*  Des  tumulus; 

3*  Des  tombes  mérovingiennes. 

La  première  est  caractérisée  par  les  deux  blocs  de  pierre  qui  mar- 
quent son  emplacement,  et  par  les  silex  tailles  qu'elle  renfermait. 

Les  tumulus,  1res  apparents,  mais  vides,  sont  de  même  forme  el 
certainement  de  la  même  époque  que  cenx  que  l'on  rencontre  en  si 
grand  nombre  sur  le  premier  plateau  du  Jura. 

Quant  aux  lombes  mérovingiennes,  leur  mode  de  construction  ne 
laisse  aucun  doule  sur  leur  âge.  Biles  sont  beaucoup  pins  récentes 
que  les  tumulus,  car,  si  on  les  trouve  souvent  placées,  soit  en 
entier,  soit  en  partie,  sur  le  pencbanl  de  ceux-ci,  il  est  cependant 
facile  de  voir  que  les  lumulus  n'ont  pas  été  élevés  à  cause  d'elles,  et 
qu'ils  existaient  déjà  à  peu  près  tels  qu'on  les  voit  aujourd'hui, 
quand  ces  nouvelles  tombes  y  ont  été  installées  à  raison  sans  doute 
des  facilités  offertes  par  le  sol  profond  et  meuble.  On  doit  aussi 
penser  que  ces  lombes  faites  avec  des  dalles  choisies,  ajustées  el 
apportées  d'assez  loin,  puisqu'il  ne  s'en  trouve  pas  de  semblables 
sur  place,  sont  l'œuvre  d'une  population  sédentaire.  Leur  nombre  el 
la  position  qu'elles  occupent  sur  le  versant  ouest  de  Mont-Roland, 
indiquent  qu'elles  formaient  le  cimetière  d'une  tribu  ou  d'un  village 
situé,  non  pas  du  côté  de  Dole,  mais  du  côté  des  plaines  de  la  Saône, 
au  pied  des  collines  et  vraisemblablement  à  Sampans,  lieu  où  jaillit 
une  source  abondante.  Ces  tombes  enfin  devaient  être  couvertes,  et 
si  l'on  ne  retrouve  plus  vestige  des  dalles  qui  les  fermaient,  c'est 
parce  qu'elles  ont  été  fouillées  et  bouleversées  de  fond  en  comble. 

A  l'époque  des  invasions,  le  premier  soin  des  envahisseurs  était  de 
s'approprier  tout  ce  que  les  vaincus  avaient  dû  abandonner  derrière 
eux  et  ils  n'hésitaient  pas  même  à  violer  les  sépultures,  parfois 
toutes  récentes,  pour  faire  main  basse  sur  les  objets  pins  ou  moins 
précieux  qu'on  avait  coutume  d'ensevelir  avec  les  morts.  Pins  que 
tout  autre  endroit,  Mont-Roland  a  élé  le  théâtre  de  luttes  acharnées  el 
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de  pillages  successif,  c'est  pourquoi  les  lombesque  l'on  y  reuconlre, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas,  soni  vides  el  n'offrent  plus  aujour- 
d'hui d'autre  intérêt  que  celui  de  la  constatation  de  leur  existence  en 
ce  lieu. 

L.  Ddpabcht. 
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SUR  LAMARTINE 

(Suite  et  fin) 


Une  bonne  œuvre  et  la  «  Revue  des  Deux  Mondes.  > 

Le  nom  de  Lamartine  figure  parmi  cens  des  écrivains  qui  ont  col- 
laboré à  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Il  se  trouve,  il  est  vrai,  dans 
cette  revue  un  article,  tin  seul,  qui  porte  la  signature  de  Lamartine; 
mais  cet  article  ne  serait  pas  de  lui,  si  l'anecdote  suivante,  que  je 
liens  de  M.  Champ  vans,  est  conforme  à  la  vérité. 

M™0  de  Lamartine,  dont  la  bonté  élait  souvent  mise  à  l'épreuve, 
vint  dire  un  jour  à  Lamartine  qu'il  lui  fallait  absolument  1,000  fr. 
pour  sauver  X.  et  sa  famille  d'une  catastrophe;  mais  1,000  fr.  à 
trouver,  pour  ainsi  dire,  sur  l'heure,  ce  n'était  pas  aisé  pour  un 
homme  aussi  généreux  que  Lamartine. 

La  Providence  vint  à  leur  aide. 

Michel,  le  valet  de  chambre,  demande  si  Monsieur  peut  recevoir 
M.  Buloz,  le  célèbre  directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

—  Faites  entrer.... 

—  Qu'est-ce  qui  me  procure  l'honneur  de  votre  visite?  dît  M.  de 
Lamartine  à  M.  Buloz. 

—  Le  voici.  Vona  le  savez;  tous  les  écrivains  de  France  les  plus 
renommés  écrivent  dans  ma  Revue  ;  votre  nom  seul  n'a  jamais  paru, 
cl  c'est  une  lacune  que  je  voudrais  combler.... 

—  Que  faut-il  laire  pour  cela?  dit  Lamartine. 
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—  Une  chose  bien  simple,  dit  M.  Buloz,  un  article  de  quelques 
pages  seulement  sur  le  sujet  qui  vous  conviendrait,  et  je  saurais 
vous  reconnaître  de  cette  complaisance.  Un  seul  article  me  suffirait 
pour  que  je  puisse  mettre  votre  nom  parmi  ceux  des  collaborateurs 
de  la  Revue. 

—  Je  no  demanderais  pas  mieux  que  de  vous  obliger,  répondit 
Lamartine,  mais  il  y  a  une  difficulté,  c'est  que  je  n'ai  jamais  fait  d'ar- 
ticle de  revue,  et  d'ailleurs  le  temps  me  manque. 

—  J'ai  tout  prévu,  dit  l'ingénieux  directeur.  Justement  M.  le  comte 
de  Circourt  (le  diplomate},  un  de  vos  plus  ardents  amis,  vient  de 
m'apporter  un  article  très  intéressant  sur  X,  et  je  me  disais  que  si 
M.  de  Circourt  voulait  bien  retirer  sa  signature  et  Lamartine  la  rem- 
placer par  la  sienne,  l'effet  que  je  cherche  serait  produit. 

—  Et  combien  me  donneriez- vous  pour  faire  cette  tromperie  en- 
vers vos  lecteurs,  qui  n'y  perdront  rien,  car  M.  de  Circourt  est  infi- 
niment plus  capable  que  moi  d'écrire  iid  bel  article  de  revue;  mais 
enfin  combien  me  donneriez- vous,  monsieur  Buloz? 

—  Tout  ce  que  vous  demanderez,  monsieur  de  Lamartine. 

—  Je  demande  1,000  fr.,  mais  à  me  donner  immédiatement. 
Ce  qui  fut  fait. 

Quelques  jours  après,  la  Revue  des  Deux  Mondes  publiait  un  excel- 
lent article,  d'un  beau  style,  de  M.  de  Circourt,  portant  le  nom  de 
Lamartine.  C'est  ainsi  que  la  bonne  œuvre  eut  1,000  fr.,  ce  qui  était 
un  chiffre  considérable  alors  pour  uu  article.  M.  de  Circourt  y  parti- 
cipa de  bon  cœur,  et  M""  de  Lamartine,  grâce  à  l'ingénieux  strata- 
gème, put  remettre  sur  l'heure  la  somme  demandée,  qui  fut  le  salut. 


XII. 
Rue  Lamartine  à  Paris. 

Lamartine  passait  un  jour  avec  un  de  ses  amis  dans  la  rue  qui 
porte  son  nom  et  qui  s'appelait  autrefois  rue  Coquenard.  M.  H.  de 
Lacretelle  lui  exprima  son  ëtonnemenl  de  voir  une  des  rues  les  plus 
laides  de  Paris  décorée  d'un  des  plus  beaux  noms  de  l'histoire. 

»  C'est  une  espièglerie  charmante,   lui   dit  Lamartine.  Avant  le 
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24  février  1848,  un  jeune  peintre  de  talent,  nomme  Fourreau,  habi- 
tait celle  rue.  Il  blasphémait  lorsque,  poussé  aux  dernières  extrémi- 
tés, il  était  obligé  de  donner  son  adresse,  rue  Coquenard.  11  arrachait 
'  la  page  du  livre  qui  la  contenait.  Il  n'admettait  pas  qu'une  toile  d'art 
put  demeurer  là.  C'était  une  manie  de  lamentations.  Le  malheur 
voulait  aussi  qu'il  tint  beaucoup  à  sod  atelier  et  que  la  peusée  d'un 
déménagement  lui  fût  odieuse. 

«  Février  survint.  Il  l'acclama,  mais  par  une  considération  locale. 
Il  n'y  vit  pas  l'affranchissement  de  sou  pays,  mais  sa  délivrance 
propre.  Il  peignit  .en  bleu-noir  des  plaques  d'élain  et  écrivit  en  lettres 
blanches  :  RUE  LAMARTINE.  Avant  l'aube,  il  prit  une  échelle  et 
cloua  les  plaques  à  tous  les  angles  de  la  rue.  Ceux  qui  s'étaient 
couchés  RUE  COQUENARD  se  réveillèrent  RUE  LAMARTINE.  Il 
n'y  eut  pas  une  seule  prolestaLion.  Mon  nom  avait  plus  de  retentis- 
sement alors  que  celui  de  ce  pauvre  bourgeois,  M.  Coquenard,  avec 
lequel  les  journaux  réactionnaires  me  confondaient  si  aimablement 
deux  mois  plus  tard. 

«  J'appris  ma  nouvelle  gloire  le  lendemain  à  l'Hôtel  de  ville.  Mes 
collègues  sourirent  et  applaudirent  à  la  substitution. 

»  0  déroulement  des  destinées!  Mon  nom  est  impopulaire  mainte- 
nant, mais  familier  aux  cochers  de  fiacre  !  Voilà  tout  ce  qu'il  m'est 
resté  de  la  Révolution  de  février  :  je  remplace  M.  Coquenard!  » 


'  xin. 

Un  rêve  de  jeune  tille. 

Mll,Duréault  jeune  avait  rêvé,  une  nuit  de  1817,  qu'elle  embrassait 
le  front  de  Lamartine.  Elle  le  lui  fil  savoir.  Lamartine,  qui  se  trouvait 
alors  à  Saint-Point,  improvisa,  le  22  juillet  1847,  les  strophes  sui- 
vantes. Je  ne  sais  si  ces  vers  seraieul  imprimés  dans  les  dernières 
poésies  de  Lamartine. 

A  Mademoiselle  Duréault 

Un  baiser  sur  mon  front  !  un  baiser,  même  eu  rêve  ; 
Maie  de  mon  front  pensif  le  frais  baiser  s'enfuit  ; 
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Mais  de  mes  jours  taris  l'été  n'a  plus  de  sève; 
Mais  l'aurore  jamais  n'embrassera  la  nuit. 

Sans  doute  elle  rêvait  aussi  que  son  haleine 
Me  rendait  les  climats  de  mes  jeunes  saisons; 
Que  la  neige  fondait  sur  une  tête  humaine 
Et  que  la  fleur  de  l'àme  avait  deux  floraisons. 

Sans  doute  elle  rêvait  aussi  que  sur  ma  joue 
Mes  cheveux  par  le  vent  écartés  de  mes  yeux, 
Pareils  aux  jais  flottants  que  sa  tête  secoue, 
Noyaient  ses  doigts  distraits  dans  leurs  flocons  soyeux. 

Sans  doute  elle  rêvait  aussi  que  l'innocence 
Gardait  contre  un  désir  ses  roses  et  ses  lis; 
Que  j'étais  Jocelyn  et  qu'elle  était  Laurence  ; 
Que  la  vallée  en  fleurs  nous  cachait  dans  ses  plis. 

Sans  doute  elle  rêvait  aussi  que  mon  délire 
En  vers  mélodieux  pleurait  comme  autrefois  ; 
Que  mon  cœur  sous  sa  main  devenait  une  lyre. 
Qui  dans  un  seul  soupir  accentuait  deux  voix, 

Fatale  vision!  Tout  mon  être  en  frissonne. 
On  dirait  que  mon  sang  veut  remonter  son  cours. 
Enfant  1  ne  dites  plus  vos  rêves  à  personne, 
Et  ne  rêvez  jamais,  ou  bien  rêvez  toujours  ! 
Pièce  manuicrile  de  Lamartine,  communiquée  par  M.  de  C/tampvant. 


XIV. 
Licenoe  oratoire. 

Un  jour,  à  Màcon,  dans  une  de  ces  magnifiques  improvisations  ora- 
toires qui  ont  tant  defoisenlrainé  la  foule  dans  le  courant  de  ses  senti- 
ments et  de  ses  idées,  Lamartine  s'était  écrié  :  «  Imitons  tous  l'exem- 
ple de  cet  illustre  Romain  de  l'antiquité  qui  disait  sur  la  place  pu- 
blique :  ■<  Ne  reculons  jamais.  Soyons  comme  les  Dois  du  Tihre  qui 
«  coulent  toujours  vers  la  mer  et  qui  ne  remontent  jamais  vers  leur 
«  source.  » 

—  Quel  est  ce  Romain  dont  vous  avez  cité  une  grande  et  belle 
parole,  dît  le  soir  à  Lamartine  un  de  ses  familiers;  je  serais  bien  aise 
de  connaître  son  nom? 
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—  Ce  Romain,  répondît  Lamartine,  c'esl  vous,  c'est  moi,  c'«l  tout 
le  monde.  Je  ne  le  connais  pas  plus  que  vous. 

C'esl  une  licence  oratoire  que  je  nie  suis  permise.  De  même  qu'il 
y  a  des  licences  poétiques  il  y  a  aussi  des  licences  oratoires.  Uonni 
soi!  qui  mal  y  pense!  Quand  l'eflel  d'une  parole  est  produit,  lu  but 
est  atteint.  N'en  demandez  pas  davantage  a  l'orateur  qui  improvise. 


XV. 
Une  loterie  de  fleurs  peintes  par  Mmn  Fanckoucke. 

Pièce  dédiée  à  Madame  de  Ckampvans 

Aux  fleure  que  ma  main  fait  éclore, 
Chastes  filins  de  mon  pinceau, 
Pervenches  qui  trompent  l'aurore, 
Lis  blancs  qui  trompent  le  ruisseau, 

Je  sais  donner  les  mêmes  charmes 
Que  le  printemps  donne  à  leurs  sœurs. 
La  rosée  y  verse  ses  larmes, 
L'insecte  vole  à  leurs  couleurs. 

Des  trésors  dont  la  sève  est  pleine 
Voyez!  n'en  manque-t-il  aucun? 
Hélas  !  le  plus  doux,  leur  haleine 
Dort  immobile  et  sans  parfum. 

Mais  si  la  charité  les  cueille 
Pour  en  payer  le  prix  à  Dieu, 
Si  vous  les  versez  feuille  à  feuille 
Dans  l'urne  vide  du  saint  lieu. 

A  l'instant  mon  pinceau  détrône 
Ces  lis  dont  mon  art  est  vainqueur, 
Car  vous  leur  donnez  par  l'aumône 
Le  bienfait,  ce  parfum  du  cœur, 
mars  1817.  A.  dkLamaktine. 
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XVI. 
La  machine  à  écrire. 

En  1847,  Lamartine  dit  en  causant  familièrement  avec  un  de  ses 
amis  encore  vivant  aujourd'hui,  M.  de  Champvans  : 

»  Je  ne  sais  comment  il  se  fait  qu'on  n'invente  pas  un  instrument 
à  clavier,  une  espèce  de  piano  avec  lequel  on  écrirait  sans  tenir  une 
plume,  mais  seulement  en  promenant  ses  doigta  exercés  sur  le  cla- 
vier; la  sténographie  et  la  calligraphie  seraient,  il  me  semble,  par  ce 
moyen,  avantageusement  remplacées.  » 

Son  imagination  puissante  devançait  d'un  demi-siècle  un  progrès 
de  la  mécanique  qui  s'est  accompli  de  nos  jours. 

xvn. 

Lamartine  dans  l'arche  de  Noé. 

Lamartine,  on  le  sait,  aimait  passionnément  la  nature  et  les  ani- 
maux; il  protestait  souvent  contre  le  luxe  et  les  exigences  sociales. 
On  l'a  entendu  émettre  ce  vœu  bizarre  : 

a  Si  j'étais  libre  d'arranger  ma.  vie,  je  la  passerais  dans  un  prin- 
temps perpétuel.  Dans  une  vaste  étable  j'établirais  deux  chambres  ; 
l'une  pour  le  sommeil  et  l'autre  ponr  le  travail  ;  elles  ne  seraient 
séparées  des  bœufs,  des  vaches  et  des  chevaux  que  par  un  grillage 
qui  me  permettrait  de  bénéficier  de  l'atmosphère  douce  de  l'étable, 
sans  être  incommodé  par  la  proximité  des  animaux.  » 

J'ai  connu  dans  le  voisinage  de  Besançon  un  Suisse  qui  habitait 
ainsi  jour  et  nuit  une  chambre  très  propre  qu'il  s'était  ménagée  dans 
l'étable  de  ses  vaches  et  de  ses  chèvres.  Il  avait  très  bonne  mine  et 
jouissait  d'une  excellente  santé.  Ce  bouvier  n'était  pas  poète;  il  n'a- 
vait chanté  aucune  Elvire.  Il  paraissait  content  de  son  sort.  Lamartine 
et  lui  auraient  été  heureux  près  de  Noé  dans  son  arche. 
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Discours  académique  Jeté  au  fou. 

Quelque  temps  après  la  réception  de  Lamartine  à  l'Académie  de 
Màcon,  un  de  ses  amis,  M.  de  Champ  vans,  ayant  été  nommé  secré- 
taire perpétuel  de  cette  compagnie,  —  perpétuité  qui  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  mais  seulement  de  six  mois, —  découvrit  dans  les  ar- 
chives le  manuscrit  d'un  discours  de  Lamartine.  C'était  bel  et  bien 
son  discours  de  réception  signé  de  lui. 

Le  secrétaire  perpétuel,  joyeux  de  cette  trouvaille,  s'empara  du 
manuscrit  et  le  porta  confidentiellement  à  Lamarlîne,  devenu  déjà 
l'illustre  auteur  des  Méditations,  en  le  priant  de  le  lui  restituer  nu 
plus  tôt.  Mais  cette  confiance  naïve  éprouva  une  déception.  Après 
divers  ajournements  préparatoires,  Lamartine  finit  par  dire  en  sou- 
riant à  M.  de  Champvans  :  «  Croyez-vous  que  quand  on  a  écrit  une 
sottise  on  n'est  pas  trop  heureux  de  la  retrouver  pour  la  détruire  ! 
Mon  discours  ue  valait  rien  et  était  d'un  mauvais  style  :  je  l'ai 
brûlé.  Allez  le  chercher  dans  le  feu.  » 

C'est  ainsi  que  l'Académie  de  Maçon,  où  Lamartine  a  depuis  pro- 
noncé de  nombreux  et  fort  brillants  discours,  s'est  trouvée  dépourvue 
de  ce  premier  morceau,  qui  pouvait  penl-êlre  n'avoir  pas  une  grande 
valeur  littéraire,  mais  qui  était  le  témoin  d'une  solennité  dont  la 
date  n'est  pas  sans  importance  dans  ses  annales. 


XIX. 
Réponse  de  Lamartine  a  une  question  de  L  acre  telle. 

M.  de  Lacretelle  demandait  un  jour  respectueusement  à  l^martine 
s'il  croyait  n'avoir  pas  compromis  la  vie  de  la  république  de  février 
1848  en  refusant  la  dictature  provisoire  qu'une  fraction  considérable 
de  l'opinion  lui  proposait  en  mars  et  en  mai  1848.  11  répondit  :  «  A 
coup  sûr  j'aurais  fuit  régner  la  démocratie;  mais  il  m'aurait  fallu 
deux  échafauds  :  l'un  à  droite  pour  M.  de  Monlalembert,  l'autre  à 
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gauche  pour  Blanqui.  Or,  vous  savez  ce  que  je  pense  sur  l'inviola- 
bilité de  la  vie  humaine  et  sur  la  durée  des  gouvernements  fondés 
par  la  terreur.  J'ai  voulu  laisser  à  l'histoire  la  preuve  que  la  Répu- 
blique est  l'autre  terme  de  la  clémence  et  de  la  fralernilé.  Celle  que 
j'aurais  essayée  ainsi  eut  duré  deux  ans  ;  celle  qui  viendra  bientôt 
durera  des  siècles.  » 


Opinion  de  Lamartine  sur  la  prétendue  perfectibilité 
indéfinie. 

Lamartine  ne  croyait  pas  à  ce  que  l'on  appelle  la  perfectibilité  in- 
définie ou  le  progrès  indéfini  de  l'espèce  humaine  ;  il  pensait  que  les 
civilisations  antiques  avaient  été  aussi  loin  que  les  nôtres;  que  Ni- 
nive  et  Babylone  avaient  renfermé  autant  de  merveilles  que  Paris, 
et  que  l'Ame  républicaine  de  Cicéron  n'avait  pas  eu  moins  de  lumière 
que  celle  de  Mirabeau  ;  qu'il  y  a  des  temps  de  recul  ;  que  les  vérités 
se  perdent  et  se  retrouvent  dans  la  marche  des  âges  elqu'il est  témé- 
raire d'affirmer  que  Confucius  ne  valait  pas  Montesquieu,  et  que  l'hu- 
manité n'a  pas  été  aussi  éclairée  au  commencement  du  monde  que 
de  nos  jours. 

Est-ce  une  idée  juste  ?  Est-ce  un  paradoxe  î  Adkuc  tub  judice  lis 


XXI. 
Lamartine  Jugé  par  Me*  Besson. 

Je  me  promenais  un  jour  au  bord  du  Douhs  en  compagnie  de 
Mgr  Besson,  évèque  de  Nimes  ;  nous  parlions  de  Lamartine.  L'é  vêque  le 
dénigrait  systématiquement  et  moi  je  le  portais  aux  nues  avec  en- 
thousiasme. «  Que  pensez-vous,  lui  dis-je,  qu'il  serait  devenu,  si  au 
sortir  du  collège  des  jésuites  de  Belley,  il  eût  pu  prendre  comme  vous 
la  carrière  sacerdotale  ? 

•>  Ah  I  dit  Mgr  Besson,  vous  me  faites  une  question  que  je  me  suis 
posée  souvent.  Si  Lamartine  se  fût  fait  prêtre  résolument,  avec  le  gé- 
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nie  dont  le  ciel  l'a  doué,  il  aurai!  surpassé  saint  Cbrysostome,  l'Ho- 
mère des  orateurs,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  l'Homère  des  théolo- 
giens, sa  gloire  eùl  égalé  celle  .de  saint  Thomas,  de  saint  Augustin.... 
de  Bourdaloue,  de  Bossuet  peut-être;  il  aurait  été  plus  étonnant  que 
Lacordaire.  Dieu  lui  avait  donné  le  cœur  de  Pénelon  et  l'âme  de  Mi- 
rabeau, avec  le  nerf  de  Uémostbène  et  l'ampleur  de  Cicéron.  H  aurait 
éclipsé  les  gloires  sacrées  et  profanes  des  temps  anciens  et  modernes; 
mais,  comme  tant  d'autres,  il  est  sorti  de  sa  voie  par  orgueil  et  je  ne 
vois  plus  en  lui  que  ta  chute  d'un  ange,  » 

C'est  le  même  évèque  qui,  dans  un  discours  prononcé  pins  tard  à 
Paray-le-Mouial  et  recueilli  dans  son  livre  des  Béatitudes  de  la  oie 
chrétienne,  s'écriait  en  parlant  du  doute  qui  a  eu  ses  philosophes  dans 
notre  siècle  ainsi  que  ses  poètes  : 

«  Nous  avons  entendu  douter  l'immortel  auteur  de  YEpilre  à 
Byron,  le  chantre  des  premières  Méditations,  celui  qui  avait  voulu 
désabuser  le  poète  anglais  des  flatteries  de  l'impiété,  en  lui  disant 
avec  tant  de  noblesse  : 

Dédaigne  un  vil  encens  qu'on  t'offre  de  si  bas  ; 
La  gloire  peuUelle  Etre  oii  la  vertu  n'est  pas  1 

«  Nous  l'avons  vu,  enivré  des  fumées  de  cet  encens,  chanter  les  tor- 
tures d'une  âme  inquiète  et  sceptique  dans  Jocelyn,  dans  la  Chute 
d'un  Ange,  dans  te  Voyage  en  Orient,  jusque  sous  le  sycomore  et 
le  lérébintlieoù  David  avait  chanté  la  foi  des  patriarches  ;  et  il  a  fallu 
les  rudes  leçons  de  l'adversité,  de  la  vieillesse  et  de  la  mort  pour 
ramener  ce  chrétien  dévoyé  au  Dieu  de  sa  mère  et  de  ses  pères  et 
justifier  enfin  le  plus  beau  de  tous  ses  vers  : 

O  Dieu  de  mon  berceau,  sois  le  Dieu  de  ma  tombe  !  • 


XXII. 

Sur  Adrien  Docourcollo. 

Lamartine  allai!  quelquefois  chez  Adrien  Decourcelle,  auteur  de 
l'ingénieux  Dictionnaire  du  docteur  Grégoire;  il  appréciait  beau- 
coup l'esprit  et  le  talent  de  celui  qui  avait  composé  une  pièce  dra- 
matique tirée  de  son  roman  de  Geneoiéoe.  Lamartine  ne  se  trompait 
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pas  en  le  mettant  au  nombre  de  ses  meilleurs  amis.  Decoui'celle  lui 
avait  été  présenté  après  le  succès  du  drame  de  Geneviève. 

C'était  à  la  fin  de  1834,  ou  au  commencement  de  181)3,  lorsque 
Lamartine  commençait  la  publication  du  Court  de  littérature.  De- 
courcelle  avait  consacré  des  semaines  à  recueillir  des  souscriptions. 
II  arriva  un  malin  rue  de  la  Ville-l'Évêque,  chez  Lamartine.  Il  remit 
le  prii  de  cinquante  abonnements,  soit  1,000  francs,  à  la  personne 
qui  était  chargée  d'inscrire  les  noms  des  souscripteurs  et  d'encaisser 
les  recouvrements.  Comme  Decoitrcelle  n'était  pas  un  courtier  connu 
d'elle,  elle  prévint  Lamartine,  qui  dit  au  librettiste  de  Geneviève  : 
—  Vous  prenez  cinquante  abonnements,  mon  ami  ;  est-ce  pour  vous? 

—  Je  voudrais  pouvoir  donner  ce  luxe  à  ma  reconnaissance,  répon- 
dît Decourrelle;  mais  j'avoue  que  j'ai  à  côté  de  moi  quarante-neuf 
titulaires  de  celte  joie  de  vous  lire  chaque  mois. 

—  Quarante-neuf  !  s'écria  Lamartine.  Le  meilleur  de  mes  amis  ne 
m'en  a  annoncé  que  sepl.  Ob!  quelle  peine  vous  avez  du  vous 
donner,  mon  cher  Deconrcelle !  Et  il  l'embrassa  avec  transport. 

XXIII. 
Epigramme  contre  Nadaud  et  lettre  d'excuse. 

Lamartine  avait,  quand  il  le  voulait,  le  trait épigrammatique ;  mais 
il  n'en  abusa  jamais. 

Un  jour,  il  avait  invité  à  diner  Gustave  Nadaud,  l'aimable  et  spiri- 
tuel chansonnier  que  ta  France  littéraire  vient  de  perdre. 

Nadaud  refusa,  ayant  été  prié  ce  jour-là  chez  la  princesse  Malhilde. 

Lamartine  commit  à  cette  occasion  ce  couplet,  qui  eut,  sous  l'Em- 
pire, un  grand  retentissement  : 


Mais  que  la  cousine  d'Auguste 
M'invite  en  sa  riche  maison, 
J'accours,  j'arrive  à  l'heure  juste  ! 

Ce  jeu  d'esprit  ne  rompit  pas  le  lien  d'amitié -qui  existait  entre 
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Lamartine  et  Nadaud.  Nadaud  n'avait  fait  d'ailleurs  que  désobliger 
in  volontairement  le  plus  courtois,  le  pins  simple  et  le  moins  courti- 
san des  hommes. 

Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Nadaud,  Lamartine  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Mon  cber  Nadaud, 

«  Il  ne  faut  jamais  badiner,  même  à  portes  doses,  avec  l'amitié  et 
encore  moins  avec  l'honneur;  on  risque,  pour  un  petit  plaisir,  de  se 
blesser  soi-même,  ou,  ce  qui  est  bien  plus  grave,  de  blesser  un  ca- 
rectère  parfaitement  pur  et  de  perdre  un  ami  à  jamais  regrettable. 
C'est  ce  que  j'ai  éprouvé,  il  y  a  quelques  jours,  en  apprenant  qu'un 
de  ces  journaux  qui  écoulent  aux  portes,  et  qui  prennent  au  sérieux 
ce  qui  est  plaisanterie,  parce  qu'ils  ne  voient  pas  les  visages  et  n'en- 
tendent pas  l'accent,  venaient  de  me  prêter  à  votre  égard  quelques 
vers  improvisés  avant  diner  et  même  quelques  expressions  qui  ne 
sont  pas  de  moi.  C'est  ainsi  qu'un  musicien  de  l'antiquité  faisait  rire 
et  pleurer  avec  la  même  note,  en  changeant  seulement  le  mode  ou  le 
ton.  Voici  le  fait  : 

«  Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  du  plus  vieux  qu'il  me  souvienne, 
vous  voulûtes  bien  me  promettre  de  venir  dîner  en  famille,  pour  le 
plaisir  de  quelques  amis,  hommes  d'esprit  et  dégoût,  ravis  de  se  ren- 
contrer chez  moi  avec  l'auteur  de  Pandore  et  de  tant  d'impérissables 
badinages,  mêlés  d'accents  si  pathétiques,  où  la  musique  et  la  poésie 
se  disputent  à  qui  déridera  le  mieux  les  plus  graves  et  même  les  plus 
tristes  visages.  Je  me  hâtais  de  faire  part  à  ces  amis  de  votre  com- 
plaisance et  de  ma  bonne  fortune.  Ils  furent  exacts  au  rendez-vous. 
J'étais  fier  de  vous  et  je  me  vantais  de  mon  ascendant  sur  un  talent 
qui  ne  se  vend  pas,  mais  qui  se  donne,  quand  un  billet  de  vous 
survint  et  rabattit  mon  orgueil  en  m 'apprenant  qu'une  princesse, 
belle,  aimable  et  impériale,  venait  de  vous  inviter  pour  le  mène 
jour  et  que  vous  vous  étiez  vu  dans  l'impossibilité  de  refuser,  par  je 
ne  sais  quelle  loi  d'étiquette  que  mon  amitié  ne  soupçonnait  pas. 
Vous  connaissez  l'humeur  bien  ou  mal  fondée  d'un  bête  malencon- 
treux forcé  de  dire  à  ses  convives  ce  vers  fameux  : 

Noua  n'aurons,  mes  amis,  ni  Nadaud  ni  Molière  t 
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«  J'eus  au  premier  moment  un  court  accès  de  cette  méchante  hu- 
meur, et  je  m'amusai,  pendant  qu'on  enlevait  voire  couvert  de  table, 
a  parodier,  en  riant  du  bout  des  lèvres,  la  charmante  ironie  de  votre 
immortel  Pandore  ! 


«  Mais  je  me  gardai  bien  d'écrire  une  seule  ligne  de  cette  parodie 
et  même  de  répéter  le  couplet  à  mes  amis,  de  peur  qu'il  ne 
s'échappât  de  leur  mémoire,  sur  les  échos  de  l'indiscrétion,  pour 
aller  vous  atteindre  au  cœur,  vous  que  j'aimais!  que  je  voulais 
bien  bouder,  mais  non  contrisler  par  un  fâcheux  souvenir.  Les 
vers  cités,  du  reste,  du  premier  au  dernier  ne  sont  pat  les  miens. 
«  Je  ne  vais  pas  chez  le  vaincu,  »  outrage  à  votre  caractère, 
n'aurait  aucun  sens  à  l'égard  d'un  homme  de  cœur  qui  venait  fami- 
lièrement chez  moi  et  à  qui  j'avais  eu  le  plaisir  d'offrir  sans  façon  le 
vin  du  cm  à  la  campagne;  la  défaite  aurait  été  plutôt  une  séduction 
et  la  disgrâce  un  attrait  pour  vous  comme  pour  Ions  les  nobles  cœurs. 
Ce  n'est  pas  moi,  à  coup  sur,  qui  vous  aurais  apostrophé  dédaigneu- 
sement du  litre  équivoque  de  Chansonnier,  mot  impropre,  jeté  là 
comme  une  injure,  au  lieu  du  mot  «  Brigadier,  »  mot  naturel  et 
inoflensif,  qui  avait  le  bonheur  de  vous  rappeler  en  riant  la  plus  ra- 
vissante de  vos  compositions.  Or,  j'ignore  comment  cette  plaisante- 
rie surannée  de  quatre  ou  cinq  ans  s'est  réveillée  tout  à  coup,  si 
mal  à  propos  pour  moi,  et  comment  elle  a  couru  le  monde  toute  dé- 
naturée, comme  un  revenant  dépaysé  que  son  entourage  même  ne 
reconnaît  pas  sous  le  vêlement  qui  le  défigure. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  eu  tort,  puisque  j'ai  eu  le  malheur  d'être 
l'occasion  pour  vous  de  la  moindre  peine  ;  je  m'en  frappe  la  poitrine 
comme  d'une  mauvaise  action,  et  même  comme  d'une  ingratitude, 
puisque  vous  m'aimez  et  que  je  vous  honore  dans  mon  cœur. 

«  Je  vous  supplie  de  tout  oublier  et  de  ne  pas  punir  par  la  perle  très 
sérieuse  et  très  douloureuse  d'un  ami,  la  seule  mauvaise  plaisanterie 
que  je  me  sois  permise  dans  ma  vie.  Lamartine. 

«  P. -S.  Si  mon  repentir  vous  touche,  je  désire  que  vous  puissiez 
le  faire  connaître  à  ceux  qui  vous  aiment.  » 
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Bijoux  achetés  et  rendus  aux  Joailliers. 

Tout  en  déplorant  amèrement  ta  gène  qui  a  attristé  la  Un  de  la  vie 
de  Lamartine,  j'en  parlerai  très  peu.  Ce  détail  est  cependant  à  noter: 
Lamartine  avait  pour  habitude  de  laire  au  jour  de  l'an  et  à  certaines 
autres  époques  de  l'année  de  jolis  cadeaux  aux  membres  de  sa  fa- 
mille. Quoique  réduit  à  ne  plus  pouvoir  se  livrer  à  sa  générosité  habi- 
tuelle, il  ailaii  encore  faire  chez  les  joailliers  un  choix  d'objets  qu'il 
ne  pouvait  payer  comptant  et  qu'il  distribuait  aux  siens  comme  au 
temps  de  sa  prospérité.  On  acceptait  les  cadeaux  avec  la  même  re- 
connaissance qu'autrefois  ;  mais,  à  son  insu,  on  s'empressait  d'aller 
reporter  chez  les  joailliers  les  bijoux  non  payés,  et,  de  celte  manière, 
on  lui  épargnait  délicatement  la  peine  de  ne  pouvoir  solder  les  noies 
qui  n'étaient  jamais  présentées. 

[Récit  de  M.  de  Champoans.) 


Hanuscrit   de    Paul    et   Virginie   vendu 
et  loteries  au  profit  des  pauvres. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Lamartine  d'avoir,  dans  un  jour  de  dé- 
tresse, vendu  pour  1,500  fr.  le  manuscrit  de  Paul  et  Virginie, 
qu'Aimé  Martin,  second  mari  de  la  veuve  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  lui  avait  donné.  Mais  à  côté  de  cet  acte,  assurément  regret- 
table, combien  d'autres  pourraient  être  cités  à  l'honneur  de  cette 
àme  généreuse  ! 

Chaque  année,  à  l'approche  du  nouvel  an,  M"  de  Lamartine  illus- 
trait un  carton  sur  lequel  Lamartine  écrivait  de  sa  main  quelques 
vers.  On  mettait  ensuite  le  carlon  en  loterie  au  profil  des  pauvres. 
Les  billets  n'étaient  pas  très  nombreux,  et  ils  étaient  pris  surtout  par 
les  personnes  qui  recherchaient  l'intime  société  de  la  maison. 

Celui  qui  gagnait  le  carton  ajoutait  d'ordinaire  une  pièce  d'or  au 
produil  de  la  loterie.  C'était  là  une  coutume  certainement  louable  et 
charmante. 
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Trait  de  générosité. 


Un  sieur  Prota,  marchand  de  vin,  fils  d'un  cordonnier  de  Saint- 
Sorlin,  avait  vendu  à  Lamartine  une  terre  qui  touchait  À  Monceaux. 
Une  année  après  celte  vente  librement  consentie,  quelqu'un  persuada 
à  Lamartine  que  le  domaine  par  lui  acquis  de  Prota  valait  au  moins 
dis  mille  francs  de  plus  que  le  prix  qui  avait  été  stipulé  et  payé.  Un 
scrupule  se  glissa  dans  son  âme,  il  fit  appeler  sou  vendeur  et  lui  dit  : 
a  Écoute,  Prota,  tu  m'as  vendu  la  terre  trop  bon  marché,  et  comme 
je  ne  veux  pas  profiter  à  ton  détriment  de  ton  bon  vouloir  à  mon 
égard,  voici  dix  mille  francs  pour  compenser  la  perte  que  lit  as  subie.  » 
{/iécit  de  M.  de  Champvans.) 

XXVII. 
Lettre  Inédite  de  Villemaln  à  Lamartine. 

Celte  lettre,  datée  du  4i  août!  859,  m'a  été  communiquée  par  M.  de 
Champvans.  Elle  fut  écrite  à  l'occasion  d'un  article  que  Lamartine 
avait  (ait  paraître  après  la  déclaration  de  guerre  de  la  France  a  l'Au- 
triche. 

«  Je  vous  lis  et  relis  depuis  deux  jours.  Vous  rendez  éclatant  de 
lumière  et  de  génie  ce  que  le  bon  sens  indique  sur  cette  guerre  in- 
sensée ou  cette  fascination  impossible  qu'on  espère.  Serez-vous  assez 
entendu  dans  celte  uniformité  assourdissante,  dans  cette  Babel  uni- 
voque  de  la  presse,  et  tandis  qu'en  l'absence  des  Chambres,  les  pro- 
vocations et  les  ordonnances  de  crédit  s'accumule  ni  ?  Vous  faites  une 
grande  chose  cependant  de  parler  ainsi  à  la  France  et  à  l'Europe. 
Vous  tentes  de  rendre  un  immense  service.  Vous  avez  peint  en  traits 
de  feu  cette  situation  absurde  et  terrible  créée  par  l'infatuation  égoïste 
d'un  homme.  Tous  les  gens  considérables  que  j'ai  vus  sont  extraor- 
dinatrement  frappés.  Vous  le  savez,  j'étais  du  nombre  des  personnes 

SmEUBRE-  OCTOBRE    1893.  ÏO 


,y  Google 


390  ANlULBS  FRANC  COMTOISES. 

qui  croyaient  à  un  statu  quo.  Voire  première  vne  de  protectorat  co- 
partageanl  me  paraissait  plus  réalisable  avant.  Vexequatvr  de  la  né- 
cessité. Je  savais  que  l'initiative  ne  serait  pas  partie  de  nous;  mais 
celte  guerre  incomparablement  définis  par  vous,  celte  guerre  sans 
alliés,  sans  but  réel,-  sans  succès  possible,  même  dans  le  succès,  cette 
revanche  de  1814  et  de  1815,  en  nous  reportant  d'abord  au  même 
point  d'isolement,  cela  ressemblerait  trop  à  ces  fatalités  que  la  folie 
envoie  à  la  fin  des  empires.  J'espère  que  nous  en  serons  délivrés  par 
le  bon  sens  public  et  par  celte  sagesse  que  vous  caractérisez  Bans  la 
flatter  et  qu'on  n'a  pas  encore  supprimée,  tout  en  l'obsédant  de 
bruit.  Si  quelque  chose  peut  servir  à  éclairer  tout  le  monde,  c'est  ce 
que  vous  pensez  avec  tant  de  grandeur.  Je  vous  en  remercie  comme 
je  vous  en  admire. 

«  TOUt  à  VOUS,  VlLLEHAlN. 

«  Ce  34  août  1859.  » 
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L'Abbaye  de  Château -Chalou,  notice  suivie  de  deux  inventaires  de 
17i2  et  1762,  par  Maurice  Marcbaniki»  de  la  Fayb.  —  Lons-le- 
Saunier,  Victor  Benoit;  Dole,  Jacques,  .1893,  ùi-8'  de  109  p., 
avec  grav.  et  plan.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  est  curieux  de  noter,  au  passage,  ce  fait  assez  particulier  ea 
Franche-Comté,  que  l'histoire  de  Château  Chalon,  tant  au  siècle  der- 
nier qu'en  la  fin  du  présent  siècle,  a  tenté  la  plume  de  deux  étran- 
gers au  pays.  Le  premier,  Le  Riche,  —  qui  évidemment  était  payé 
pour  cela,  ce  qui  n'est  point  le  cas  du  second,  M.  Marchandon  de  la 
Paye,  — a  rédigé  un  travail  considérable  sur  ce  célèbre  monastère 
de  femmes,  travail  connu  sous  le  titre  de  :  Mémoire  et  consulta- 
tions pour  servir  à  l'histoire  de  l'abbaye  de  Chàieau-Chaton  (A  Be- 
sançon, chez  Fanlei,  1*66,  2*  éd.).  Malgré  son  caractère  accusé  de 
factura,  comme  l'on  disait  alors,  ce  mémoire  revêt,  au  fond,  toute 
la  physionomie  d'une  monographie.  Il  va  de  soi  que  M.  Marchandon 
de  la  Faye  a  eu  connaissance  de  cet  important  document,  de  même 
qu'il  D'à  point  ignoré  tout  ce  qu'ont  écrit,  sur  le  sujet,  Ounod,  Rous- 
sel et  plusieurs  autres. 

D'après  ces  sources,  notamment,  M.  Marchandon  de  la  Faye  vient 
de  publier  la  brochure  très  intéressante  dont  le  litre  précède,  et  il 
l'a  illustrée  de  vingt-deux  vignettes  et  d'un  plan  qui  suffiraient  seuls, 
a  défaut  d'autre  mérite,  à  tenter  les  gens  de  goût,  Comtois  et  antres, 
Mais  l'auteur  n'a  point  négligé  l'inédit.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
transcrit  dans  sa  luxueuse  notice  une  série  de  lettres  de  M°"  de 
Stain,  dernière  abbesse  de  Château  -Chaton,  à  l'abbé  Meignier 
(1802-1806),  lesquelles  ont  trait  à  la  vente  du  mobilier  abbatial  et  à 
la  liquidation  des  biens  du  chapitre,  l'auteur  donne  encore  les  inven- 
taires des  titres  de  Château-Chalon  portant  les  dates  de  1742  et  1762, 
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qu'il  a  retrouvés  en  copies  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  Très 
utile  el  artistique  contribution  à  notre  histoire  provinciale. 

A  l'heure  même  où  j'écris  ces  lignes,  j'apprends  que  M.  Marchan- 
der de  la  Faye,  qui,  sans  être  notre  compatriote,  séjourne  fréquem- 
ment dans  le  Jura  et  a  été  séduit  par  les  sites  de  notre  «  merveilleux 
pays,  »  a  commencé  un  essai  historique  et  archéologique  sur  le  châ- 
teau de  Pin  (route  de  Poligny),  qu'il  a  l'intention  d'illustrer  d'une 
série  de  dessins  relatifs  à  ce  manoir,  n  convient  donc  d'encourager 
cet  ami  de  la  Franche-Comté  en  accueillant,  comme  elle  le  mérite, 
sa  première  élude.  E.-C.  Gaudot. 


Mémoires  de  Lvc  Geizkofler,  Tyrolien  (1550-1629),  traduits  par 
Edouard  Fick,  docteur  en  droit  et  en  philosophie.  —  La  Nvit  de 
ta  Saint-Barthelemy,  tes  Universités  de  Bologne,  Paris,  Dole  et 
Padove.  —  Genève,  imp.  J.-G.  fiick,  1892,  m-8*  de  xvi-203  p.  — 
Prix  :  S  fr. 

Parmi  les  livres  édités  à  l'étranger,  il  en  est  peu  qui  présentent 
pour  nous,  Comtois,  un  plus  réel  intérêt  que  les  Mémoires  de  Lue 
Geizkofler,  né  le  18  mars  1350,  mort  à  Augsbourg,  le  7  juillet  1620. 
Aussi  devons-nous  savoir  gré  à  la  maison  Fick,  de  Genève,  d'en  avoir 
donné  une  édition  qui,  admirablement  imprimée  sur  hollande,  fera 
la  joie  des  bibliophiles.  Cela  dit,  je  dois  Taire  remarquer  que  ces  Mé- 
moires ne  témoignent  nullement  de  la  sympathie  pour  les  catholiques 
—  «  les  papistes»  — nipourle  Saint-Siège,  ce  qui  s'explique  d'ailleurs, 
Geizkofler  appartenant  à  la  religion  réformée.  Maintenant,  le  lecteur 
peut  faire  comme  moi  :  passer  ces  sottises  de  sectaire.  —  C'est  à 
partir  de  la  page  108  que  l'attention  de  nos  compatriotes  s'éveillera 
particulièrement,  L'auteur,  qui  parle  à  la  troisième  personne,  raconte 
ce  dont  il  est  témoin  en  passant  par  Gray  et  par  Besançon,  pour 
gagner  «  Dole,  citadelle  et  capitale  du  comté  et  principauté  de  Bour- 
gogne. »  —  Chapitre  XI,  pages  118  a  134,  Luc  s'étend  avec  quelque 
complaisance  sur  le  Parlement,  auquel  il  trouve  «  un  aspect,  une 
gravité  tout  autre  que  la  Chambre  impériale,  »  dont  «  les  assesseurs 
sont  en  habit  court,  sans  apparence,  »  alors  que  les  juges  dolois 
siègent,  selon  leur  rang,  «  en  belle  longue  robe,  blanche  pour  le  pré- 
sident, rouge  pour  les  conseillers;  »  il  rapporte  certaines  coutumes 
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de  la  gent  *  escholière  ;  »  puis,  cela  vu  de  sol,  il  médit  —  pour  le 
moins  —  des  religieux  du  temps.  De  même,  il  décrit  curieusement 
«  la  foire  de  Dole  »  et  une  scène  typique,  «  la  chevauchée  de  l'âne,  » 
châtiment  risible  appliqué  à  un  homme  qui  avait  battu  sa  iemme.  — 
Dans  le  chapitre  suivant  (p.  134-139),  notre  Tyrolien.qui  a  dû  quitter 
Dole,  se  dirige,  au  pas  de  son  cheval,  vers  Strasbourg.  En  roule,  à 
Clerval-sur-le-Doubs,  il  lai  arrive  une  aventure  fort  désagréable  et 
qui  tend  à  faire  penser  que  l'honnêteté  franc-comtoise  subissait 
parfois,  à  cette  époque,  des  accrocs  impossibles  de  nos  jours.  Mais  le 
chapitre  le  plus  curieux ,  le  plus  attachant,  c'est  le  seizième  et  dernier, 
dans  lequel  Luc  Geizkoiler  relate,  avec  d'amples  détails,  son  second 
séjour  à  Dole,  en  juin  1577,  nécessité  par  son  désir  d'obtenir  le 
bonnet  de  docteur  en  droit.  Il  y  a  là  des  choses  qui  paraissent  d'une 
exactitude  en  quelque  sorte  photographique;  tous  les  incidents  sont 
notés  :  jusqu'aux  dépenses  du  candidat,  nettement  spécifiées  et  qui 
se  sont  élevées,  en  douze  jours  passés  à  Dole,  au  total  de  96  florins 
37  kreulzers.  On  le  voit,  Luc  Geizkofler  était  un  esprit  positif  et  précis. 
Ainsi  donc,  malgré  leurs  défauts,  ces  Mémoires  valent  la  peine 
d'être  lus,  au  moins  partiellement,  mais  attentivement,  par  tous  ceux 
qu'attirent  l'étude  de  nos  mœurs  au  xvi'  siècle  et  l'histoire  de  la 
vieille  université  doloise.  E.-C.  Gaudot. 


Par  ici  la  sortie,  ou  les  conservateurs  et  les  catholiques  font  fausse 
roule,  par  l'abbé  Grézel,  conseiller  municipal.  —  Paris,  Blond 
et  Barrai;  Besançon,  Jacquin,  1893,  in-12  de  343  pages.  — 
Pria;  ;  3  fr.;  franco  par  la  poste,  3  fr.  60. 

Ce  volume  a  paru  avant  les  élections,  mais  il  est  tait  pour  être  lu 
après.  Mous  le  recommandons  surtout  à  ceux  que  le  résultat  de  ces 
élections  aurait  surpris  et  peut-êlre  découragés;  ils  y  verront  que 
l'auteur  l'avait  prévu  et  prédit  avec  une  sûreté  de  coup  d'œil  remar- 
quable (p.  293  et  suiv.). 

M.  l'abbé  Grézel  vil  au  milieu  du  peuple.  Une  infirmité  qui  le  rend 
incapable  d'exercer  le  ministère  lui  a  fait  des  loisirs,  qu'il  a  em- 
ployés à  observer  et  à  réfléchir.  C'est  le  fruit  de  ses  observations 
qu'il  nous  communique,  simplement,  sans  prétention,  en  un  style 
original,  imagé  et  souvent  spirituel. 
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L'idée  principale  à  laquelle  il  est  arrivé  et  qu'il  a  le  mérite,  croyons- 
nous,  d'avoir  le  premier  formulée  et  mise  en  lumière,  est  celle-ci  : 
un  gouvernement,  pour  êlre  durable,  doit  toujours  s'appuyer  sur  la 
force  politique  la  plus  considérable  de  la  nation.  Cette  vue  est  pro- 
fondément juste,  et  M.  l'abbé  Grézel  montre  fort  bien  qu'elle  explique 
tous  les  changements  de  régimes  qui  se  sont  produits  en  France 
depuis  un  siècle. 

Partant  de  là,  M.  l'abbé  Grézel  constate  qu'aujourd'hui,  parle  fait 
du  suffrage  universel,  la  force  politique  la  plus  considérable  de  la 
nation  est  Je  peuple,  et  il  en  déduit  cette  conséquence  que  c'est  an 
peuple  et  non  à  une  certaine  classe  ni  à  une  certaine  coterie  que 
doivent  aller  tous  les  avantages  du  pouvoir.  Le  peuple  maintenant 
est  le  maître  et  veut  être  traité  en  maître.  Loin  de  repousser  la  dé- 
mocratie, il  faut  l'accepter  franchement  et  la  servir  avec  dévoue- 
ment :  c'est  par  ce  moyen  que  les  catholiques  retrouveront  l'influence 
qu'ils  ont  perdue  el  à  laquelle  ils  ont  légitimement  droit. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  M.  l'abbé  Grézel  n'est  pas  de  ces  naïfs 
qui  se  figurent  que  tout  sera  sauvé  lorsque  les  conservateurs  el  les 
catholiques  se  seront  ralliés  à  la  République.  Ce  mot  de  rallié*,  dont 
on  abuse  tant,  se  rencontre  a  peine  dans  tout  son  livre.  0  se  montre 
peu  partisan  de  la  constitution  d'un  parti  catholique.  Il  aspire  plutôt 
à  voir  se  former  en  France  un  grand  parti  démocratique  chrétien,  ne 
demandant  pour  tous  que  le  droit  commun  et  n'ayant  pour  ennemis 
que  les  sectaires. 

Telles  sont  les  idées  de  M.  l'abbé  Grézel.  Nous  n'avons  pas  à  les 
apprécier  ici.  Nous  ajouterons  seulement  que  l'auteur  les  appuie 
toujours  sur  des  faits  et  des  exemples  qu'il  choisit  autour  de  lui, 
c'est-à-dire  en  Franche-Comté.  Son  livre  est  plein  de  curieuses  anec- 
dotes sur  les  hommes  el  les  choses  de  notre  pays. 

Et  que  de  jolies  pages  aussi  dans  ce  livre  1  Voyez,  par  exemple, 
cette  peinture  du  gros  bourgeois  infatué  de  lui-même  :  «  Trop  sou- 
vent un  noble  ou  un  gros  bourgeois  est  un  centre,  un  astre,  dans 
son  petit  coin  ;  il  est  doué  du  mouvement  de  rotation  sur  lui-même, 
qui  est  nn  mouvement  d'admiration;  il  aime  à  voir  graviter  des  sa- 
tellites autour  de  lui  ;  il  n'est  lui-même  capable  de  translation  qu'an- 
tour  d'un  astre  plus  puissant,  un  roi,  par  exemple.  Ne  lui  demandes 
donc  pas  de  se  mettre  au  service  ni  de  ses  inférieure,  ni  d'un  voisin. 
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Dès  qu'un  homme  est  doué  du  mouvement  de  rotation  sur  lui-même, 
il  n'est  plus  utilisable  dans  la  vie  courante.  » 

Quand  un  livre  est  écrit  dans  ce  style,  il  n'a  aucune  peine  à  se  faire 
lire.  M.  L. 


Léon  Hiiot.  —  Les  Jurassiennes,  poésies.  —  Paris,  Bibliothèque 
des  modernes,  d893,  1  vol.  or.  m-42  de  93  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  Alpes  font  pleurer,  le  Jura  fait  sourire, 
Épanouit  le  cœur,  l'accalmit,  y  fait  luire 
Du  rêve  l'éclatant  et  pur  rayonnement.... 

Cest  cette  poésie  des  monts  Jura  que  M.  Léon  Huot  a  voulu  noter 
dans  ses  vers.  Pour  y  réussir,  il  a  tait  comme  les  peintres  qui  vont 
poser  leur  chevalet  en  face  du  site  pittoresque,  grandiose  ou  charmao  l 
qu'ils  ont  choisi  pour  modèle.  Les  pièces  de  H.  Huot  sont  datées  du 
montSnchet,  du  Poupet,  du  Mont-d'Or,  du  lac  de  Saint-Point,  du  lac 
de  Joux,  du  Saut-du-Doubs,  des  Brenets,  des  gorges  de  l'Areuse  ;  et  si 
toutes  ces  pièces  ne  sont  pas  parfaites,  si  l'inexpérience  et  les- tâton- 
nements du  débutant  y  apparaissent  quelquefois,  toutes  du  moins 
ont  uo  caractère  de  vérité  et  de  fraîcheur  qui  rappelle  la  nature. 

La  poésie  de  M.  Huot  n'est  pas  d'ailleurs  exclusivement  descrip- 
tive. Non  contente  d'admirer  la  nature,  elle  sait  aussi  la  sentir  et  la 
comprendre.  Non  contente  de  nous  placer  en  face  des  beaux  paysa- 
ges, elle  nous  dit  les  sentiments  que  ceB  spectacles  font  naître  en 
nous.  Au  delà  même  de  la  nature,  elle  sait  voir  Celui  qui  en  est  l'au- 
teur. Elle  nous  dira,  par  exemple,  au  sommet  d'une  montagne  : 

Quel  plaisir  d'être  ainsi  debout  sur  la  hauteur  1 

On  croit  être  statue,  - 
On  dompte  les  attraits  du  gouffre  tentateur1; 
L'œil  tourné  vers  te  ciel,  et  l'air  triomphateur, 

Naïf,   on  s'infntue.... 
Puis  on  tombe  a  genoux,  en  humble  adorateur  ! 

M.  Huol  est  encore  très  jeune.  Son  premier  recueil  lui  a  valu  les 
suffrages  des  maîtres  de  la  poésie  contemporaine  :  MM.  François 
Coppée,  Sully-Prudboiurae  et  Eugène  Manuel  lui  ont  écrit  pour  le 
féliciter.  Il  a  donc  bien  débuté,  et  il  est  dans  la  bonne  voie.  Qu'il  y 
persévère,  qu'il  perfectionne  son  talent  parle  travail,  et  la  Franche- 
Comté  comptera  un  vrai  poète  de  plus.  M.  L. 
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La  fabrique  d'horlogerie  de  Besançon  a  célébré,  celle  année,  le 
centième  anniversaire  de  sa  fondation,  et,  à  cette  occasion,  elle  a 
organisé,  dans  un  bâtiment  construit  à  la  promenade  Hicaud.une  ex- 
position comprenant  toutes  les  parties  qui  se  rattachent  à  son  indus- 
trie. Cette  exposition,  faite  sous  le  patronage  de  la  Chambre  de  com- 
merce, du  conseil  municipal,  du  syndicat  de  la  fabrique  d'horlogerie 
et  du  Comité  mixte  de  l'industrie  horlogère  de  l'Est,  a  obtenu  nu 
succès  complet,  et  nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  constater  les 
progrès  réalisés  depuis  quelques  années  par  l'horlogerie  bisontine. 
Autrefois  les  montres  fabriquées  à  Besançon  présentaient  peu  de  va- 
riétés tant  comme  décoration  que  comme  forme;  aujourd'hui  quel 
changement!  les  pièces  compliquées  et  la  petite  montre  du  diamètre 
d'une  pièce  de  cinquante  centimes  se  trouvent  dans  presque  toutes 
les  vitrines.  On  peut  dire  que  notre  ville  est  sans  concurrente  pour 
l'établissait?  de  la  montre  de  dame  de  tous  genres  et  de  toutes  qualités. 

Les  chronomètres  de  poche  se  fabriquent  d'une  façon  suivie,  et  le 
nombre  de  ces  pièces  qui  ont  été  présentées  à  l'observatoire  de  notre 
ville  depnis  1883,  date  de  l'ouverture  de  son  service,  est  de  1 ,933.  Ce 
chiffre  est  suffisamment  éloquent  et  prouve  le  degré  de  perfection 
que  notre  industrie  a  sa  atteindre. 

La  décoration  de  la  boite  de  montre  s'est  aussi  transformée,  et  nous 
avons  pu  admirer  de  magnifiques  décors  de  luxe,  tels  que  :  brillants, 
perles,  émaux,  peintures,  etc.  Nous  formons  des  vœux  pour  que  ces 
genres  artistiques  se  développent  davantage. 

Le  pays  de  Montbêliard  est  représenté  surtout  par  l'horlogerie  gros 
volume;  depnis  longtemps  on  fabrique  dans  cette  région  les  mouve- 
ments de  pendule,  qui  sont  terminés  à  Paris.  Quelques  maisons, 
pourtant,  livrent  la  pendule  complètement  finie. 
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Les  pendules  de  voyage,  les  horloges  électriques,  les  réveils,  soDt 
également  manufacturés  à  Badevel  et  à  Beaucourt. 

Citons  encore  des  fabricants  de  pignons,  de  ressorts,  d'outils  et  de 
pièces  détachées  pour  l'horlogerie  gros  et  petit  volume. 

En  outre  des  mouvements  de  pendule,  le  pays  de  Monlbéliard 
fabrique  une  grande  quantité  de  montres  en  métal,  qui  sont  surtout 
destinées  à  l'exportalioo. 

Le  vallon  de  Morleau  a  exposé  des  montres  métal  avec  échappe- 
ments A  cylindre  et  à  ancre  ordinaire;  de  grosses  montres  boules  à 
étriers  et  de  grandes  montres  plates  d'un  diamètre  de  dix  à  douze 
centimètres.  Ce  centre  horloger  a  pris  depuis  quelques  années  une 
grande  extension. 

Les  écoles  d'horlogerie  de  Cluses,  Besançon,  Paris  et  Anet  ont  pré- 
senté les  travaux  exécutés  par  leurs  élèves  et  consistant  en  des  collec- 
tions d'outils,  de  mouvements  simples  et  compliqués,  de  pièces  dé- 
tachées, de  dessins  et  d'appareils  de  démonstration. 

En  terminant,  nous  adressons  toutes  nos  félicitations  aux  organi- 
sateurs de  cette  exposition,  qui  a  permis  de  faire  connaître  et  d'appré- 
cier l'importance  de  la  fabrique  bisontine;  nous  désirons  ardemment 
que  les  justes  revendications  des  horlogers,  au  sujet  de  la  loi  de  bru- 
maire, soient  accueillies  favorablement,  afin  que  notre  fabrique,  dé- 
barrassée de  ses  entraves,  puisse  rendre  à  notre  ville  tonte  la  prospé- 
rité qu'elle  a  eue  jadis. 

A  cote  de  l'exposition  d'horlogerie,  une  société  particulière  avait 
installé,  sous  le  patronage  de  la  municipalité  de  Besançon,  une  expo- 
sition de  produits  industriels  et  alimentaires.  Les  principaux  fabri- 
cants et  négociants  de  notre  région  avaient  tenu  à  y  prendre  part. 
La  grande  variété  des  objets  exposés,  leur  classement  méthodique 
et  leur  groupement  harmonieux  concouraient  à  rendre  cette  exhibi- 
tion aussi  intéressante  ponr  l'esprit  qu'attrayante  pour  les  yeux. 


LeCongrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 
qui  s'est  réuni  à  Besançon  du  3  an  10  août,  ne  s'est  guère  manifesté 
au  public  que  par  sa  séance  d'ouverture  et  par  quelques  conférences. 

Dans  la  séance  d'ouverture,  M.  Bouchard,  membre  de  l'Académie 
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de  médecine,  qui  présidait,  a,  dans  un  remarquable  discours  (0. 
montré  les  progrès  accomplis  par  les  sciences  médicales  depuis  une 
trentaine  d'années,  progrès  dus  en  grande  partie  aux  découvertes  de 
M.  Pasteur.  Un  passage  de  ce  discours  qui  mériLe  d'être  noté  est 
celui  où  l'éminent  professeur  s'est  plaint  du  trop  grand  nombre  d'é- 
tudiants qui  encombrent  l'École  de  médecine  de  Paris,  sans  aucun 
profit,  a-l-il  dit,  ni  pour  elle  ni  pour  eux-mêmes.  H.  Bouchard  sou- 
haiterait de  voir  une  bonne  partie  de  ces  jeunes  gens  se  répartir  entre 
les  Facultés  de  province.  Mais  aussi  pourquoi  l'État  se  montre-t-il  si 
avare  et  si  rigide  quand  il  s'agit  d'obtenir  de  lui  la  création  ou  le  dé- 
veloppement de  ces  Facultés?  Nous  comprenons  parfaitement,  quant 
à  nous,  que  les  jeunes  Franc-Comtois,  obligés  de  quitter  Besançon 
pour  obtenir  le  titre  de  docteur  en  médecine,  se  rendent  à  Paris 
plutôt  qu'à  Nancy  on  à  Lyon.  Étant  forcés  de  se  déplacer,  ils  vont 
naturellement  à  l'École  qui  oflre  le  plus  d'attraits  et  jouit  de  la  plus 
grande  renommée.  S'ils  pouvaient  achever  leurs  études  à  Besançon, 
ils  y  resteraient.  Le  seul  moyen  d'éviter  l'encombrement  do  centre 
universitaire  parisien  serait  donc  d'établir  de  vraies  universités  dans 
les  principales  villes  de  province. 

Après  le  discours  de  M.  Bouchard,  M.  .Iules  Martin  a  lu  le  compte 
rendu  du  précédent  congrès  de  l'Association,  tenu  à  Pau. 

M.  Garicl,  secrétaire  général  de  l'Association  a  ensuite  fait  con- 
naître le  résultat  d'un  concours  institué  sur  la  fréquence  de  la  rage 
chez  les  animaux.  Les  ouvrages  qui  ont  été  jugés  les  meilleurs  et 
auxquels  un  premier  prix  de  400  fr.  et  un  second  prix  de  200  fr. 
sont  décernés,  ont  pour  auteurs  M.  Bicochon,  docteur  en  médecine  à 
Ghampdeniers  (Deux-Sèvres),  et  M.  Griollet,  vétérinaire  à  Toulouse. 

Enfin  M.  Emile  Galante,  trésorier,  a  exposé  l'état  1res  prospère 
des  finances  de  l'Association.  Les  recettes  de  l'exercice  1892  se  sont 
élevées  à  95,769  fr.  2»,  et  les  dépenses  à  69,210  fr.  15. 

D'intéressantes  conférences  ont  été  faites  au  théâtre  de  Besançon, 
le  4  août,  par  M.  Durier,  vice-président  du  Club  alpin,  sur  les  mon- 
tagnes du  Jura  (2),  et  le  7  avril,  par  M.  Janet,  professeur  à  la  Faculté 

(I)  Ce  discours  a  été  publié  in  extenso  par  te  Petit  Comtoit  du  t  août  1893. 

(!)  Un  bon  résumé  de  cette  conférence,  fait  par  H.  Emile  Alguwe,  a  été 
publié  par  le  Tempe  el  reproduit  par  ta  Franch*Comti  (numéros  du  15  et 
des  16-11  août  1893). 
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des  sciences  de  Grenoble,  sur  les  apptîcalioDS  de  l'éleciriciié  à  l'in- 
dustrie. 

Les  diverses  sections  du  Congrès,  réunies  au  lycée  de  Besançon, 
ont  reçu  chacune  de  nombreuses  communications  dans  le  détail  des- 
quelles nous  ne  pouvons  entrer  ici. 

Dans  une  assemblée  générale  qui  a  clôturé  le  Congrès,  l'Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  sciences  a  fixé  le  siège  de  ses 
prochaines  sessions.  Le  Congrès  de  1894  aura  lieu  à  Caen,  sous  la 
présidence  de  M.  Mascart,  de  l'Institut,  directeur  du  Bureau  central 
météorologique  ;  celui  de  1895  se  tiendra  à  Bordeaux,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  professeur  de  médecine  Emile  Trélat. 

Pendant  leur  séjour  à  Besançon,  les  membres  du  Congrès  ont  vi- 
sité rétablissement  des  bains  de  la  Mouillère,  les  monuments  publics 
et  quelques  établissements  industriels  de  la  région.  Ils  ont  fait  des 
excursions  à  Salins  et  à  Nans-sous-  Sainte- Anne,  &  Monlbéliard  et  à 
Belfort,  et,  après  la  clôture  du  Congrès,  à  Ponlarlier,  Neufchâlel,  la 
Cbaux-de-Ponds et  le  Saut  du  Doubs. 

Il  a  été  offert  par  la  ville  de  Besançon,  à  chacun  des  membres  du 
Congrès,  un  beau  volume  composé  et  imprimé  uniquement  pour 
eux.  Il  est  intitulé  Besançon  et  la  Francke-Comté,  et  compte  plus 
de  700  pages  in-8*.  Il  contient  de  très  nombreuses  notices  sur  l'his- 
toire, la  géologie,  la  faune,  l'agriculture,  l'industrie  et  l'instruction 
publique  en  Franche-Comté,  snr  les  établissements  d'enseignement, 
les  archives,  la  bibliothèque,  les  musées,  les  sociétés  savantes,  la 
fabrique  d'horlogerie,  les  bains  salins  et  les  hospices  de  Besançon. 
Ces  notices  sont  signées  de  MM.  Caslan,  docteur  Girardot,  Vézian, 
docteur  Magnin,  Gumaud,  Menegaud,  Faucompré,  Alpb.  Gauthier, 
H.  Mairot,  L.  Pingaud,  docteur  Baudîn,  Gruey,  docteur  Chapoy, 
BaiUiart,  Ducat,  J.  Gauthier,  Ed.  Besson,  Chanvelot,  Ch.  Sandoz, 
docteur  Saillard,  docteur  Heilz.  Une  dernière  partie,  qui  a  pour  au- 
teurs MM.  J.  Gauthier,  Menegaud  et  Nicklès,  décrit  les  principales 
excursions  qui  peuvent  être  faites  dans  les  environs  de  Besançon  et 
en  Franche-Comté.  Celte  partie  du  volume  est  illustrée  de  très 
beaux  dessins  dus  au  crayon  de  MM.  Isenbart  et  Henri  Michel. 


La  ville  de  Montbéliard  devancent  de  quelques  mois  le  centième 
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anniversaire  de  sa  réunion  à  la  France,  a  commémoré  cet  événe- 
ment le  13  août,  par  une  grande  fête.  Dans  un  banquet  populaire, 
qui  a  eu  lieu  sur  la  place  Saint-Martin,  des  discours  ont  été  pronon- 
cés par  MM.  Pardonoet,  maire  de  Mootbéliard,  Bernard,  sénateur,  et 
Vielle,  ministre  des  travaux  publics. 

Ces  orateurs  onl  célébré,  à  bon  droit,  le  bonheur  d'appartenir  à 
la  patrie  française  et,  avec  moins  de  raison,  les  bienfaits  que  Monl- 
béliard  devait  à  la  Révolution. 

La  lettre  suivante,  retrouvée  par  M.  Armand  Lods  aux  Archives 
nationales  et  publiée  par  la  Vie  nouvelle  de  Monlbéliard  (numéro  du 
12  août  1893)  montre  dans  quelles  dispositions  le  conventionnel 
Bernard  de  Saintes  partit  de  Besançon  pour  opérer  l'annexion  de  la 
principauté  : 

Besançon,  7  octobre  (1793)  an  II  de  la  République. 
Citoyens  collègues, 

Instruit  que  les  habitants  de  Montbéliard  accaparaient  nos  subsis- 
tances, notre  numéraire  et  occasionnaient  le  discrédit  des  assignats 
dans  les  départements  voisins,  je  u'ai  vu  d'autre  remède  à  ce  mal 
que  de  nous  emparer  de  ce  pays-là  et  en  former  un, nouveau  district 
pour  la  France.  Mais  auparavant  de  l'entreprendre  j'ai  voulu  savoir 
si  nous  étions  en  état  de  guerre  avec  le  duc  de  Wurtemberg  qui  en 
est  propriétaire,  plusieurs  officiers  m'avaient  assuré  qu'il  avait  fourni 
son  contingent  aux  armées  coalisées  contre  nous,  cela  ne  m'a  pas 
suffi,  j'ai  envoyé  sur  les  lieux  jusqu'à  trois  fois  différentes,  le  citoyen 
Nandet,  l'un  de  vos  commissaires,  qui  m'a  confirmé  que  le  petit 
prince  fournissait  son  contingent  contre  nous,  et  que  ses  enfants 
mêmes  étaient  dans  l'armée  de  l'empereur,  il  ne  m'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  me  décider  à  aller  soumettre  a.  la  France  un.petit  pays 
qui  est  un  ver  rongeur  au  milieu  de  nous.  Je  pars  donc  demain  pour 
cette  expédition  avec  deux  bataillons  de  nouvelle  levée  et  une  cen- 
taine d'hommes  a  cheval  que  j'ai  ramassés  avec  peine;  cela  suffira, 
je  pense. 

Je  municipaliserai  l'endroit,  je  détruirai  tous  les  signes  de  féoda- 
lité, j'enlèverai  toutes  les  armes  et  munitions,  je  ferai  restituer  les 
sommes  qu'on  a  pu  gagner  sur  nous,  je  ferai  saigner  les  riches. 

J'emmène  le  payeur  général  avec  quatre  cent  mille  livres  en  assi- 
gnats pour  les  échanger  contre  du  numéraire,  car  il  faut  apprendre  à 
aimer  notre  monnaie  ;  je  ferai  une  provision  de  chevaux,  de  bœufs  et 
de  grains,  et  laisserai  ainsi  le  pays  francisé  sans  garnison,  pour  ne 
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pas  affaiblir  la  nôtre.  Je  compte  que  cette  expédition  m'emportera 
une  huitaine. 

Je  vous  ferai  part  du  résultat.  Salut  et  fraternité.  Bernard. 

P.  S.  Le  Moutbéliarrt  est  composé  de  trente-six  villages  dont  j'ai  la 
note. 

(Archives  nationales,  A  F  il  —  185.  Pièce  33.) 

Dans  un,  autre  article  qu'il  a  donné  au  Figaro,  M.  Armand  Lods 
raconte  ainsi  l'arrivée  de  Bernard  de  Saintes  à  Honlbéliard  : 

Montbéliard  se  soumit  sans  combattre,  et,  le  10  octobre,  Bernard 
recevait  du  maître  bourgeois  Jacques-Frédéric  Ferrond  les  clefs  de  la 
ville,  n  Je  vous  apporte  la  liberté,  »  lui  dit  le  conventionnel.  «  Vous 
vous  trompez,  répliqua  Ferrond,  nous  la  connaissons  de  longue 
date,  elle  a  été  un  des  bienfaits  de  nos  princes.  »  A  cette  réponse 
inattendue,  le  farouche  conquérant  ne  sut  opposer  que  cette  menace  : 
«  Pas  un  mot  de  plus!  J'ai  des  canons  tout  près  d'ici.  » 

M.  Armand  Lods  constate  cependant  que,  malgré  les  exactions  de 
toutes  sortes  qu'elles  eurent  à  subir  par  le  fait  du  farouche  conven- 
tionnel, les  populations  de  la  principauté  désiraient  avec  ardeur  leur 
admission  définitive  dans  la  grande  famille  française. 


Les  élections  pour  le  renouvellement  de  la  Chambre  des  députés, 
qui  ont  eu  lieu  le  30  août  et  le  3  septembre,  ont  donné  en  Franche- 
Comté  les  résultats  suivants  : 

20   AOUT.    —    PbEMIBR  TOUR   DB  SCRUTIN. 

Dauba. 

Arrondissement  de  Besançon.  —  4"  circonscription  (11,884  élect). 

MM.  Beauquier 3,949  voix.  Élu. 

Alvizel  deMaiziéres 9,510    — 

Chariot 1,241    — 

£*  circonscription  (13,534  électeurs). 

MM.   de  Jouflroy  d'Abbans 7,648  voix.  Élu. 

Larmet 3,286    — 

Fourquet 1,061    — 

Arrondissement  de  Baume-les-Dames  (16,341  électeurs). 
M.  le  marquis  de  Mouslier 11,255  voix.  Élu. 
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Arrondissement  de  Monlbéliard  (31,231  électeurs}. 

M.  Vielle 12,518  voir  Érn. 

Arrondissement  de  Poniarlier  ,(13,846  électeurs). 

MM.  Dionys  Ordinaire 7,424  voix.  Éur. 

Démaison 637    — 

Haute-Saône. 
Arrondissement  de  Vesoul  (27,0*9  électeurs). 

MM.  Mercier 12,542  voix.  Élc. 

Fachard 9,342    — 

Arrondissement  de  Gray  (30,180  électeurs). 

MM.  Signard 8,245  voix.  Élu. 

Léon  Marquiset 6.872    — 

Arrondissement  de  Lure.  —  1"  circonscription  (18,643  électeurs). 

MM.  Chaudey 8,628  voix.  Élu. 

Mabille  ....:....:      2,496    — 
S' circonscription  (17,754  électeurs). 

MM.  Lebrun 6,611  voix.  Énr. 

De  Mailliard 3,569    — 

Demassue 1 ,142    — 

Biaise 879    — 

Bacquard 730    — 

Jura. 
Arrondissement  de  Lons-le-Saunier  (37,289  électeurs). 

MM.  Georges  Trouillot 13,493  voix.  Élu. 

Etienne  Lamy 9.397    — 

Arrondissement  de  Dole  (19,901  électeurs). 

MM.  Bourgeois 8.337  vois.  Élu. 

Bolle-Bessoti 7,310    — 

Territoire  de  Belfort. 

(19,666  électeurs ). 

MM.  Viellard 8,479  voix.  Élu. 

Grisez 7,339    — 
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Jura. 
Arrondissement  de  Potigny  (18,187  électeurs). 

MM.  Poupin 8,000  voix.  Élu. 

Mileent 6,210    — 

Arrondissement  de  Saint-Claude  (15,191  électeurs). 

MM.  Vuilloâ 6,395  voix.  Élu. 

Reverchon 5,374    — 


Dans  la  séance  du  19  août  1893  de  la  Société  d'Émulation  du 
Doubs,  M.  Paul  Pelitclcrc,  de  Vesonl,  membre  correspondant,  a 
donné  lecture  d'une  Étude  sur  le  Bajocien  dam  le  nord  de  la 
Franche-Comté,  travail  entrepris  en  collaboration  avec  M.  Willrid 
Kilian. 

M.  Petitclerc  a  fait  ensuite  hommage  61a  Société  de  plusieurs  pho- 
tographies représentant  des  monuments  et  des  objets  d'art  de  la  ré- 


Nous  signalons  à  nos  lecteurs  et  amis  un  charmant  recueil  pour  le 
jeune  âge,  intitulé  :  Mutée  des  enfants,  quien  esta  sa  septième  année 
(Paris,  30,  rue  Saint-Sulpice,  Société  Saint-Augustin  ;  6  fr.  par  an). 
L'on  ne  saurait  recommander  de  meilleur  périodique  pour  le  foyer 
chrétien.  L'année  1893  surtout  a  pour  nous,  Comtois,  un  attrait  par- 
ticulier. En  effet,  on  trouvera  dans  les  livraisons  de  janvier,  février, 
avril  et  mai  une  intéressante  relation  de  voyage  signée  G.  Ronat  et 
qui  a  pour  titre  :  La  France  pittoresque.  Huit  jours  en  Franche- 
Comté.  L'on  comprend  que  huit  jours  ne  sauraient  suffire  à  parcou- 
rir entièrement  dos  trois  départements,  et  nous  regrettons  que  la 
direction  dn  Musée  n'ait  pas  imposé  à  son  collaborateur  une  tournée 
plus  complète.  Peut-être,  d'ailleurs,  M.  G.  Ronat  a-l-il  l'intention  de 
revenir  ultérieurement  sur  son  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  son  agréa- 
ble compagnie,  nos  enfants  visiteront  Dole,  la  vieille  capitale  de  la 
province,  et  les  environs  de  cette  ville,  Besançon,  les  grottes  d  Os- 
selle,  la  vallée  de  la  Loue,  une  partie  des  hautes  montagnes  du 
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Doubs,  Pontarlier,  Salins  et  les  sources  du  Lison.  Comme  on  le  voit, 
la  semaine  d'excursions  est  bien  remplie.  Ajoutons  que  le  texte  est 
illustré  de  nombreuses  vignettes  en  couleurs  représentant  Dole, 
Besançon,  Pontarlier  el  Salins. 


Une  entreprise  digne  d'éloges  et  d'encouragements,  c'est  assuré- 
ment la  publication  qui  a  pour  titre  générique  :  France-Album  (série 
de  petits  albums  oblongs  à  50  cent,  l'un  ;  direction,  51,  cité  des  Fleurs, 
Paris).  Actuellement,  il  ne  parait  qu'un  numéro  par  mois;  il  en  paraî- 
tra deux,  mensuellement,  en  1894,  et  quatre  dans  le  même  laps  de 
temps,  au  cours  des  années  suivantes.  Chaque  numéro  s'applique  à 
iid  arrondissement.  Mentionnons  au  passage  V arrondissement  de 
Besançon,  qui  porte  le  numéro  7  de  la  collection  et  renferme  43 
dessins  pris  sur  nature  par  A.  Karl,  une  carte  et  une  notice.  A  pro- 
pos de  cette  notice,  nous  ferons  remarquer  à  l'administration  de  la 
France-Album  que  le  peintre  Courbet  n'est  pas  né  à  Besançon,  mais 
à  Ornans  ;  que  le  maréchal  Moncey  est  originaire  de  Moncey  et  non 
point  de  Besancon,  el  que  le  célèbre  jésuite  adversaire  de  Voltaire  ne 
s'appelait  pas  Monotte,  mais  bien  Nonuolte.  Ces  erreurs  sont  à  recti- 
fier dans  l'une  des  éditions  multiples  que  nous  prédisons  à  cette  jolie 
publication.  Ce  qui  fait  la  valeur  très  réelle  de  la  France-Album,  à 
en  juger  par  le  fascicule  consacré  à  l'arrondissement  de  Besancon, 
c'est  le  bon  goùl,  l'exactitude  et  parfois  l'originalité  ayant  présidé  an 
choix  de  l'artiste  dans  les  monuments,  les  vues  el  les  sites  qu'il  a 
représentés.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  la  marche  de 
cette  publication  en  ce  qui  touche  la  Franche-Comté. 
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I.  —  Publications  de  Fraxtohe-Comté  &  des  paya  voisins  (') 

Bulletin  de  la  Société  bklfortaine  d'émulation.  Année  4893  :  — 
Lucien  Meyer  et  Pierre  Merle  :  Observations  sur  le  terrain  diluvien  des  en- 
virons de  Belfort.  —  V.  Jimmuon  :  Les  grolles  de  Cravancue.  —  O.-fl,  : 
Collation  et  revenus  des  cures  des  seigneuries  de  Belfort,  de  Rose  m  ont  et 
d'Angeol  au  xvp  siècle.  —  Capitaine  G....  :  Opérations  militaires  d»na  la 
Haute-Alsace  depuis  le  début  de  ta  guerre  de  1870  jusqu'à  l'investissement 
de  Belfort.  —  Mathieu  Henry  B-irdy  :  Muibieu  Bardj",  doctetireu  chirurgie 
(1764-1848).  —  Auguste  Vautkerin  :  Les  grillons  du  Chatelot  (fable  eu  pa- 
tois). —  Villages  disparus  près  de  Cuâtenois.  —  Kunlz  :  Essai  sur  la  géo- 
génie du  sol  de  Belfort.  —  D.-R.  :  Mémoire  historique  sur  les  blocus  de 
Belfort  aux  invasions  de  1813-U  et  ISIS.  —  Jutes  Grisei-Droi  :  Au  Lion 
de  Belfort  (poésie).  —  A.  Gendre:  Les  Romains  ont-ils  occupé  la  vallée  de 
Massevaux?  —  D.-R.  :  La  bataille  de  César  contre  Arioviste.  —  René  Ilar- 
mand  :  Note  sur  Leroux  et  la  défense  de  Belfort  eu  1792.  -  D.-R.  et  K.  : 
Les  vieux  châteaux  d'Essert  et  de  Bavilliers.  —  Lucien  Meyer  :  Note  sur 
l'iufralias  des  environs  de  Belfort. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Polignv. 
Juillet  4893  :  —  H.  Priant  :  Statuts  pour-  société  fruitière.  -  F.  Jouoet  : 
De  la  reconstitution  des  vignes  par  les  cépages  américains  (suite). 

Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  helkjleushs  du  diocesb  de  Duos. 
Juillet-août  4893  :  —Pose  delà  première  pierre  de  la  chapelle  du  petit  sé- 
minaire de  Plombières- lez- Dijon  (1821).  —  Procession  des  religieux  de 
Bèze  a.  Tanay,  en  1719,  pour  obtenir  la  fin  d'une  grande  sécheresse.  —  La 
paroisse  de  Baigne uï- les- Juifs  et  ses  anciens  eûtes.  —  Bibliographie. 

Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse.  Août  4893  .■  —  Ph.  Monnier  : 
La  poésie  domestique  eu  Italie.  —  J.  Dutac  :  Dans  le  désert.  KL  —  6.  von 
Muyden  :  A  bord  d'un  cuirassé.  —  Aug.  Gtarden  :  Romanciers  anglais  con- 
temporains. Hall  Caine.  —  D* F.  Machon  :  En  Palagonie.  IL  —  J.  des  Roches  : 
Monsieur  Gédéon.  Portrait  genevois.  —  M"'Uerlhe  Vadier  :  Les  travaux  des 
femmes.  IL  —  Miss  A.  E.  WUHins  :  Herboriste  (nouvelle).  —  Chroniques. 

(1)  Toute  publication  dont  un  exemplaire  a  été  déposé  au  bureau  des 
Annale*  franc-comloiics  est  l'objet  d'un  compte  rendu  dans  la  revue  ou  d'une 
annonce  dans  le  bulletin  bibliographique. 
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Septembre  4893  :  —  L.  Wuarin  :  L'hygiène  do  l'alimentation  et  du  loge- 
ment. —  I.  Duchenai  :  Le  marquis  (nouvelle).  —  0'  F.  liaekon  :  Eu  Pal»- 
gonie.  III.  —  Aug.  Glardon  :  Romanciers  anglais  con  temporal  ris.  Bail 
Caine.  II.  —  J.  des  Roches  :  Monsieur  Gédéon.  II.  -  V11'  Berihe  Vadkr  : 
Les  travaux  des  femmes.  III.  —  fi.  A.  Sallias  ;  En  des  jours  pareils.  —  Etc. 

-M user  nbuchatelois.  Août  4893  :  —  Atf.  Godet  :  Un  automate  des  Hait- 
lardet.  —  Phti.  Godet  :  Autobiographie  et  souvenirs  de  Frédéric  Canmonl 
(fin).  —  Max  Diacon  :  La  loterie  royale  de  1776  (suite).  —  Maurice  Tripet  : 
Les  drapeaux  de  la  bourgeoisie  du  Landeron. 

Revue  de  la  Suisse  catholique.  Juin  4893  :  —  J. .-  Le  long  des  cimes  nei- 
geuses. —  Motions  d'Économie  politique.  -—  Les  Trappistes  en  Valais.  — 
Ch™  Bourban  :  Notice  historique  sur  Saint-Maurice  d'Agaune.  —  J.  Bour- 
geois :  Aimons  bien  le  bon  Dieu  (poésie).  -  Chronique.  —  Notices  biblio- 
graphiques. 

Juillet  4893  :  —  X.  :  L'Université  catholique  de  Fribourg.  —  Abbt  Jeu- 
net :  Les  origines  du  couvent  de  Payerne.  —  J.  :  Le  long  des  cimes  nei- 
geuses (suite).  —  Etc. 

II.  —  Revues  de  Paris 

Revue  drs  Deux  Mondes.  I"  août  1893  :  —  Paul  Marguertilf  :  La  tour- 
mente (suite).  —  Rcni  Bazin:  Les  Italiens  d'aujourd'hui.  II.  Les  maisons 
de  Rome  et  la  campagne  romaine.  —  J.  Belom  de  Méierac  ;  Le  barreau 
libre  pendant  la  Révolution.  Les  défenseurs  officieux.  —  Raphaël-George 
Lécy  :  La  spéculation  et  la  banque.  —  Frank  Barris  :  Conklin  l'ancien.  — 
Antoine  de  Saporla  :  Le  congrès  viticole  de  Montpellier.  —  G.  Valbert  :  Su- 
Frederick  Pollock  et  sa  théorie  de  la  persécution.  —  Le  V"  G.  d'Avenel  : 
Chronique  de  la  quinzaine,  histoire  polMque  et  littéraire.  —Le  mouvement 
financier  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bibliographique. 

45  août  4893  :  —  Paul  MarguerUU  :  La  tourmente  (fin).  —  Julien  Dé- 
crois :  Une  bataille  électorale  en  Angleterre.  Deux  candidats.  —  Victor  du 
Bled  :  La  Franche-Comté  (suite).  —  René  Doumic  :  A  l'exposition  des  por- 
traits des  écrivains  et  des  journalistes  du  siècle.  -—  V"  G.  d'Avenel  .-  La  pro- 
priété foncière  de  Pb il ippe- Auguste  à  Napoléon.  IV.  Valenr  et  revenus  des 
terres.  —  TA,  Bentzon  :  Une  double  épreuve,  —  J.  Thoulet  :  Le  bassin  d'Ar- 
cachun.  L'ostréiculture,  la  pêche,  les  dunes.  —Etc. 

4"  septembre  4893  ;  —  Edouard  Rod  :  La  seconde  vie  de  Michel  Teissier, 
—  Rmé  Bazin  :  Les  Italiens  d'aujourd'hui.  III.  Provinces  du  snd.  —  C.  de 
Varigny  :  Le  monde  antilien.  I.  Les  Bermndes  et  les  Huhama.  —  Pierre 
Mille  :  Un  illuminé  moderne.  I.  Lawrence  Oliphant,  d'après  un  livre  ré- 
cent. —  Arthur  Raffalovieh  :  La  police,  le  crime  et  le  vice  a  Berlin.  —  Fer- 
dinand BrunetUre  :  Les  fabliaux  da  moyen  fige  et  l'origine  des  contes.  — 
6.  Valbert  :  Schopenhauer,  l'homme  et  le  philosophe,  d'après  une  publi- 
cation récente.    -  Etc. 

IS  septembre  4893  :  —  Edouard  Rod  :  La  seconde  vie  de  Michel  Tels- 
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sier  (suite).  —  Fragments  des  mémoires  du  chancelier  Pasquier.  La  conspira- 
tion Ha  et.  —  Philippe  Berger  :  Le  Zend-Avesta.  —  M.  Birthelot  :  \a  chimie 
dans  l'antiquité  ei  au  moyen  Age.  I.  Les  Crées,  les  Latins,  les  Syriens.  — 
Jeun  Thorel  :  La  critique  internationale.  H-  George  Br.mdes.  —  Emile  Geb- 
kart  :  Autour  d'une  tiare.  I.  Le  fantôme  du  pape  Benoît  IX.  La  messe  de 
minuit  de  Grégoire  VII.  Vita  ffuottn.  —  Alfred  Fouillée  :  La  psychologie 
des  sexes  el  ses  fondements  physiologiques.  —  Manchoisy  :  Les  Antilles 
françaises  en  1893.  —  T.  de  Vfyiewa  :  Les  revues  anglaises.  —  Etc. 

Nouvelle  BSVUE.  t"  août  4893  :  —  Hugues  Le  Rovx :  Gladys  ou  l'amour 
moderne  (Un).  —  Chartes  de  Loménie  :  Un  mémoire  inédit  de  Mirabeau.  — 
C.  Sainf-Snéns  :  Docteur  A  Cambridge.  —  B"  fi.  de  Rtng  :  La  réforme 
judiciaire  en  Egypte.  —  Z.  Marcas  :  Les  capitulations  en  Orient.  — 
Alfred  Rambaud  :  Russes  et  Allemands  :  V.  La  bataille  de  Kunersdurf.  — 
Frédéric  Delacroix  :  Les  procès  de  sorcellerie  au  xvu*  siècle  (suite.)  — 
Georges  Laforgue  ;  La  régénération  des  enfants  par  la  rner.  —  Stanislas 
Meunier  :  Le  trimestre  scientifique.  —  Albert  Villemsens  :  Les  doigls 
enchantés.  —  Chartes  Grandmougin  :  Poésies  :  Les  foins  coupés.  — 
M"'  Jeanne  E.  Schmahl  :  La  question  de  la  femme.  —  Charles  Ponso- 
nailhe  :  Pézenas  au  temps  de  Molière.  —  L.  Barutel  :  La  république.  — 
Léon  Daudet  :  Quinzaine  littéraire.  —  M-1*  Juliette  Adam  :  Leilres  snr  la 
politique  extérieure.  —  De  Marcère  :  Chronique  politique.  —  Louis  Gai- 
tel  .-Théâtre.  Musique.  —  Carnet  mondain.  —  Bulletin  bibliographique. 

45  août  1893  :  —  C.  Lombroso  :  L'origine  du  baiser.  —  Mintgab  :  Les 
manœuvres  au  Japon.  —  If*  de  Fiti-Jamcs  :  Le  congrès  de  Jloulpellier 
du  13  juin  1893.  —  A.  Rambaud  :  Russes  el  Allemands.  VI.  L'entrée  des 
Russes  à  Berlin.  —  fi.  Gagnai  .-Trois  grandes  villes  gallo-romaines.  —J.  Dur- 
gêne  :  Arc-en-ciel.  —  af°*  Mathiide  Shaw  :  Chez  les  Indiens  de  l'Okla- 
homa .  —  P.  Courtois  :  L'eao  dormante  (poésie).  —  G.  Téry  :  L'exil  ;  le 
bon  philologue  (nouvelle).  —  Hélène  Lascuris:  La  charité  de  la  reine  Olga 
et  les  femmes  grecques.  —  E.  Badel  :  Mars-la-Tonr.  —  G.  de  Wailly  :  La 
vénerie  moderne;  veneurs  et  chasseresses.  —  H.  La  Luberne  :  Torque- 
mada.  —  G.  de  Corlay  :  Les  disparus;  le  général  de  Lartigue.  —  Etc. 

f"  septembre  iS93  :  —  Etienne  Behrs  :  La  vfe  de  famille  du  comte 
Tolstoï.  —Sautai  Pacha:  De  l'idéalisme  et  du  réalisme  dans  le  roman 
(Lettre  V).  —  Jules  Ztller  :  Étude  sur  la  réforme  de  Luther  en  Allemagne. 

—  E.  Watbled  :  La  France  et  les  Barbaresques  an  xvi"  siècle.  —  Jean 
Dargène  :  Arc-en-ciel  (suite).  —  M3"  Malhilde  Shaw  :  Chez  les  Indiens  de 
l'Oklahoma  (On).  —  A.  Neuville  :  Tycho  Panlander.  —  Georges  du  Val' 
Ion  :  Vue  Slave  (nouvelle).  —  Charles  Gros  :  La  parole  d'Anglure  (poésie'. 

—  Frédéric  Loliée  :  De  l'avenir  des  langnes  et  des  littératures.  —  3.-C.  Aris- 
tide Gavillot  :  La  réforme  judiciaire  en  Egypte.  —  L.-A.  Levât  :  Les  pro- 
grès et  les  applications  de  la  photographie.  -  -  G.  de  Wailly  :  Aux  sources 
du  Nil.  —  M"  Anna  Lampérière  :  La  section  russe  des  Woman's  bnitding 
à  Chicago.  —  Etc. 
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45  septembre  1893  :  -  Etienne  Behrs  ;  U  vie  de  famille  du  comte  Tolstoï 
{suite).  —  Jules  Zeiler  :  Étude  sur  la  réforme  de  Luther  en  Allemagne  au 
XVIe  siècle  (du).  —  De  Mahy  :  Mon  voyage.  —  Jean  Maeè  :  La  vie  des 
atomes  et  la  vie  des  astres.  —  Antoine  Albaiat:  Voyage  à  la  Sain  te- Baume 
eu  Provence.  —  Jean  Dargène  :  Arc-en-ciel  (suite).  —  Fermnd  Enoerand: 
Lee  amusements  des  villes  d'eaui  au  ivi"  siècle.  —  R.  de  Salberg  :  Le 
comle  de  Ruolz.  —  E.  Watbied  :  La  France  et  les  Barbaresques  au 
jmi"  siècle.  —  J,  d'Vlm  :  Yana  {nouvelle).  —  M.  de  Talleyrand-Périqord, 
duc  de  Dino  :  Au  prince  de  Naples  (poésie).  —  Destin  :  Léon  XIII  et  l'uni- 
fication du  chiiul  liturgique  (suite).  —  V*  d'Ibarrart-d'Etckegoyen  :  HSve 
d'or  (poésie).  G.  de  WaUty  :  Anoeiions  océaniennes  :  lies  Salomou, 
Nouvelles-Hébrides.  —  Etc. 

Le  Correspondant.  10  anal  4893  :  —  "*  :  Le  Haut  Mékong.  La  France 
et  l'Angleterre  en  Indo-Chine. —  A.  Béchaux:  La  question  juive  en  France, 
d'après  les  faits  économiques.  —  M1'  de  Ckambrun  :  Chicago  et  l'exposition 
colombienne.  —  A.  Kannengieser  :  Ketteler,  l'evèque  social.  Il  (On).  — 
Henri  Ardel  :  Au  retour.  II.  —  C1""  de  Mirabeau  :  Lettres  inédites  de  la 
princesse  de  Lieven  à  M.  de  Bacourt.  —  Jean  barigade  :  Les  sœurs  mis- 
sionnaires au  centre  de  l'Afrique.  —  Henri  de  Pareille  :  Revue  des  sciences. 

—  Louis  Joubcrt  :  Chronique  politique. 

25  août  4893  :  —  Edouard  Rod  :  Le  vicomte  Eugène-Melcliior  de  Vogué 
et  la  vie  publique.  —  Marie-Thérèse  Otlivier  ;  La  Madrague  de  la  Moutle, 
novellette  de  Provence.  —  De  Bacourt  :  Une  mission  en  Suède  et  en  Da- 
nemark sous  Louis-Philippe.  —  Pierre  de  ftarneviUe  :  Le  roman  militaire. 

—  Henri  Ardel  :  Au  reloue.  III.  —  Victor  Fournel  :  Les  œuvres  et  les 
hommes,  courrier  du  théâtre,  de  la  littérature  et  des  arts.  —  Amêdée  de 
hîargerie  :  Un  philosophe  chrétien.  —  J.  Le  Conte  :  Les  microbes  du 
lait.  —  Etc. 

40  septembre  4893 :  —  C"  Edouard  Frémy  ;  Les  dêhuls  diplomafiqne,de 
Chateaubriand  (1803-1804).  La  nomination.  Le  voyage.  I.  —  C.  Piaf ."  L'idée 
traditionnelle  du  devoir  en  face  de  la  critique.  —  H.  Delorme  :  Le  neveu 
de  Bonaparte.  —  Albert  Perquer  :  La  France  et  l'empire  du  milieu.  I, 
Shanghai.  —  Henri  Ardel  :  Au  retour.  IV.  —  Louis  Le  Pelletier  :  Blanc  et 
bleu.  Souvenirs  de  Tanger.  —  L.  de  Lantac  île  Laborie  :  Livres  d'histoire. 
A  travers  le  xvur  siècle. 

25  septembre  4893  :  —  De  Bacourt  :  L'Allemagne  avant  Bismarck.  Frag- 
ment de  mémoires  inédits.  —  Henri  Joty  :  La  philosophie  sociale,  hier  et 
aujourd'hui.  —  R.  Peyre  :  Les  galeries  célèbres  et  les  grandes  collections 
privées.  IV.  L'hôtel  Lambert  et  les  colleciions  Ciartoryaki.  —  C*  Edouard 
Frt'yny  ;  Les  débuts  diplomatiques  de  Chateaubriand.  U.  L'arrivée  à  Rome. 
Les  démêlés  de  Chateaubriand  avec  le  cardinal  Fesch.  —  Henri  Ardel  : 
Au  retour.  V  (fin).  —  Victor  Fournil  :  Les  œuvres  et  les  hommes.  —  Elc. 

Le  Gérant,  Paul  Jacqdin. 
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LA  RELATION  PRIMITIVE 

m 

MARTYRE  DES  SS.  FERRÉOL  &  PERJEDX 

APOTRES    DE    BESANÇON 


Les  anciennes  histoires  de  la  Franche-Comté  rapportaient  avec 
assurance  que  saint  Ferréol  et  saint  Feijeus  avaient  évaugélisé  Be- 
sançon à  la  fin  du  n*  siècle,  envoyés  par  saint  Irénée,  évêqne  de 
Lyon,  et  qu'ils  avaient  été  martyrisés  vers  l'année  212.  Un  examen 

(1)  Voir  :  Bibliothèque  nationale  de  Paria.  Manuscrite.  Nouvelles  acquisi- 
tions latines  ;  n°  2188,  foi.  94  et  seq.  L actionnaire  de  Saint-Jean  de  Besançon 
(xn*  siècle). 

—  in  natale  SS.  Ferreoli  et  Perrutii.  Antiennes  et  répons  &  la  On  des  le- 
çons. —  Au  fol.  80  v*  sont  les  leçons  de  l'office  de  la  Translation  des  reliques  ; 
—  au  fol.  167,  tes  leçons  de  l'Invention  des  reliques. 

—  Biblioth.  nat.  Mss.  lat.  n*  5278  Ixm'  siècle)  ;  fol.  101  V,  Pasaio  SS.  martyrum 
Ferreoli  et  Ferrucii.  Ce  récit  est  semblable  &  celui  des  Bollandistes,  a  quelques 
variantes  près.  Il  a  été  divisé  en  neuf  leçons,  mais  a  une  époque  plus  récente 
que  le  texte. 

—  Bollandistes,  XVI  junii,  t.  III,  p.  5.  Acta  SS.  Ferreoli  et  Fermtii,  — 
ensuite,  Inventio  corporum. 

—  Bollandistes,  XXIII  aprilis,  t.  111,  p.  97.  l'assio  SS.  Felicis,  Forlunali  et 
Achillei,  cîrca  ccxu,  ab  auclore  cofevo.  La  passion  de  ces  martyrs  de  Valence, 
amis  des  SS.  Ferréol  et  Feijeui,  rut  composée  peut-être  à  l'origine  par  un 
contemporain  ;  mais  tout  indique  qu'elle  fut  refondue  et  amplifiée  à  l'époque 
carlovingienne. 

—  Bibliothèque  de  Besancon  ;  Breviarium  ad  usum  Ecclesiœ  S.  Joannis  Bi- 
sunlini  (un*  s.)  n*  «3  fol.  196  et  seq.  —  fstivalîs  dm'  s.)  n*  56  bit,  fol.  197 
et  seq.  Les  antiennes  et  répons  de  ces  deux  bréviaires  fournissent  un  texte 
conforme  à  celui  qui  est  reproduit  à  la  Un  de  cette  élude  d'après  le  Lection- 
nairedc  la  Bibliothèque  nationale. 
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attentif  de  la  relation  amplifiée  de  leur  martyre,  publiée  par  les  Bol- 
landistes,  au  16  juin  {page  3),  y  a  trouvé  des  erreurs  historiques.  Des 
doutes  se  sont  élevés  sur  l'ensemble  des  faits,  comme  s'ils  étaient 
compromis  par  l'ignorance  du  rédacteur  de  seconde  main  qui  s'était 
flatté  d'embellir  les  Actes  primitifs  des  saints,  en  les  délayant  dans 
une  phraséologie  pompeuse,  sous  laquelle  il  couvrit  des  faussetés  et 
quelques  inventions  légendaires. 

Pour  être  plus  sur  de  ne  pas  s'égarer  dans  ce  mélange  de  tables  et 
de  vérités,  M.  l'abbé  Duchesne  a  rejeté  simplement  la  certitude  de 
l'épiscopat  de  saint  Ferréol  à  Besançon  à  la  fin  du  second  siècle.  Il 
dit,  dans  son  Mémoire  sur  l'origine  des  diocèses  épiscopaux  de  tan- 
cicnne  Gaule  (p.  21)  :  «  Besançon.  Le  plus  ancien  titulaire  qui  soit 
connu  autrement  que  par  le  catalogue,  est  Chelidonius,  contempo- 
rain de  saint  Hilaire,  d'Arles,  vers  445  (0.  »  M.  Caslan  se  demandait 
si  saint  Ferréol  et  saint  Ferjeux  avaient  réellement  existé.  C'est  aller 
vite  dans  les  négations  historiques. 

Nous  croyons  avoir  retrouvé  dans  un  Lectionnaire  de  Saint-Jean  de 
Besançon,  du  xii*  siècle,  aujourd'hui  n"  2-188  des  Nouvelles  acquisi- 
tions latines,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  le  texte  de  la 
relation  primitive  du  martyre  des  saints  Ferréol  et  Ferjeux,  rédigée 
par  l'évêque  de  Besançon,  saint  Aignau,  vers  366.  C'est  un  récit  qui 
n'est  pus  très  développé,  mais  qui  est  substantiel,  et  qui  servit  de 
canevas  à  la  grande  amplification  composée  au  ixe  siècle  pour  être 
lue  le  jour  de  leur  fête,  et  probablement  aussi  à  la  partie  principale 
de  la  notice  sur  le  marLyre  des  saints  Félix,  Fortunat  et  Achillée,  de 
Valence,  amis  des  deux  apôtres  de  Besançon.  Elle  porte  les  caractères 
du  temps  de  saint  Aignau,  et  n'est  point  déparée  par  les  inexactitudes 
qui  abondent  dans  le  récit  postérieur,  quoique  l'on  ne  puisse  pas 
garantir  un  détail  peut-être  déjà  empreint  de  merveilleux  légendaire. 
Elle  est  appuyée  dans  son  ensemble  par  des  documents  certains  du 
temps  des  martyrs  eux-mêmes  et  de  l'époque  qui  suivit  de  près  les 
persécutions.  Si  elle  a  moins  de  valeur  qu'une  page  écrite  par  les 
témoins  oculaires,  elle  est  encore  digne  de  tout  respect,  car  les  vieil- 
lards qui  renseignaient  l'auteur  avaieut  pu  connaître  ceux  qui  avaient 
assisté  au  martyre. 

(1)  Id-8,  Paris,  1890. 
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l'amplification  DE  SECONDE  MAIN  CONTIENT  DES  EERECRS  MANIFESTES 

La  relation  détaillée  des  actes  des  saints  Ferréol  et  Ferjeux  fut 
composée  dans  la  période  carlovingienne,  alors  que  les  clercs  et  les 
moines  lettrés  se  piquaient  d'émulation  pour  rehausser  la  gloire 
des  patrons  de  leurs  églises,  et  qu'ils  s'efforçaient  de  tirer  des  an- 
ciennes notices  hagiographiques  et  des  miracles  ou  des  bruits  de  mi' 
racles  une  pompeuse  et  longue  narration.  Dès  les  premiers  siècles, 
on  avait  eu  coutume  de  lire  dans  les  assemblées  des  fidèles  les  Actes 
des  martyrs;  plus  lard  les  Vies  des  saints  évoques,  des  fondateurs 
d'ordre,  des  premiers  apôtres  d'une  province,  eurent  les  mêmes 
honneurs  que  les  Actes  des  martyrs,  et  furent  lues  aux  fidèles  dans 
les  églises  le  jour  de  leur  fêle.  Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  que 
deux  aveugles,  étant  venus  de  Bourges  au  tombeau  de  saint  Martin  à 
Tours,  assistèrent  à  la  messe  qni  se  disait  pour  la  solennité  de  sa 
fête,  et,  tout  à  coup,  au  moment  où  le  clerc  s'avançait  pour  faire  la 
lecture  dans  le  livre  de  sa  vie  et  de  ses  miracles,  tous  les  deux  recou- 
vrèrent la  vue  (*). 

Pendant  la  période  carlovingienne, cet  usage  fut  très  répandu,  et  l'on 
voit  que  déjà  les  leçons  tirées  de  la  vie  des  saints  patrons  faisaient 
partie  de  l'office  du  chœur,  dans  certaines  abbayes.  Louis  le  Débon- 
naire avait  écrit  à  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis,  de  faire  insérer  dans 
l'office  de  la  Consécration  de  l'autel  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  le 
récit  de  la  vision  qu'avait  eue  le  bienheureux  pape  Etienne,  et  de  le 
mettre  après  les  Nocturnes,  dans  les  termes  dont  ce  pontife  s'était 
servi  en  le  dictant  (*).  A  supposer  que  cette  lettre  soit  apocryphe, 
ainsi  qu'on  a  lieu  de  le  croire,  elle  exprimait  cependant  les  coutumes 
liturgiques  de  l'époque.  En  réalité,  ces  leçons  historiques  furent,  peu 
de  temps  après,  récitées  à  Matines  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  et 
dans  les  églises  de  sa  filiation  W. 

(1)  De  miracutU  S.  Martini.  Lib.  Il,  cap.  sxii  et  cap.  nu. 

(2)  Epitiola  Luàovici  Pii  ad  Hilduinum  abbatem.  Mignc,  Patrot.  lai.,  t.  C1V, 

col.  13m 

(3)  Voir  ces  leçons  dans  l'office  de  la  Consécration  de  l'autel  de  Saint-Denis. 
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Dans  la  Vie  de  saint  Dagoberl  III,  mort  en  715,  et  placé  sur  les 
autels  par  les  évêques  d'Auslrasie,  à  l'invitation  de  Charlemagne, 
l'auteur  déclare  «  qu'il  va  rapporter  quelque  chose  d'après  le  récit  des 
personnes  les  plus  digues  de  Toi,  pour  que  l'unique  communauté  de 
frères  qui  est  attachée  à  la  personne  du  bienheureux  martyr  ait  à 
lire  un  récit  Je  jour  de  sa  fête  (<).  » 

Ce  zèle  à  rehausser  la  gloire  des  apôtres  et  des  patrons  des  églises 
par  des  biographies  d'un  style  pompeux  et  ordinairement  très  pro- 
lixe, élait  devenu  presque  général  au  IXe  siècle.  L'on  avait  déjà  une 
notice  sur  le  martyre'de  saint  Ferréoi  el  de  saint  Ferjeux,  composée 
par  l'évèque  de  Besançon,  saint  Aignan,  qui  avait  été  témoin  de  l'in- 
vention de  leurs  reliques  vers  366.  Mais  elle  était  peu  étendue.  L'on 
trouva  que  ce  n'était  pas  assez  pour  les  glorieux  apôtres  de  Besançon, 
qui  avaient  déployé  tant  de  courage  dans  les  supplices,  et  qui  se 
montraient  si  poissants  devant  Dieu  par  leurs  miracles.  H  fallait 
ajouter  un  nouvel  éclat  à  leur  auréole  en  racontant  dans  des  termes 
plus  brillants  et  avec  plus  d'ampleur,  les  scènes  de  leur  martyre  et 
les  prodiges  dont  Dieu  les  avait  honorés.  L'auteur  atteste  que  l'évèque 
saint  Aignan  lui  a  fait  connaître  les  miracles  el  les  combats  des 
saints,  lui  qui  avait  vu  leurs  corps  récemment  découverts  par  un 
chasseur  dans  une  caverne,  où  s'élève  aujourd'hui  l'église  de  Saint- 
Ferjeux,  el  qui  les  avait  solennellement  transportés  dans  la  métro- 
pole de  Saint-Jean  de  Besançon  [*).  C'est  ce  qui  donna  tout  d'abord 
une  grande  autorité  à  sa  narration,  que  l'on  supposa  entièrement 
appuyée  sur  les  assertions  du  saint  évêque,  témoin  d'une  partie  des 

Bihliol.  liai.,  mss.  )al.,  n°  16820  (m*  siècle,  fol.  96),  provenant  de  l'abbaye 
de  Compiègne,  qui  était  une  filiation  de  Saint-Denis,  et  n- 18298,  fol.  lïi  (a*  ou 
x*  siècle),  provenant  de  Notre-Dame. 

(1)  Eiigua  tantummodo,  qiiœ  a  veracibus  audivi  lestibua,  conabor  litleris 
comprehendi,  ut  unica  habeal  fraternités,  beato  famulans  martjri,  parum 
quid  ad  legendum  in  ejus  die  solemni.  —  Bibliot.  nal.,  mss.  lat.,  n'  91ÏÎ. 
Toi.  121  (nu'  siècle),  —  et  aussi  n"  6283  (commencement  du  m*  siècle).  —  Vit* 
S.  Dagoberlî  régis. 

(2)  Bcatorum  martyrum  Ferreoli  et  FerruliL...  inventionem  celebramus...., 
quoniam  hœc  a  sanctissimo  pâtre  noslro  Ani&no  nrchiepiscopo  cognovimus.... 
Lect.  IX.  —  Beato  denique  Aniano  sanctoque  pontiflce  intimante,  sanclorum 
miracula  sive  gloriosa  eorum  quoqtie  certamina  manifeste  jiobis  revelatasunt 
el  ostensa....  (Bibliot.  net.,  manuscrits.  Nouvelles  acquisitions  latines,  n'ïlSS 
(su*  siècle).  Lectionnaire  de  Saint-Jean  de  Besancon.  In  inrenlione  SS.  msr 
tvrum  Ferreoli  et  Fermtii,  fol.  167. 
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faits  et  assez  rapproché  de  l'époque  où  s'étaient  passés  les  autres 
pour  être  cru  sur  parole.  Mais  il  s'était  donné  carrière  pour  ajouter 
beaucoup  de  développements  de  fantaisie,  pour  accroître  le  merveil- 
leux par  des  circonstances  longuement  décrites,  pour  inventer  des 
discours  imaginaires.  Venant  plusieurs  siècles  après  saint  Aignau,  il 
appartenait  à  cette  période  de  la  renaissance  littéraire  des  empereurs 
carlovingiens.  qui  avait  multiplié  tant  de  compositions  hagiogra- 
phiques refaites  longuement  sur  les  originaux  ;  il  en  avait  la  phra- 
séologie prétentieuse  et  le  genre  superficiel  ;  il  employait  le  mot 
archiepiscoput  (in  inventione  *anc(orum,lect.  ix),  qui  no  commença 
guère  à  être  usité  qu'à  cette  époque.  Les  souvenirs  des  anciens  ne 
pouvaient  plus  le  contredire.  Plus  attentif  a  la  forme  qu'au  fond  du 
sujet,  il  tomba  dans  des  fautes  grossières  de  chronologie,  qui  tra- 
hissent particulièrement  son  ignorance.  Ainsi ,  dès  le  début,  il  affirme 
que  les  deux  apôlres  furent  envoyés  dans  les  Gaules  par  saint  Poly- 
carpe,  plus  lard  évoque  de  Smyrne,  en  même  temps  que  saint  Irénée 
et  beaucoup  d'autres  prédicateurs  de  l'Évangile,  au  moment  où  saint 
Jean  l'Évangéliste  était  revenu  de  l'île  de  Palhmos  (').  C'est  avancer 
l'arrivée  des  saints  apôtres  de  Lyon  et  de  Besançon,  pour  ainsi  dire, 
d'un  siècle,  lin  efiel,  Eusèbe,  dans  son  Histoire  de  l'Église,  affirme 
que  saint  Irénée  avait  été  dans  sa  jeunesse  disciple  de  saint  Poly- 
carpe  W,  et  celui-ci  avait  connu  saint  Jean  déjà  très  âgé;  puis  saint 
Irénée  fut  envoyé  a  Rome  auprès  du  pape  saint  Ëleulhère,  par  les 
chrétiens  de  Lyon,  un  peu  avant  180  W,  lorsqu'il  n'était  pas  encore 
évèque  ni  brisé  par  la  vieillesse  ;  par  conséquent  il  n'était  pas  né 
avant  l'année  130  ou  140.  A  cette  époque,  il  y  avait  longtemps  que 
Fapôtre  saint  Jean  n'était  plus.  Saint  Polycarpe  fut  martyrisé,  livré 

(1]  Ka  tempestate,  cum  beatus  Joannes  apostolus  et  evangelisla  d Mec tus  Do- 
mini,  plenus  gralia  Spiritus  cancti,  a  Pathmo  insula,  ubi  relegatus  jussu  Do- 
miliani  ruerai,  rediit,  Policarpus  ejus  alumpnus,  omnium  virtulum  donc 
re  pie  tue,  qui  postmodum  factus  est  Smyrncnsis  ccclesia*  cpiseopus,  sancte 
preuicationis  minialerio  prediluB,  ad  excolendam  Deî  vineam  transmiait  Hy- 
reneutn  cum  cnnumeramullitudine  predicalorum....  {Bibliothèque  nat.  Nou- 
velles acquisitions  latines  ;  n-  2188  (m'  siècle).  Lectionnaire  de  Saint-Jean  de 
Besancon.  In  Natali  SS.  Ferreoli  et  Ferrutii,  fol.  94  v,  lect.  11). 

(2)  Episcopatum  Lugdunensis  ecclesia  post  illum  (Potinum)  suscepit  Iranaaus. 
Que  m  quidam  in  adolescentia  Polycarpi  auditorem  fuisse  co  m  péri  m  us.... 
(Ëuscbii,  Hist.,  Mb.  V,  cap.  5-  —  Migne,  Patrol.  yr.,  t.  XX,  col.  443). 

(3)  Ibid.,  I.  XX,  col.  439. 
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aux  flammes  dans  l'amphithéâtre  de  Smyrne,  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle,  vers  116  ;  il  pouvait  avoir  formé  la  jeunesse  de  saint  [renée, 
qui  venait  bien  de  l'Asie  Mineure,  où  l'on  parlait  grec,  et  où  s'étaient 
élevées  tant  d'hérésies  dont  il  réfuta  les  subtilités  ;  il  pouvait  aussi 
l'avoir  envoyé  dans  les  Gaules,  comme  on  a  lieu  de  le  croire  d'après 
la  lettre  que  les- chrétiens  de  Lyon  écrivirent  à  ceux  d'Asie,  pour  les 
informer  du  courage  déployé  pendant  la.  persécution;  mais  saint 
Ferréolel  saint  Feijeux  ne  purent  venir  h  Besançon  que  trois  quarts 
de  siècle  après  la  mort  de  l'apôtre  saint  Jean.  A  cette  ignorance  de 
l'histoire  de  l'Eglise  l'auteur  joint  une  extrême  fatalité  à  inventer  des 
discoure  de  fantaisie,  à  les  émailler  de  phrases  creuses,  de  descrip- 
tions brillantes,  de  textes  de  l'Écriture,  sans  beaucoup  de  préoccu- 
pation de  la  vérité.  Cela  déprécie  son  récit  et  ne  permet  pas  d'ajouter 
beaucoup  de  foi  aux  assertions  d'un  narrateur  dont  le  principal  soin 
est  d'effeuiller  des  fleurs  de  rhétorique.  Quand  il  en  vient  au  songe 
de  saint  Félix,  de  Valence,  présageant  le  martyre  des  cinq  disciples 
de  saint  Iréaée,  au  nombre  desquels  étaient  saint  Ferréol  et  saint 
Ferjeux  de  Besançon,  il  dit:  «  J'ai  vu  un  lieu  environné  d'une  mer- 
veilleuse splendeur,  parsemé  de  fleurs  de  toute  espèce,  d'où  s'échap- 
paient les  plus  suaves  parfums,  et  où  se  trouvait  une  tente  toute 
resplendissante  d'or  et  de  pierres  précieuses..,.  (*).  <•  Ce  songe  est 
bien  évidemment  emprunté  à  la  Passion  de  saint  Félix  de  Valence, 
qui  passe  à  bon  droit  pour  être  plus  ancienne.  Ensuite  ce  sont  de 

(1)  En  comparant  les  deux  textes  delà  Passion  de  saint  Félix  de  Valence,  el 
des  Actes  du  martyre  de  saint  Ferréol  et  saint  Ferjeux,  il  est  facile  de  voir  com- 
ment l'auteur  de  ces  derniers  a  imité,  presque  copié,  la  Passion  de  gain t  Félix. 
Texte  des  Acte*  du  martyre  de»  taint»       Texte   de  la  Psiiûm  de  aainl  Félix. 

Ferréol   et  Ferjeux.    Bibliot.    nat.  Bolland,  XXXIIP  aprilti,    t.  111, 

Manuscrits,  Nouvelle*  acquûitiont  p-  97,  parag.  3. 


latin**;    n"   2188.   Leclkmnaire   de 


Vidi  locum,  siderei  eplendoris  co- 


l'égliee  de  Saint-Jean  (XIl*  tiède),  njscalionemicantem,  ineffabiliu 

fol.  94,  lect.  111.  ram  diversiUte  Ternaolem.  fragran- 

Vidi    locum   mirabilem,    splendore  tibus  quoquearomatibus  redolentera, 

munilum,  diversis  floribus  adorna-  tabernacula  etiam  stellantihui  «am- 

lum,  flore  etaromalum  suavitale  mi-  mis  insignia,  tulgenlis  au  ri   deean 

risque  odoribus  fragrantem  j  in  quo  radiantia,  in  qui  bus  quinque  agm  ai- 

erai  tabernaculum  auro  gemmisque  veo  c&ndore  niLenlea,  atbentiura  fo- 

insignibus  coiislructum....  liorum   flores  depictos  croco. 


delectali,  invitante  insigni  amoeoitate 
carpe  banl. 
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longs  discours  et  clos  prières  pompeuses  adressées  à  Dieu.  Bientôt 
après,  Claude  vient  de  Besançon  auprès  de  Cornélius,  général  de 
l'armée  de  Maro-Aurèle  à  Valence,  et,  dans  les  plaintes  qu'il  lai 
adresse  contre  Ferréol  et  Ferjeux,  il  dit  «  que  leurs  paroles  séduc- 
trices ont  amené  son  épouse  à  se  faire  chrétienne,  —  etiam  ancil- 
lam  vestram  vxorem  meata  hujustnodi  seducentes  chrittùmam  fe- 
cerunt  »  (lect,  vu).  Sans  doute,  celte  conversion  n'était  pas  im- 
possible ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  soupçonner  que  c'est  là 
un  eflat  oratoire,  d'autant  plus  que  dans  le  Leclionnaire  du  su*  siècle, 
de  l'église  de  Saint-Jean  de  Besançon,  cette  phrase  est  soulignée 
comme  dénuée  de  fondement. 

Dans  les  scènes  du  martyre,  il  peint  sous  les  couleurs  les  plus  vives 
la  férocité  de  Claude,  le  magistrat  de  Besançon  ;  il  accentue  à  ce 
point  le  miracle  opéré  en  faveur  des  saints,  que  non  seulement  ils  ne 
sentent  point  la  douleur,  quand  on  leur  enfonce  à  chacun  trente 
pointes  d'alêne  dans  les  jointures  des  bras  et  des  jambes,  mais 
qu'ils  continuent  à  parler  après  avoir  eu  la  langue  coupée,  et  qu'ils 
s'écrient  :  «  Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  mdebunt.... 
Beati  qui  pertecutionem  patiuntur  propter  justiiiam,  etc.  »  (lect. 
vin).  Un  parfum  très  suave  se  répand  autour  des  corps  des  martyrs, 
après  leur  dernier  supplice,  et  une  frayeur  soudaine  s'empare  des 
spectateurs. 

Ce  sont  là  bien  des  circonstances  merveilleuses,  ponr  un  rédacteur 
ai  soucieux  des  embellissements  littéraires  ;  elles  on  t  pu  provenir  en 
partie  de  son  imagioanion. 

Cette  relation  ainsi  développée  a  comme  deux  éditions,  dont  la 
plus  étendue  et  probablement  la  pins  récente  se  trouve  dans  un  Lec- 
lionnaire de  l'église  de  Saint-Jean  de  Besançon  (xn*  siècle),  aujour- 
d'hui n°  2188  des  Nouvelles  acquisitions  latines  (foi.  94),  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris.  L'autre  édition,  un  peu  plus  abrégée 
et  apparemment  plus  ancienne,  lut  insérée  dans  les  bréviaires  et  a 
été  publiée  par  les  Bollandisles  (xvi  junii,  t.  III,  p.  5).  Les  fautes 
y  sont  à  peu  près  les  mêmes;  quelques  descriptions  sur  le  site  de 
Besançon  ont  été  ajoutées  dans  la  première  et  la  deuxième  leçon  du 
Leclionnaire,  et  quelques  autres  particularités  sur  la  grotte  où  furent 
retrouvés  les  corps  saints  ont  étendu  la  huitième  leçon  ;  mais  partout 
le  style  est  identique.  C'est  toujours  ce  ton  de  rhéteur,  qui  vise  avant 
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tout  à  dérouler  de  pompeux  tableaux,  el  à  reproduire  de  long?  dis- 
cours de  pure  invention.  La  seule  différence  sensible  qui  B'y  remarque, 
c'est  la  manière  dont  les  saints  furent  envoyés  de  l'Asie  Mineure 
dans  les  Gaules  ;  encore  celte  différence  est-elle  plus  dans  la  forme 
qu'au  fond  des  choses. 

-  Dans  le  texte  des  Bollandisles,  c'est  saint  Jean  qui  ordonna  d'Ë- 
phèse  à  saint  irénée  de  se  rendre  à  Lyon  avec  des  disciples.  — 
Celui-ci,  qui  était  évêque,  selon  cette  notice,  fut  une  grande  lumière 
posée  sur  le  chandelier  dans  les  Gaules,  el  il  fit  évangéliser  Besançon 
par  saint  Ferréol  el  saint  Ferjeux. 

Dans  le  Lectionnaire  de  Saint-Jean,  c'est  saint  Polycarpe  qui,  au 
moment  où  son  maître  saint  Jean  était  revenu  de  son  exil  de  Palhuios, 
fit  partir  pour  les  Gaules  saint  Irénée,  avec  beaucoup  d'autres  pré- 
dicateurs de  l'Évangile,  n'étant  pas  encore  lui-même  évêque  de 
Smyrne  (0. 

Ici  l'on  a  fait  intervenir  saint  Polycarpe,  sans  doute,  parce  que 
l'historien  Eusèbe  affirme  que  saint  Irénée,  dans  sa  jeunesse,  avait 
été  formé  a  l'école  de  ce  glorieux  martyr.  C'est  une  addition  heureuse  ; 


(1)  Nous  mettons  en  regard  les  deux 
Texte  du  Lectionnaire  de  Saint-Jean, 

n'  2188  de»   Nouvelle*  acquisition* 

latine*  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Uct.  Il,  fol.  94,  V. 

Ea  tempestate,  cum  beatus  Joannea 
aposloius  et  evangelisla  dilectus  Do- 
mini,  plenus  gratia  Spiritus  sancti,  a 
Pathmoinsula,ubi  relegatusjussu  Do- 
miliani  tuerai,  rediit,  Policarpus  ejua 
alumpnus,  omnium  virtulum  dono 
reptelus,  qui  postmodum  factus  est 
Smyrnensis  ecclesifeepiscopus,  sa  ne  te 
preiiicationis  ministerio  predîtus,  ad 
excolendsm  Dei  vineam  beatum  Ity- 
reneum  cum  innumera  mullitudine 
predicatorum....,  cum  quibus  etiam 
direiil  Ferreolum  ac  Ferrutium,  gé- 
nère Athenienses,  divin*  lampade 
quaqiiaversumfulgentes.Qui,  ducenle 
Domino,  unacum  bealissimoHyreneo 
(ialliam  ingressi,Lugdunumctvilatem 
venerunt. 


m  sacerdos  et 


Texte  des  BoUandùtet,  XVI-junii, 
t.  III,  p.  5.  Aeta  SS.  Femoli  a 
Ferrutii. 

l.Eodem  le  m  pore,  m 
martyr  ecctesiœ  Lugdui 
Ircneus  episcopus  m  issus  fuissel, 
jubente  S.  Joanne  evangelisla.  ab 
Epheso,  dni-.cn  te  Domino,  uns  cum 
discipulis  suis,  Lugdunum  civilatem 
pervenil,  ibique  Cbrisli  lumine  splen- 
dens  sternum  splendorem  justifie 
publiée  sua  predicalione  in  (ïalliis, 
aux  il  ian  te  Domino,  declarabal.  el  assi- 
due verbum  Domini  N.  J.  C.  predi- 
cabat,  sanclum  vero  Ferreolum  prea- 
bylerum  et  Ferrutium  diaconem,  Ve- 
sonlionensem  ci'ilatem ,  vere  ut 
fundamenluni  fortissiroum  ad  tun- 
dandam   supra  petram  Christi  eede- 
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mais  il  en  résulte  loujours  que  l'apôtre  saint  Jean  lui-même  avait 
fait  évangéliaer  Besançon,  et  que  l'église  de  cette  ville  pouvait  le 
revendiquer  pour  son  fondateur.  C'était  une  prétention  que  personne 
ne  voulait  abandonner,  et  à  laquelle  on  forçait  les  événements  de  se 
plier. 

On  comprend  que  l'histoire  ne  puisse  accepter  de  tels  documents, 
'  où  les  faussetés  sont  évidentes,  et  où  l'imagination  et  la  légende 
tiennent  une  si  large  place.  Sans  doute,  ils  n'autoriseraient  pas  l'his- 
torien à  se  demander  si  saint  Ferréolel  saint  Ferjeux  ont  réellement 
existé;  ce  serait  une  insulte  à  l'Église  de  Besançon,  qni  a  toujours 
considéré  ces  deux  saints  comme  ses  apôtres  et  ses  martyrs  ;  cette 
tradition  constante  resterait  solide  ;  mais  elle  serait  environnée  de 
bien  des  incertitudes. 

Heureusement  il  y  a  un  récit  beaucoup  plus  ancien  qui  porte  toutes 
les  marques  d'une  rédaction  faite  vers  366  par  saint  Aignan,  évèqne 
de  Besançon,  et  qui  est  corroborée  dans  ses  points  principaux  par  la 
préface  des  vieux  missels  visigothiques,  dont  une  copie  dn  vu*  siècle 
fut  transcrite  et  publiée  par  Tbomassin,  et  aussi  par  le  martyrologe 
de  saint  Jérôme  et  par  la  Passion  des  saints  Félix,  Fortunat  et 
Achillée,  de  Valence,  composée  sur  des  récits  très  anciens  par  un 
amplificateur  de  l'ère  carlovingienne. 

L'abbé  C.  Narbey. 
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LES  BOUILINES  ' 


Si  la  France  a  ses  chansons  de  gestes,  l'Islande  ses  sagas,  l'Es- 
pagne ses  romanceros,  l'Angleterre  ses  ballades,  la  Russie,  elle,  pos- 
sède ses  ttoiiilines,  et  elle  a  le  droit  d'en  elfe  flore.  Dans  ces  récils 
poétiques  se  peignent  le  caractère  et  les  mœurs  du  peuple  slave  qui 
les  a  enfantés,  de  même  que  chez  nous,  pour  ns  point  parler  des  antres 
nations,  l'esprit  des  Francs  se  retrouve  dans  les  épopées  de  nos 
trouvères. 

Ici  et  là,  d'ailleurs,  ce  sont  des  procédés  de  création  à  pen  près 
identiques,  souvent  les  mêmes  sujets  traités,  avec  des  anachrooismes 
semblables  et  une  langue  poétique  particulière. 

Bouiline  vient  du  verbe  bouilo,  qui  signifie  «  ce  qui  était  vrai- 
ment, ce  qui  est  arrivé  autrefois,  dans  les  temps  passés.  » 

Et  en  eflet,  le  peuple  russe  ne  doute  pas  que  les  bonilines  ne  con- 
tiennent la  véritable  histoire  ancienne  de  la  Russie,  et  leurs  héros 
sont  des  ancêtres  sacrés  à  ses  yeux.  Il  ne  sait  généralement  ni  lire  ni 
écrire,  mais  il  se  passionne  volontiers  pour  tout  ce  qui  éveille  en  lui 
le  sentiment  religieux  ou  patriotique.  Or,  nulle  œuvre  contemporaine 
ne  pourrait  atteindre  ce  double  but  au  même  degré  que  les  bouilines. 

Voilà  pourquoi  dans  les  campagnes  et  surtout  dans  les  gouverne- 
ments éloignés,  il  y  a  encore  des  conteurs  ambulants  de  profession 

(1)  La  lettre  russe  iéri  n'a  pas  de  lettre  correspondante  un]  français,  et  il 
est  impossible  d'en  rendre  exactement  la  prononciation.  Apres  certaines  con- 
sonnes, elle  a  à  peu  près  le  son  de  y,  après  d'autres  celui  de  oui,  en  une 
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qui,  de  même  que  les  trouvères  et  les  troubadours  du  moyen  âge, 
s'en  vont  de  village  en  village,  de  maison  en  maison,  e(  charment  les 
oreilles  de  rustiques  auditeurs  par  le  récit  des  exploits  des  héros  po- 
pulaires des  bouiliues. 

11  en  résulte  que  la  langue  de  ces  chants  est  à  peu  près  celle  qne 
l'on  parle  aujourd'hui  :  ce  sont  les  mêmes  expressions,  les  mêmes 
tournures,  les  mêmes  altérations  de  mots.  Quant  à  la  versification 
de  ces  poèmes,  comme  elle  est  d'origine  populaire,  elle  se  fait  remar- 
quer par  la  simplicité  de  sa  prosodie.  La  structure  métrique  en  est  si 
simple  qu'on  peut  dire  qu'elle  s'est  présentée  d'elle-même,  dès  que 
le  peuple  a  essayé  d'exprimer  ses  idées  sous  une  forme  mesurée. 

Les  bouilines  au  XVIII*  et  au  XIX*  siècle.  —  Commencer  une 
élude  de  la  littérature  russe  par  un  regard  jeté  sur  les  bouilines,  ce 
n'est  pas  tomber  dans  l'erreur  de  cet  avocat  qui  commençait  son  plai- 
doyer eu  remontant  au  déluge,  puisque,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  oette  littérature  populaire  primitive  est  encore  la  seule  qui  oc- 
cupe et  intéresse  une  notable  partie  de  la  population. 

Bien  plus,  il  y  a  quelques  années,  on  pouvait  entendre  dans  les 
établissements  d'instruction  publique  de  Moscou,  un  vieillard  d'Olo- 
neU,  qui  récitait  de  mémoire  les  plus  curieuses  bouilines  ou  légendes 
populaires  de  la  Russie.  Kl  actuellement,  à  Saint-Pétersbourg,  on  a 
fait  venir  un  de  ces  couleurs,  le  plus  fameux,  afin  d'éorire  sous  sa 
dictée  la  collection  des  chants  nationaux,  dont  sa  prodigieuse  mé- 
moire s'est  enrichie  pendant  plus  d'un  demi-siècle  en  parcourant  les 
campagnes. 

L'élude  de  colle  poésie  primitive  esl  d'ailleurs  toute  récente  :  ce 
n'est  guère  qne  dans  es  siècle-ci  qu'on  s'en  esl  occupé  sérieusement. 
Le  premier  recueil  manuscrit  qui  en  a  été  fait  appartient  an 
xviiiB  siècle  et  est  dû  à  un  cosaque  du  nom  de  Kirehe  Daniloff,  el 
c'esl  sur  ce  manuscrit  qu'au  commencement  de  ce  siècle  on  a  donné 
une  première  édition  imprimée  des  bouilines.  Celle-ci,  depuis  lors,  a 
été  suivie  de  plusieurs  autres,  augmentées  chaque  fois  d'un  certain 
nombre  de  récits  encore  inédits. 

Les  bouilines  et  les  chansons  de  gestei.  —  Il  y  a  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  entre  les  bouilines  et  nos  chansons  de  gestes.  Dans  le 
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principe,  en  Russie  comme  en  France,  le  peuple  s'est  emparé  du  nom 
d'un  homme  dont  les  exploits  ont  frappé  son  imagination,  et,  partie 
du  vivant  du  héros  lui-même,  partie  après  lui,  sa  légende  s'est  créée 
ici  et  là,  s'enrichissant  à  chaque  siècle  de  quelques  faits  nouveaux, 
empruntés  à  l'histoire  contemporaine.  De  là  ces  variantes  et  ce  grand 
nombre  d'anacbronismes  que  l'on  rencontre  dans  toutes  ces  compo- 
sitions populaires  de  la  Russie  ou  de  la  France. 

C'est  ainsi  que  dans  le  cycle  de  Charlemagne,  dont  les  chansons 
furent  composées  du  ix*  au  xii"  siècle,  on  attribue  an  grand  empe- 
reur non  seulement  des  événements  qu'il  n'a  pas  accomplis,  mais 
d'autres  qui  appartiennent  à  ses  prédécesseurs  ou  à  ceux  qui  lui  ont 
succédé.  Nous  retrouvons  absolument  les  mêmes  faits  dans  le  cycle 
de  Vladimir  de  Russie,  qui  régnait  au  xis  siècle.  Enfin,  si,  pour  les 
trouvères,  tous  les  ennemis  de  Charlemagne  sont  des  Sarrasins,  tous 
ceux  que  combattent  les  guerriers  de  Vladimir  sont  des  Tatars,  et  ce 
qui  constitue  encore  une  plus  grande  analogie  entre  les  traditions  po- 
pulaires des  deux  peuples,  c'est  que  l'un  et  l'antre  luttent  pour  la  foi 
chrétienne  contre  l'islamisme,  pour  la  civilisation  contre  la  barbarie. 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  bouilines  du  cycle  de 
Vladimir  soient  un  écho  ou  une  image  affaiblie  de  nos  chansons  de 
gestes  :  s'il  y  a  des  point  de  ressemblance  entre  le  caractère  des  deux 
peuples,  il  y  a  aussi  de  sensibles  différences,  qui  se  traduisent  dans 
la  manière  de  parler  et  d'agir  des  héros. 

Division  des  bouilines.  —  De  même  que  les  sagas  d'Islande,  les 
bouilines  russes  se  divisent  en  deux  cycles  parfaitement  tranchés  : 
les  unes  se  rapportent  aux  temps  les  plus  reculés,  c'est-à-dire  à 
l'époque  qui  a  précédé  le  règne  de  Vladimir.  On  peut  les  appeler, 
suivant  Axakofl,  du  nom  de  tilaniques  ou  cosmogoniques,  puce  que 
les  héros  représentent  les  forces  de  la  natures  personnifiées  :  ce  sont 
des  héros-éléments,  et  leur  ancienneté  est  confirmée  par  les  restes 
de  la  mythologie  slave  que  l'on  y  rencontre  à  chaque  page. 

Les  héros  de  ce  cycle  s'appellent  les  anciens  et  accomplissent  Ions 
des  exploits  surnaturels.  Les  principaux  sont  :  Sviatogor,  Soukane 
ou  Soukmane,  Micoul  Célianinovitche  et  les  deux  frères  Uvilti. 

Les  autres  bouilines  se  rapportent  à  une  époque  beaucoup  plus  ré- 
cente et  qu'on  peut  appeler  historique,  c'est-à-dire  au  temps  de  Vla- 
dimir, surnommé  le  Soleil  éclatant,  et  qui  joue  le  même  rôle  que 
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Charlemagne  dans  le  cycle  carlovmgien  ou  Arthur  dans  le  cycle 
breton. 

Les  héros  de  ce  oycle,  qu'on  appelle  les  cadets  pour  les  distinguer 
de  ceux  de  l'époque  précédente,  accomplissent  aussi  des  exploits 
extraordinaires,  mais  il  se  rapprochent  cependant  davantage  de  la 
réalité  :  ils  rappellent  Roland  dans  la  geste  qui  porte  son  nom. 

Les  principaux  personnages  de  ces  bouilines  sont  Élie  de  Mou- 
ron», Dobrine  Nikiliche.  Alocha  Popovitche,  Tchourilo  Plenkovitcbe, 
Duc  Stépanovitche,  etc.  Enfin,  à  côté  de  ces  récils  épiques  qui  appar- 
tiennent a  la  Petite-Russie,  c'est-à-dire  à  la  Russie  méridionale,  il  y 
a  un  troisième  cycle,  né  dans  le  Nord,  à  Novogorod,  la  cité  libre, 
qui  a  formé  pendant  longtemps  une  république  indépendante. 

Si  à  ces  bouilines  nous  ajoutons  les  poèmes  composés  dans  les 
siècles  derniers  pour  célébrer  les  exploits  des  cosaques  et  de  leurs 
helmans,  quelques  chants  qui  retracent  différentes  scènes  de  mœurs, 
des  contes  populaires,  des  proverbes  et  surtout  les  poèmes  religieux, 
connus  sous  le  nom  de  Stiki,  nous  aurons  à  peu  près  énuméré  tout 
ce  qu'a  produit  l'imagination  populaire  en  Russie  avaut  d'arriver  à 
la  première  période  de  l'histoire  de  la  littérature  écrite  de  ce  pays. 

Analyse  de  la  bouiiine  de  Sviatogor  et  de  Micoul  Célianinovitche. 
—  Parmi  les  bouilines  de  l'époque  mythologique,  la  plus  typique  est 
certainement  celle  de  Sviatogor  et  de  Micoul  Célianinovitche.  Nous 
y  voyons,  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier,  l'importance  que 
le  peuple  slave  donne  à  la  terre  et  combien  il  met  ceux  qui  la  culti- 
vent, c'est-à-dire  le  laboureur,  le  paysan,  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
se  font  craindre  ou  admirer  parmi  les  hommes. 

Sviatogor  est  un  héros  de  la  race  des  anciens,  des  aînés.  Il  person- 
nifie la  force  armée,  le  guerrier  auquel  nul  ne  résiste,  l'être  puissant 
qui  ne  peut  trouver  l'emploi  de  sa  force  musculaire  et  qui  se  croit 
capable  de  porter  l'univers,  s'il  trouvait  par  où  le  prendre. 

Micoul  Célianinovitche,  c'est  le  laboureur,  l'enfant  de  la  terre,  le 
fils  d'un  paysan  :  voilà  tons  ses  titres. 

L'un  et  l'autre  vont  se  trouver  en  présence  de  la  terre  et  lutter 
avec  elle,  et  voici  sous  quelle  forme  poétique  et  expressive  la  boui- 
iine nous  montre  la  supériorité  de  la  force  du  paysan  sur  celle  du 
guerrier. 

Sviatogor  se  promène  un  jour  dans  la  campagne  sus  trouver  d'ad- 
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versaire  avec  qui  il  puisse  se  mesurer.  Sa  force  lui  pèse  :  «  Ah  I  ri  je 
pouvais  trouver  un  point  d'appui,  je  soulèverais  le  monde.  » 

Tout  à  coup,  un  passant  apparaît  dans  le  lointain,  une  besace  sur 
l'épaule  ;  le  héros  pousse  son  cheval  vers  lui,  mais  l'inconnu  marche 
plus  vite  que  le  coursier.  C'est  en  vain  que  le  cavalier  presse  sa 
monture,  le  voyageur  le  devance  toujours  malgré  sa  charge  ;  alors 
Sviatogor  s'arrête  et  lui  crie  : 

*  Eh  !  passant,  arrête-toi  un  peu.  11  m'est  impossible  de  te  rattra- 
per, et  pourtant  mon  cheval  est  bon.  •> 

Le  voyageur  s'arrête  et  dépose  à  terre  la  besace  qu'il  portail  comme 
un  léger  fardeau. 

—  Qn'as-tu  dans  ton  sac?  lui  demande  le  héros. 

—  Prends-le  et  tu  le  verras,  répond  le  passant. 

Sans  descendre  de  cheval,  Svralogor  taie  la  besaoe,  le  contenu 
cède  sous  son  doigt;  il  essaie  de  la  retourner  d'une  main,  mais  inu- 
tilement. Il  veut  la  soulever,  c'est  en  vain.  11  met  alors  pied  a  terre, 
et,  comme  avec  ses  deux  mains,  il  veut  élever  la  besace  jusqu'à  la 
hauteur  de  ses  gênons,  il  n'y  parvient  pas,  mais  enfonce  dans  la 
terre  jusqu'à  mi-jambes,  lui,  l'homme  fort,  qui  croyait  être  capable 
déporter  le  monde. 

En  même  temps  son  blanc  visage  est  baigné  non  de  larmes,  mais 
de  gouttes  de  sang,  et  il  meurt  là  où  il  s'est  enfoncé.  Qu'y  avait-il 
dans  ce  sac  de  paysan?  nous  allons  le  savoir. 

Dans  une  variante,  Sviatogor  demande  au  passant  ce  que  contient 
as  besace,  et  celui-ci  répond  : 

u  C'est  le  poids  de  la  terre. 

—  Comment  l'appelle-l-ou,  toi  qui  portes  si  légèrement  un  fardeau 
que  moi  je  ne  puis  soulever? 

—  Moi,  je  suis  Micoul  Célianinovitche,  c'est-à-dire  sans  figure,  le 
paysan.  » 

Dans  une  autre  bouiline,  la  même  idée  est  représentée  sous  une 
autre  forme  tout  ainsi  poétique  et  expressive. 

Le  jeune  Volga  Sviatoslavovilche  s'en  allait  avec  sa  milice  pour 
recevoir  le  tribut  des  villes  soumises.  11  arrive  dans  la  campagne  et 
ent«nd  un  grand  bruit  :  c'est. un  laboureur  qui  excite  son  attelage,  U 
charrue  crie  en  retournant  la  terre  et  en  se  heurtant  aux  pierre*  ditut 
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le  champ  est  rempli.  Volga  et  toute  Sa  troupe  s'avancent  tert  le  paysan 
et  marchent  du  matin  au  soir  sans  pouvoir  l'atteindre.  Un  antre  jour 
s'écoule  et,  Volga  continue  toujours  vainement  sa  poursuite.  Le  labou- 
reur, de  son  côté,  ne  cesse  de  crier  el  de  retourner  la  terre  ;  la  char- 
rue, de  gémir,  et  les  pierres,  de  se  soulever. 

Un  troisième  malin  apparaît  et  Volga  marche  encore,  pendant  que 
les  sillons  se  creusent,  que  les  racines  se  soulèvent,  que  la  charrue 
et  la  jument  qui  la  traîne  s'avancent  infatigables.  Le  guerrier  s'écrie 
alors  : 

«  Dieu  l'aide,  laboureur,  dans  tes  travaux.  »  (C'est  encore  par  ces 
mots  qu'on  salue  les  paysans  dans  les  champs.)  Le  paysan  s'arrête 
alors  et  cause  avec  Volga  : 

«  Le  secours  de  Dieu  nous  est  nécessaire  à  nous  autres  paysans  dans 
notre  vie  champêtre,  mais  où  vas-tu  avec  ta  brave  milice î 

—  Je  vais  de  ville  en  ville  pour  recevoir  le  tribut.  » 

Comme  on  le  voit,  dans  toutes  ces  petiles  scènes,  c'est  toujours  le 
paysan  qui  est  le  plus  fort,  qui  l'emporte  sur  le  guerrier,  et  cette 
même  idée  se  représente  sous  une  infinité  de  formes. 

Ainsi  plus  loin,  dans  cette  même  bouiline,  Micoul  dît  a  Volga  qu'il 
a  laissé  sa  charrue  dans  le  sillon  et  il  le  prie  d'envoyer  quelqu'un  la 
retirer  et  la  placer  derrière  un  buisson.  Volga  envoie  cinq  des  plus 
forts  guerriers  de  sa  troupe,  puis  dix,  puis  la  milice  entière,  mais 
tous  les  effort  s  réunis  de  ses  hommes  ne  peuvent  même  faire  bouger 
de  place  la  charrue  du  paysan.  Alors  Micoul  arrive  à  son  tour  et, 
d'une  seule  main,  il  enlève  la  charrue  et  la  jette  derrière  le  buisson. 

Voilà  comment  la  poésie  populaire  représente  le  paysan  :  elle  en 
fait  le  représentant  de  la  terre  et  elle  lui  soumet  la  force  de  cette  der- 
nière. C'est  en  vain  que  les  plus  fameux  héros  de  l'antiquité  luttent 
avec  lui,  ils  ne  sauraient  le  vaincre,  et  rien  ne  montre  d'une  façon 
plus  expressive  et  plus  profonde  l'importance  que  le  peuple  russe 
donne  à  la  terre,  au  travail  des  champs,  au  laboureur. 

Enfin,  pour  terminer  lont  ce  qui  a  trait  à  Micoul,  chaque  fois  qu'il 
est  question  de  lui  on  de  sa  famille  dans  les  autres  bouilines,  c'est 
toujours  avec  une  affection  particulière,  une  sympathie  marquée,  un 
respect  évident,  qu'il  en  est  parlé. 

Dans  la  bouiline  d'Ëlie  de  Mourome,  par  exemple,  les  pèlerins 
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mystérieux  qui  confèrent  à  ce  dernier  le  don  de  la  force  lui  con- 
seillent de  ne  pas  entrer  en  lutte  avec  la  race  de  Miconl,  parce  qu'il 
est  aimé  de  la  terre,  noire  mère  nourricière. 

11  en  est  de  même  des  filles  de  Micoul,  qui  épousent  les  héros  d'au- 
tres bouilines.  L'aluée  comme  la  cadette  sont  représentées  arec 
tontes  les  qualités  d'épouses  que  la  poésie  populaire  a  su  imaginer, 
tandis  que  toutes  les  autres  femmes  sont  loin  d'être  aussi  bien  parta- 
gées. 

Et  ainsi  les  bouilines,  c'est-à-dire  la  poésie  populaire  primitive  de 
la  Russie,  encore  en  honneur  aujourd'hui,  mettent  le  paysan,  l'homme 
de  la  terre,  au-dessus  de  tous  les  autres  citoyens.  Elles  font  de  ses 
filles  les  meilleures  épouses  et  les  meilleures  mères. 

C'est  pour  ainsi  dire  la  glorification  de  Jacques  Bonhomme  el  de 
sa  famille. 

E.  Fo.NDBT  UB  MONTOBSAINT. 
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LA  RÉVOLUTION  A  ORNANS 


Le  serment  ecclésiastique  dans  le  district  d'Ornans.  —  Attitude  du  clergé  de 
la  ville.  —  Pierre-Joseph  Tombal  —  Protestation  du  curé  d'Ornans  contre 
son  remplacement  (35  mars  1791).  —  Sa  déchéance.  —  Craintes  du  district 
et  de  la  municipalité.  —  Les  élections  ecclésiastiques  (27  mars)  ;  les  abbés 
Martel.  —  Elections  complémentaires  (2S  mai).  —  Installation  de  l'intrus 
Besson  (27  mai).  —  Familiers  exclus  des  fonctions  pastorales  (16  juin).  — 
La  deuxième  Fédération.  —  Fermeture  de  la  chapelle  et  des  écoles  des 
Ursulines  (21  juill.).  —  Fermeture  des  autres  chapelles,  —  Protestation  de 
M.  de  Haléchard.  —  Désordres  dans  la  ville.  —  Premières  violences  contre 
le  clergé  fidèle  (21  août).  —  Election  des  députés  a  l'Assemblée  législative 
(28  août).  —  Réclamation  des  catholiques  (sept.). 


La  constitution  civile  du  clergé,  sanctionnée  à  regret  par 
Louis XVI,  le  26  décembre  1790,  fut  mise  en  vigueur  dès  le  mois  sui- 
vant. On  eût  dit  que  l'Assemblée  nationale  avait  hâte  de  consom- 
mer la  faute  capitale  que  la  fatale  influence  des  jansénistes  lui  avait 
fait  commettre!  Le  clergé  du  district  d'Ornans  fut  presque  unanime 
à  refuser  le  serment  schismalique  :  sur  les  trente  curés,  les  vingt  et 
un  vicaires  en  chef  et  les  vingt  vicaires  commensaux,  sur  les 
soixante  et  onze  prêtres  enfin  qui  y  étaient  astreints,  quatre  curés, 
un  vicaire  en  chef  et  un  vicaire  commensal  seulement  prêtèrent  le 
serment  par  et  simple  et  y  persistèrent.  Le  vénérable  curé  d'Ornans 
et  ses  deux  vicaires,  MM.  Vergey  et  Millesse,  ne  le  prêtèrent  qu'avec 
réserve,  fis  furent  imités  en  cela  par  l'abbé  P.-Jos.  Muselier,  prêtre 
originaire  de  la  ville  et  vicaire  à  Fertans.  Parmi  les  nombreux  prê- 
tres, compatriotes  de  ce  dernier,  qui  exerçaient  des  fonctions  publi- 
ques, seuls  les  trois  abbés  Marlet  manquèrent  à  leur  devoir;  tons  les 
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autres,  CI.-AnL.-Jos.  Bailly,  vicaire  général  et  officiai  diocésain,  frère 
du  procureur-syndic;  J.  Colard,  curé  de  Cuambornay-lez-Pin  ;  P.-Jos. 
Colard-Luc,  directeur  au  séminaire  ;  J.-B.  Bupuy,  curé  de  Chassey- 
lez-Montbozon;  El.-Fr.  Cuenot,  curé  de  Scey-en-Varais ;  J.-B.  Cue- 
nol,  son  vicaire  ;  Lég.  Martel,  curé  de  Lavans-lez-Dole;  P. -Fr.  Cue- 
not, son  vicaire;  Math.-Fr.-Ëléon.  Sanderet  de  Valonne,  curé  et 
doyen  de  Poligny,  et  P.-Fr.  Tombal,  directeur  au  séminaire,  y  res- 
tèrent fidèles.  Nous  verrons  plus  tard  que  les  familiers,  devenus 
simples  prêtres  habitues,  et,  comme  tels,  dispenses  du  serment,  ne 
furent,  pas  plus  qu'eux,  épargnés  par  la  persécution  révolutionnaire. 
Ud  seul  des  religieux  nés  à  Ornans,  le  P.  J.-Jac.  Gaudot.  cordelier 
du  couvent  d'Auxerre,  prêta  serment.  Ses  mœurs  faisaient  peu  d'hon- 
neur au  clergé  constitutionnel. 

Le23  janvier  1791,  la  municipalité,  prévenue  que  le  curé  et  ses  vi- 
caires devaient  satisfaire  à  la  loi  au  moment  du  prône  de  la  messe 
paroissiale,  se  rendit  en  corps  à  cet  office.  «  Comme  on  craignait 
beaucoup  que  ces  trois  ecclésiastiques  ne  profitassent  de  la  circons- 
tance pour  exposer  en  public,  sans  risque  d'être  inlerrompus,  leurs 
sentiments  peu  favorables  à  la  constitution  civile  du  clergé,  le 
maire  (<)  se  rendit  à  lu  sacristie  pour  leur  rappeler  que  le  serment 
devait  avoir  lieu,  non  pas  au  moment  du  prône,  mais  à  l'issue  de 
l'office.  Lorsque  le  curé  monta  en  chaire  après  l'évangile,  l'avocat 
Roy  (S),  procureur  de  la  commune,  s'avança  également  vers  lui,  et 
lui  rappela  encore  une  lois  h  même  prescription.  Le  curé  se  con- 
tenta de  répondre  qu'il  recommencerai!,  s'il  le  fallait,  et  déclara  à 
ses  paroissiens  qu'il  prêtait  volontiers  le  serment  pour  tout  ce  qui 
était  de  l'ordre  politique,  mais  qu'il  en  exceptait  formellement  Ions 
les  objets  qui  dépendaient  essentiellement  de  l'autorité  spirituelle. 
Les  deux  vicaires  firent  après  lui  la  même  profession  de  foi,  et  toutes 
les  autorités  furent  contraintes  d'entendre  jusqu'au  bout  celte  triple 
exposition  d'une  doctrine  »  qu'un  district  voisin  qualifiait  de  san- 
guinaire, u  Avant  le  dernier  évangile,  le  curé,  s'étant  avancé  du  côté 
des  fidèles,  annonça  qu'il  allait  réitérer  son  serment.  Alors  le  procu- 
reur de  la  commune  s'avança  de  nouveau  et  le  requit  de  s'expliquer, 


[1)  L'avocat  P.-Anl-  Cuenot,  président  du  tribunal. 

(2)  Il  éUil  simplement  avoué. 
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s'il  entendait  prêter  le  serment  loi  qu'il  était  prescrit;  le  curé  et  ses 
vicaires  ayant  protesté  qu'ils  n'en  prêteraient  pas  d'autre  que  celui 
qu'ils  avaient  déjà  prononcé,  la  municipalité  se  relira.  Le  procureur 
de  la  commune,  sans  perdre  de  temps,  requit  le  conseil  munici- 
pal (t)  de  prononcer  la  nullité  du  serment  du  curé  et  de  ses  vicaires..., 
La  municipalité  recula  devant  nue  mesure  qui  blessait  tous  ses  sen- 
timents de  respecl  filial  à  l'égard  d'un  homme  aussi  recommandante 
el  se  borna  à  donner  an  procureur  de  la  commune  un  récépissé  de  sa 
réquisition  sans  y  faire  droit  (!).  »  Roy  s'adressa  alors  au  procureur- 
syndic  du  district,  dont  il  avait  toute  chance  d'être  entendu. 

L'Assemblée  nationale  avait  fait  de  louables  efforts  pour  rendre 
aussi  exacte  que  possible  la  séparation  des  pouvoirs  législatif,  exé- 
cutif et  judiciaire,  que  l'ancien  régime  réunissait  dans  les  mêmes 
mains.  Maïs  elle  avait  compté  sans  l'esprit  autoritaire  des  corps  ad- 
ministratifs qu'elle  avait  créés  ;  ils  ne  tardèrent  pas,  en  eflel,  à  em- 
piéter sur  les  attributions  des  tribunaux  composés,  en  généra), 
d'hommes  probes  et  modérés,  d'ailleurs  trop  peu  expéditifs  à  leur 
gré.  Les  administrateurs  de  tout  ordre  prirent,  dès  le  premier  jour 
pour  ainsi  dire,  l'habitude  d'infliger  des  peines  qu'ils  n'avaient  pas 
qualité  pour  prononcer.  Quelques  jours  après  la  prestation  do  ser- 
ment des  membres  du  clergé  paroissial,  le  maire  d'Ornans  informait 
la  municipalité  des  propos,  incendiaires  suivant  lui,  qui  étaient  tenus 
en  ville  contre  la  constitution  civile  du  clergé.  Comme  ils  étaient, 
pensait-il,  de  nature  à  troubler  les  consciences  el  à  semer  la  discorde, 
et  qu'ils  pouvaient,  si  l'on  n'y  mettait  promptement  ordre,  occasion- 
ner des  désordres,  il  opinait  qu'il  y  avait  lieu  de  sévir  sans  retard. 
Il  termina  en  dénonçant  un  honorable  citoyen  de  la  ville,  P.  Jos. 
Tombal,  assesseur  du  juge  de  paix  et  ancien  officier  municipal, 
comme  le  principal  auteur  el  propagateur  des  propos  incriminés.  La 
municipalité  qui  n'avait,  en  celte  circonstance,  qu'un  devoir  à  rem- 
plir, celui  de  faire  signifier  cette  dénonciation  à  l'accusateur  public, 
trouva  plus  commode  d'appeler  M.  Tombal  devant  elle.  Cet  homme, 
dont  nous  aurons  plusieurs  fois  àadmirerle  courage  civique,  ne  crai- 

(1)  Le  conseil  municipal  d'alors  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  conseil 
général  de  la  commune.  Il  se  composait  uniquement  du  maire  el  des  officiers 
municipaux.  Le  conseil  général  comprenait  le  conseil  municipal  et  les  notables. 

(2)  J.  Sauzay,  toc.  cil.,  t.  1,  p.  340  el  341. 
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gnit  pas  de  répondre  à  une  citation  qu'il  savait  illégale,  mais  qui 
allait  lui  procurer  l'occasion  d'affirmer,  avec  la  crânerie  qui  lui  était 
habituelle,  son  opinion  sur  la  grande  question  du  moment.  A  la  viru- 
lente apostrophe  du  maire  qui  lui  reprochait  d'avoir  dît,  à  qui  vou- 
lait l'entendre,  que  les  prêtres  fonctionnaires  publics,  qui  prêtaient 
le  serment,  étaient  des  schismatiques  et  voulaient  établir  une  autre 
religion  que  la  religion  catholique,  il  répondit  simplement  que  bien 
d'autres  que  lui  et  de  fort  bons  patriotes  disaient  plus  encore.  D 
ajouta  fièrement  qu'il  croyait  être  libre  de  ses  pensées,  avoir  le  droit 
de  les  exprimer  et  être  le  seul  juge  de  l'opportunité  et  de  la  forme 
de  ses  propos.  Peu  lui  importait  qu'on  le  dénonçât,  le  maire  pouvait 
le  faire,  si  bon  lui  semblait,  il  n'en  persisterait  pas  moins  à  dire  ce 
qu'il  penserait.  11  se  retira  enfin  en  disant  qu'on  l'avait  fort  mal  à 
propos  dérangé  (6  févr.).  Le  lendemain,  le  procureur  de  la  commune, 
absent  de  celle  mémorable  séance,  après  avoir  pris  connaissance  du 
procès- verbal,  requit  contre  l'audacieux  deux  jours  de  prison  «  pour 
dèrespect  porté  au  conseil  municipal  assemblé  et  en  fondions,  »  et 
demanda  en  outre  qu'il  lui  fût  permis  de  faire  informer  judiciaire- 
ment contre  lui  et  contre  tous  ceux  h  qui  se  sont  permis  de  tenir  des 
propos  incendiaires  contre  la  constitution  et  les  membres  de  l'Assem- 
blée nationale  (').  »  Sur  quoi,  les  conseillers  municipaux,  s'érigeant 
enjuges,  condamnèrent  M.  Tombal  à  deux  lois  vingt-quatre  heures 
de  prison  et  enjoignirent  au  procureur  de  la  commune  d'informer 
contre  lui  «  et  tous  autres  fauteurs  et  adhérents.  »  L'histoire  ne  dit 
pas  si  le  condamné,  qui  n'y  était  tenu  par  la  loi,  consentit  à  subir 
la  peine. 

Conformément  au  décret  de  l'Assemblée  nationale,  les  évëques  et 
les  curés  insermentés  devaient  être  considérés  comme  démission- 
naires et  remplacés.  Le  district  d'Ornans,  inquiet  au  sujet  des  dispo- 
sitions de  l'esprit  public  parmi  ses  religieux  administrés,  convoqua, 
dans  une  réunion  extraordinaire,  avec  la  municipalité  et  le  comuits- 


(<)  11  visait  principalement  •  ceux  qui  ont  distribué  el  répandu  des  libelle! 
incendiaires,  notamment  un  prétendu  el  Taux  bref  du  pape  envoyé  au  roi 
contre  la  constitution  civile  du  clergé  et  tous  autres  écrits  de  même  espèce, 
comme  encore  ceux  qui  onl  tenu  des  propos  contre  l'instruction  de  l'Assem- 
blée nationale  sur  l'organisation  civile  du  clergé,  en  disant  que  celle  instruc- 
tion contenait  plusieurs  hérésies....  • 
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saire  du  roi,  les  électeurs  résidant  dans  la  ville.  Après  avoir  exposé  le 
motif  de  la  démarche  du  district,  le  procureur-syndic  invita  les  assis- 
tants à  donner  à  ce  corps  constitué  tous  les  renseignements  qu'ils 
pouvaient  avoir  en  leur  possession.  Le  maire  s'empressa  aussitôt  de 
déposer  sur  le  bureau  un  écrit  qui  lui  avait  été  signifié  par  huissier 
et  qui  concernait  aussi  les  électeurs.  C'était  une  énergique  protesta- 
tion du  curé  contre  son  remplacement  proposé  à  la  sanction  des  élec- 
teurs. «  Le  dimanche  23  janvier,  écrivait  M.  Trouillel,  j'ai  prêté  le 
serment  en  exceptant  formellement  les  objets  qui  dépendent  essen- 
tiellement de  l'autorité  spirituelle.  Si  quelques  personnes  se  sont  éle- 
vées contre  celte  mention,  l'instruction  de  l'Assemblée  nationale  du 
21  janvier,  lue  en  chaire  le  2  février,  par  un  officier  municipal,  a  dû 
les  rassurer,  puisque  l'Assemblée  reconnaît  elle-même  qu'il  n'est 
pas  en  son  pouvoir  de  porter  la  main  à  l'autorité  toute  spirituelle 
de  l'Église.  La  loi  porte  que  ceux  des  ecclésiastiques  fonctionnaires 
publics  qui  n'auront  pas  prêté  le  serment  seront  réputés  avoir  re- 
noncé à  leur  office  et  qu'il  sera  pourvu  à  leur  remplacement.  Or, 
c'est  chose  notoire  que  j'ai  prèle  le  serment,  et  il  serait  contradic- 
toire d'appeler  ma  prestation  de  serment  un  refus  de  le  prêter. 
Quand  même  ce  serment  ne  paraîtrait  pas  légal,  ni  MM.  les  officiers 
municipaux  -  ni  MM.  les  administrateurs  ne  sont  établis  pour  en 
juger.  Où  est  le  décret  qui  les  y  autorise  ?  Parmi  les  ecclésiastiques 
qui  ont  prêté  le  serment,  presque  tous  l'ont  revêtu  d'explications.  La 
distinction  qu'on  en  fait  ne  suit  aucune  règle.  Les  uns  sont  admis, 
les  autres,  avec  le  mien,  sont  rejelés  arbitrairement;  quelques-uns 
sont  rejetés  après  avoir  été  admis.  La  seule  loi  connue  est  que  les 
administrateurs  fassent  punir  par  des  remplacements  le  refus  simple 
du  serment,  et  là  finit  leur  pouvoir.  Mats  c'est  à  l'Assemblée  nationale 
i  prononcer  sur  la  valeur  des  serments  prêtés.  Par  ces  considéra- 
lions,  je  m'oppose  à  toute  élection  qui  pourrait  être  faite  d'un  pré- 
tendu successeur  pour  me  déposséder  (25  mars).  » 

Cette  protestation,  si  fortement  motivée,  mit  le  district  dans  un 
sérieux  embarras;  aussi,  faute  d'arguments  à  opposer  à  la  logique 
de  l'abbé  Trouillet,  se  déctda-l-il  à  en  référer  au  déparlement,  auquel 
il  députa  le  jour  même,  avec  Cl.  Fr.  Maire,  un  de  ses  membres,  les 
officiers  municipaux  El.  Belin  et  J.-C1.  Colard-Mailrol.  Le  déparle- 
ment décida,  contre  toute  justice,  que  le  serment  du  curé  d'Ornans 
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Était  contraire  à  l'esprit  du  décret  du  27  novembre  et  de  L'ordon- 
nance royale  du  26  décembre,  taudis  qu'on  ne  pouvait  mente  pas  lui 
reprocher  un  vice  de  forme.  Les  Bridoisons  du  Directoire  préten- 
daient que  la  prestation  avait  expressément  dérogé  à  la  formule  du 
serment,  qu'il  avait  cependant  reproduite  intégralement,  parce  qu'il 
s'était  permis  d'y  ajouter  quelque  chose.  Ils  ajoutaient,  ce  qui  était 
également  faux,  qu'il  «  avait  décidé  qu'il  y  avait  dans  la  constitution 
des  articles  qui  touchaient  au  pur  spirituel,  quoique  l'Assemblée  na- 
tionale eût  annoncé  le  contraire.  •>  Enfin,  ils  liraient  de  deux  pré- 
misses, aussi  fausses  l'une  que  l'autre,  la  conclusion  que  les  électeurs 
devaient  procéder  à  son  remplacement.  Ils  croyaient  pouvoir  comp- 
ter sur  les  électeurs  ou  plutôt  sur  ceux,  en  très  petit  nombre,  des 
électeurs  qui  oseraient  se  substituer  à  l'autorité  ecclésiastique:  nous 
allons  voir  qu'ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  espoir  (26  mars). 

Les  émissaires  envoyés  par  le  district  au  département,  en  même 
temps  qu'ils  avaient  à  lui  soumettre  la  protestation  de  l'abbé  Trouil- 
let,  devaient  informer  le  Directoire  des  craintes  que  son  remplace- 
ment inspirait  à  leurs  collègues  du  district  et  de  la  municipalité.  Une 
'  pétition  demandant  le  maintien  du  curé  circulait  depuis  quelques 
jours  de  maison  en  maison  et  se  couvrait  de  signatures.  On  annon- 
çait une  résistance  ouverte  aux  décisions  de  l'assemblée  électorale 
qui  allait  se  réunir  pour  donner  des  successeurs  aux  curés  réfrac- 
laires.  Une  moitié  de  la  ville  armait  ouvertement  contre  l'autre. 
Bref,  le  département  était  instamment  prié  «  de  pourvoir,  par  tous 
les  moyens  de  prudence  et  de  force  que  sa  sagesse  lui  inspirerait, 
pour  le  jour  des  élections,  à  la  liberté  et  à  la  sûreté  des  merahres  An 
corps  électoral,  des  administrateurs  et  de  tous  les  autres  citoyens  de 
la  ville  et  du  dehors.  »  Le  Directoire  chargea  te  procureur-syndic 
Bailly,  sur  le  zèle  antireligieux  duquel  il  croyait  pouvoir  compter, 
de  requérir  le  commandant  de  la  garde  nationale  de  mettre  sons  les 
armes  le  nombre  d'hommes  nécessaire  pour  assurer  la  sécurité  et  la 
liberté  de  l'assemblée  électorale. 

Cette  assemblée  se  réunit  le  27  mars,  sous  la  présidence  d'Alexandre 
Besson,  ancien  notaire  à  Amancey,  vrai  type  du  robin  de  l'ancien 
régime,  gredin  sinistre  pour  lequel  la  Révolution  ne  fut  jamais  qu'une 
bonne  affaire  et  que  le  choix  des  procédés  gênait  peu.  A  l'abri  des 
fusils  et  des  sabres  de  la  milice  citoyenne,  les  électeurs,  rassurés 
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contre  les  sentiments  de  la  population,  commencèrent  par  repousser 
les  réclamations  de  l'abbé  Trouillet.  Une  pétition  présentée  par 
M.  P.-Jos.  Tombal  et  signée  par  un  grand  nombre  de  citoyens  de  la 
ville,  aux  fins  d'obtenir  le  maintien  de  son  vénéré  pasteur,  eut  le 
même  sort.  On  lui  fil  même  un  accueil  menaçant  et  on  décida  que, 
cotée  et  paraphée  par  le  président  et  le  secrétaire,  elle  serait  remise  à 
la  municipalité,  qui  en  ferait  l'usage  que  les  circonstances  pourraient 
nécessiter.  Elle  appela  ensuite  à  la  cure  d'Ornans  l'abbé  J. -Louis 
Marlel,  professeur  de  logique  au  grand  collège  de  Besançon,  le  seul 
membre  du  distingué  personnel  de  cet  établissement  qui  eût  prêté  le 
serment  pur  et  simple;  à  celle  de  Villers-sous-Monlrond,  l'abbé 
Émourgeon,  vicaire  en  chef  à  Guyans-Dnrnes;  à  celle  de  Vernier- 
fontaine,  vacante  par  suite  de  décès,  l'abbé  Monnier,  familier  à  Ver- 
cel  ;  à  celle  de  Fertans,  l'abbé  Fr.-Jos.  Tournoux,  vicaire  à  Vernier- 
fon laine  ;  à  celle  de  Scey-en-Varais,  le  P.  J.-Jacq.  Besson,  cordelier 
de  Paris  et  docteur  en  Sorbonne  ;  à  celle  de  Vuillafans,  le  P.  Cl. -Et. 
Marlet,  ex-capucin.  Sur  ces  six  ecclésiastiques,  deux  seulement  ac- 
ceptèrent les  postes  que  les  électeurs  leur  avaient  attribués.  Les. 
abbés  Émourgeon  et  Tournoux,  bien  que  jureurs,  refusèrent  pour 
obéir  à  leur  conscience,  et  les  deux  Marlet,  parce  qu'ils  visaient  à 
des  situations  plus  élevées.  A  peu  de  temps  de  là,  en  effet,  J. -Louis 
était  vicaire  épiscopal  de  l'évêque  métropolitain  du  Doubs,  F.-C.-Fr. 
Seguin,  et  Cl.-Élîenne,  vicaire  épiscopal  de  J.-B.  Flavigny,  évèque 
de  la  Haute-Saône.  Un  troisième  Marlet,  J. -Claude,  frère  des  précé- 
dents, ancien  carme,  ne  devait  pas  larder  à  aider  de  ses  conseils 
l'évêque  du  Jura,  F.-H.  Moïse,  ancien  professeur  de  théologie  ■  au 
grand  collège  de  Dole.  Les  trois  Marlel  devaient  èlre  jusqu'à  la  fin  les 
plus  fermes  soutiens  de  l'Église  constitutionnelle,  tandis  que  leur 
frère,  le  notaire  Fr.-Ph.  Marlet,  plus  pratique  qu'eus  encore,  exploi- 
tait la  Révolution  comme  un  riche  filon  et  mettait  de  côté  pour  leurs 
vieux  jours- 
Obligés,  par  le  refus  de  concours  de  la  majorité  de  leurs  élus,  à 
faire  de  nouveaux  choix,  les  électeurs  du  district  d'Ornans  se  réuni- 
rent de  nouveau,  le  22  mai,  sous  la  présidence  de  J.-Anl.  Tournier, 
commissaire  du  roi  près  le  tribunal.  Ils  étaient  en  fort  petit  nombre. 
Dans  une  lettre  adressée  au  président,  un  électeur  considérable, 
M.  J.-Fr.  Martin,  juge  de  paix  du  canton  de  Vercel,  refusait  de 
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prendre  pari  aux  opérations  de  l'assemblée.  Après  s'être  réclamé  de 
la  Fameuse  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  droits  an 
nombre  desquels  se  trouve  la  liberté,  le  courageux  magistral  décla- 
rait qu'il  ne  croyait  pas  avoir  reçu  de  ses  commettants  le  mandat  de 
nommer  à  des  cures.  Moins  scrupuleux  que  leur  collègue,  les  élec- 
teurs présents,  parmi  lesquels  on  distinguait  un  futur  régicide  et  un 
terroriste  de  l'avenir,  les  citoyens  Alex.  Beason  et  H.-Jos.  Cala- 
mard,  nommèrent  à  la  cure  d'Ornans  le  cordelier  Besson  ;  à  celle  de 
Vuillafans,  le  bénédictin  Sterque  ;  à  celle  de  Scey-en-Varais,  le  cor- 
delier Gandol;  à  celle  de  Villers-sous-Monlrond,  l'abbé  Deleschaux, 
vicaire  de  Saint-Paul  de  Besançon  ;  à  celle  de  Cléron,  l'abbé  Bugnet, 
vicaire  de  Mouthier  ;  à  celle  de  Ferlans  enfin,  l'abbé  Courtont,  vicaire 
en  chef  du  Luisans.  Ces  deux  derniers  refusèrent  les  offres  qui  leur 
étaient  faites,  et  les  cures  de  Ferlans  et  de  Cléron  furent  données 
à  l'abbé  Mon  nier,  vicaire  de  Nods,  el  au  capucin  Ligier.  Les  parois- 
siens forcés  de  Ligier  n'eurent  besoin  de  personne  pour  les  dé- 
barrasser de  son  odieuse  présence  ;  si  les  procédés  qu'ils  employèrent 
à  cet  effet  ne  turent  pas  toujours  d'une  entière  distinction,  du  moins 
furent-ils  efficaces,  et  leurs  adversaires  n'avaient  d'ailleurs  rien  à 
leur  reprocher  sous  ce  rapport.  Le  minime  Jeunet  et  le  nommé 
Planel,  autre  moine  défroqné,  remplacèrent  les  vicaires  d'Ornans. 
Les  électeurs  n'étaient  pas  au  bout  de  leurs  peines  :  ils  devaient  se 
réunir  de  nouveau  le  12  septembre,  toujours  sous  la  présidence  de 
J.-Ant.  Tournier,  pour  donner  des  pasteurs  constitutionnels  à  quinze 
paroisses.  Ils  durent  alors  faire  Sèche  de  tont  bois  et  emprunter 
plus  que  jamais  leurs  tristes  élus  au  ci-devant  clergé  régulier. 

Entre  temps,  la  municipalité  d'Ornans  s'était  engagée,  sur  les  pas 
du  maire  et  des  membres  les  plus  influents  du  conseil,  dans  la  voie 
du  schisme  constitutionnel.  Le  25  avril,  elle  avait  décidé  que  l'en- 
trée de  l'évêque  Seguin  à  Besançon,  entrée  qui  devait  avoir  lieu 
le  30,  serait  annoncée  par  le  son  de  tontes  les  cloches  de  la  ville: 
'  qu'on  allumerait,  à  cette  occasion,  un  feu  de  joie,  pendant  lequel  on 
tirerait  les  fauconneaux,  et  qui  serait  suivi  de  l'illumination  générale 
des  rues,  «  cela  à  peine  de  dix  livres  d'amende  »  pour  les  citoyens 
qui  s'abstiendraient.  Elle  avait  décidé  en  outre  qu'elle  déléguerait  un 
de  ses  membres  pour  féliciter  «  le  respectable  prélat  »  de  son  instal- 
lation. La  Domination  de  J.-Jacq.  Besson  à  la  cure  d'Ornans  ne  l'en 
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mil  pas  moins  dans  un  sérieux  embarras.  Deux  jours  avant  l'arrivée 
de  cet  intrus  (35  mai),  le  curé  dépossédé  occupait  encore  le  presby- 
tère, qu'il  habitait  depuis  quarante-cinq  ans,  et  la  municipalité  infor- 
mait le  département  qu'il  refusait  de  le  quitter.  Le  Directoire  répon- 
dit qu'  "  on  pouvait  mettre  ses  meubles  dehors,  mais  avec  ménage- 
ment et  en  les  déposant  en  lieu  sur.  »  Faut-il  voir,  dans  ce  mot  de 
ménagement,  une  expression  de  regret  de  la  décision  qu'il  prenait, 
ou  u'est-il  pas  plutôt  celle  de  la  crainte  que  trop  de  rigueur  ne  sou- 
levât à  la  fin  une  population  attachée  k  un  pasteur  dont  elle  était,  à 
juste  titre,  très  fière  ?  Forts  de  cet  appui,  les  municipaux  arrêtèrent 
«  d'inviter  et  requérir  par  écrit  M.  Trouillcl,  ancien  curé,  d'évincer 
(sic)  et  rendre  libre  la  maison  curiale  »  et,  en  fait  de  ménagement, 
le  menacèrent,  en  cas  de  refus  ou  de  relard,  de  l'y  contraindre  par 
la  force  publique  et  par  toutes  voies  de  droit  (26  mai). 

Jugeant  sans  doute  qu'il  avait  été  suffisamment  pourvu  aux  besoins 
spirituels  de  leurs  administrés,  les  municipaux  d'Ornans  se  mirent 
en  devoir  de  faire  cesser,  aux  anciens  familiers  (M,  toutes  fonctions 
pastorales,  qu'elles  fussent  ou  non  publiques,  au  mépris  de  la  loi  qui 
avait  maintenu  provisoirement  ces  prêtres  dans  le  droit  de  les  exer- 
cer. Le  46  juin,  le  procureur  de  la  commune  accusait,  en  séance,  les 
familiers  de  s'immiscer  dans  les  fonctions  pastorales  en  administrant 
aux  malades  les  sacrements  d'eucharistie  et  d'extréme-ooclion.  Il 
leur  faisait  aussi  un  crime  de  ne  pas  faire  annoncer  par  la  cloche  les 
prières  de  l'agonie.  Qn'eiU-ce  été  s'ils  avaient  fait  le  contraire?  Bref, 
d'après  le  zélé  procureur,  il  était  évident  que  ces  manières  de  faire 
ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  troubler  l'ordre  public,  à  semer  la  di- 
vision dans  les  familles  et  à  provoquer  la  guerre  civile.  La  munici- 
palité, se  rangeant  à  son  avis,  déclara  «  que  de  semblables  procédés 
poussaient  effectivement  le  peuple  à  se  déchirer  et  à  lui  taire  con- 
fondre le  sort  de  la  religion  avec  celui  de  quelques-tins  de  ses  minis- 
tres, tandis  que  le  triomphe  de  cette  religion  sainte  était  assuré  par 
son  retour  à  sa  primitive  et  sublime  simplicité.  »  Sur  ces  considé- 
rants papelards,  elle  décida  «  que  les  prêtres  non-conformistes  se- 
raient invités  à  s'abstenir  de  toutes  démarches  contraires  à  la  loi,  et 

(1)  MM  J.-CI.  Belin,  Cl.-Àmhr.-Br  Cardey,  Cl.-Et.  Champereui,  An  t. -Joe. 
Clerc,  Cl.-Jos.  Latouç,  Cl.-Jost.  Poulain  et  Jac.-Jos.  Roy.  Ils  étaient  tous  restés 
fidèles. 
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qu'il  leur  était  défendu  d'exercer  aucune  fonction  pastorale  sans  le 
consentement  exprès  et  par  écrit  du  curé  Besson  (pour  lequel  on  fai- 
sait celle  belle  campagne),  sous  peine  d'être  poursuivis  comme  per- 
turbateurs de  l'ordre  public.  » 

Cependant  approchait  le  premier  anniversaire  de  la  Fédération.  Le 
10  juillet,  le  maire  d'Ornans  convoquait  le  conseil  municipal  et  lui 
rappelait,  avec  son  onction  habituelle,  qu'en  ce  jour  mémorable, 
d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre,  les  gardes  nationales  et  les  citoyens 
allaient  élever  de  nouveau,  à  la  même  heure,  leurs  voix  et  leurs 
cœurs  vers  le  ciel  et,  réunis  au  pied  d'un  autel,  jurer  encore  leur 
attachement  inviolable  à  la  nouvelle  constitution  du  royaume.  Il 
ajoutait  qu'une  semblable  cérémonie,  religieuse  et  patriotique  à  la 
fois,  aussi  auguste  qu'imposante,  dilate  l'âme,  comble  de  joie  les 
bons  citoyens,  en  renouvelant  et  en  resserrant  plus  étroitement  l'u- 
nion qu'ils  se  sont  vouée,  et  met  le  sceau  à  leur  fidélité.  Il  proposait 
enfin  d'aviser  aux  préparatifs  qu'il  convenait  de  faire  pour  répondre 
aux  vœux  de  la  population  et  à  L'importance  de  la  fête  du  11.  Le 
conseil  arrêta  qu'où  élèverait,  sur  la  place  d'armes,  un  antel  à  la 
patrie  sur  lequel  serait  célébrée  la  sainte  messe,  à  l'issue  de  laquelle 
on  renouvellerait  le  serment  et  on  chanterait  le  Te  Deum.  II  invitait 
les  ciloyens  de  bonne  volonté  à  contribuer  tous  à  l'édification  de 
l'autel  et  à  sa  décoration.  Les  fauconneaux  de  la  ville  devaient  être 
tirés  durant  la  célébration  de  la  messe  et  le  chant  de  l'hymne  d'ac- 
tions de  grâces.  Il  ordonnait,  pour  le  soir,  une  illumination  générale. 
Tous  les  citoyens  étaient  conviés  à  la  cérémonie,  à  laquelle  les  admi- 
nistrateurs du  district,  les  membres  du  tribunal,  le  juge  de  paix  et 
ses  assesseurs,  la  garde  nationale  et  la  maréchaussée  seraient  priés 
d'assister.  Enfin,  le  conseil  recommandait  aux  citoyens  la  plus  grande 
tranquillité,  l'harmonie  qui  «  doit  faire  le  premier  lustre  »  d'une  fête 
auguste,  et  les  conjurait  surtout  de  ne  pas  la  souiller  par  des  rixes  el 
des  batailles.  Il  comptait  a  trop  sur  leur  civisme  pour  avoir  lieu  d'ap- 
préhender la  moindre  action  contraire  à  la  loi.  »  Le  conseil  y  comp- 
tait en  réalité  fort  peu,  et  il  avait  raison.  Quelques  jours  après,  les 
amendes  et  les  jours  de  prison  pleuvaient  sur  ceux  des  habitants,  et 
ils  étaient  nombreux,  qui  s'étaient  abstenus  d'assister  à  la  fête  delà 
place  d'armes  ou  d'illuminer,  comme  sur  ceux  qui  avaient  eu  le  tort 
de  répondre  par  des  voies  de  fait  aux  insolences  des  fédérés.  On 
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venait  de  diviser  le  peuple  en  deux  tronçons,  et  ce  n'étaient  pas  les 
beaux  discours  qui  pouvaient  les  rejoindre. 

Chassés  de  leur  église,  les  familiers  de  Saint-Laurent  s'étaient 
réfugiés  dans  les  chapelles  extérieures,  encore  ouvertes  pour  la  plu- 
pari;  mais  la  haine  de  leurs  adversaires  ne  devait  pas  tarder  à  les 
y  poursuivre  et  à  provoquer  la  fermeture  de  ces  derniers  asiles  de  la 
piété.  C'est  au  district  que  revient  l'infamie  d'une  mesure  bien  autre- 
ment compromettante  pour  la  paix  publique  que  l'exercice  du  culte 
par  ceux  qui  l'avaient  assuré  jusqu'alors,  et  qui  conservaient  la  con- 
fiance de  l'immense  majorité  de  la  population  ornacienne  !  Il  com- 
mença par  la  chapelle  des  Ursuiines  et  procéda,  dans  la  circonstance, 
avec  l'habileté  de  mauvais  aloi  qui  distinguait  la  plupart  de  ses 
membres.  Comme  il  s'agissait,  avanl  tout,  de  mettre  ces  religieuses 
dans  leur  tort  vis-à-vis  de  l'administration  supérieure,  on  imagina  de 
leur  députer  un  méchant  homme,  J.-Fr.  Grandjacquel,  négociant  à 
Ornans,  qui  venait  de  remplacer  an  district  le  vénérable  abbé  Oulhe- 
nin,  démissionnaire  ('),  pour  les  interroger  sur  leurs  sentiments  à 
l'égard  de  l'évêque  Seguin.  La  supérieure,  M""  Bouzon,  et  toutes  les 
religieuses  «  répondirent  avec  fermeté  qu'elles  ne  reconnaissaient  ni 
l'évêque  ni  le  curé  constitutionnels  pour  leurs  supérieurs  légitimes  ; 
qu'elles  n'avaient  pas  prêté  serment  pour  les  soins  tout  à  fait  libres 
et  gratuits  qu'elles  donnaient  aux  enfants  pauvres  et  qu'elles  n'en 
prêteraient  jamais.\  »  Le  district,  qui  s'attendait  à  cette  déclaration, 
la  dénonça,  dès  le  lendemain,  au  département,  qui  loi  prescrivit  d'in- 
terdire tout  enseignement  aux  ursuiines,  de  fermer  les  portes  de  leur 
église  et  de  transporter  dans  ses  magasins  tous  leurs  vases  sacrés, 
linges  d'autel,  livres  et  ornements,  sans  exception,  attendu  qu'elles 
pouvaient  assister  aux  offices  de  la  paroisse  quand  elles  le  jugeraient 
à  propos.  Le  31  juillet,  deux  membres  do  district,  Cl.-Fr.  Maire  et 
Cl.-Fr.  Richardin,  vinrent  exécuter  cette  sentence,  au  mépris  des 
décrets  qui  assuraient,  aux  communautés  dites  non-conformistes,  le 
libre  exercice  de  leur  culte  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  el  le 
droit  de  conserver  tous  les  objets  à  son  usage.  Ils  intimèrent  de  plus 
aux  religieuses  l'ordre  de  cesser  immédiatement  leur  enseignement, 


(1)  11  avait  donné  sa  démission  d'administrateur  le  29  janvier,  pour  n 
prêter  le  serinent. 
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bien  qu'elles  le  donnassent  gratuitement  et  sans  délégation,  ni  de 
l'État,  ni  de  la  ville. 

Le  dépari ti ment  avait  ordonné,  en  môme  temps,  la  fermeture  de  la 
chapelle  de  l'hôpital  Saint-Louis,  dont  les  religieuses  refusaient  d'en- 
tendre la  messe  de  l'aumônier  assermenté  et  assistaient  à  celle  d'un 
familier  qui  méconnaissait  l'autorité  du  nouveau  curé.  C'claitce  dont 
les  accusait  le  district,  et  peut-être,  nous  aimons  à  le.  croire,  était-il 
dans  le  vrai.  Ses  dires  étaient  sans  doute  beaucoup  plus  contestables, 
quand  il  affirmait  que  les  sœurs  détournaient  les  malades  des  offices 
de  l'aumônier,  principalement  les  malades  militaires,  se  montraient 
les  ennemies  de  la  constitution  et  devenaient  dangereuses.  Le  dépar- 
tement enfin  informait  le  district  qu'il  était  autorisé  à  faire  fermer, 
non  seulement  les  chapelles  des  couvents,  mais  encore  celles  de  la 
confrérie  de  la  Croix  et  des  autres  congrégations.  C'était  aller  au- 
devant  des  désirs  du  district.  La  lettre  du  département  était  du 
19  juillet  ;  dès  le  surlendemain,  le  directoire  d'Ornans  arrêtait,  sur  la 
réquisition  de  Bailly,  qu'il  serait  enjoint  aux  administrateurs  de  la 
confrérie  de  la  Croix  (<)  et  de  la  Congrégation  des  hommes  mariés  de 
fermer  les  oratoires  de  leurs  sociétés  hors  le  temps  de  leurs  exercices 
religieux.  Ils  devaient  aussi  remettre,  au  secrétariat  du  district,  le  pro- 
cès-verbal de  la  réunion  où  ils  avaient  dû  prêter  le- serment  el,  dans 
les  trois  jours,  le  double  de  la  délibération  qu'ils  étaient  sommés  de 
prendre  sur  cet  arrêté.  La  Congrégation  se  soumit  à  tout;  mais  la 
confrérie  de  la  Croix  chargea  son  secrétaire  (?)  de  demander  au  dis- 
trict communication  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale  relatifs  i 
l'ouverture  et  à  la  fermeture  des  églises  particulières,  ainsi  qu'à  la 
prestation  de  serment  des  membres  des  confréries  laïques.  C'était 
embarrasser  singulièrement  le  district,  qui  pria  le  département  de  le 
tirer  de  peine  en  faisant  sien  un  arrêté  du  département  de  Paris,  en 
date  du  11  avril.  Il  n'attendit  pas  longtemps  :  deux  jours  après,  le 
département  prononçait  la  fermeture  d'édifices  où  les  prêtres  qui 
avaient  refusé  de  se  soumettre  à  la  loi  attiraient  des  fidèles  qui  n'as- 
sistaient point  aux  offices  de  la  paroisse. 

Cette  mesure  ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  chapelles  de  l'hô- 

(i)  MM.  J.   Cuenot,  Cl.-Fr.  Doney,  J.-GI.  Teste,  L.  Marchand,  J.-C.  Vorbe, 
M.  Golard,  S.-Kr.-H.  Colard,  L.-Pr.  Bouquet. 
(2)  Cl.-Jos.  Chutleu 
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pilai,  de  la  confrérie  de  la  Croix  et  de  la  Congrégation.  Il  fui  enjoint 
à  MM.  Simonin,  qui  avaient  acheté  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  où 
leur  père  était  inhumé,  de  n'y  faire  célébrer  aucune  messe  par  des 
prêtres  insermentés,  à  moins  que  ce  ne  fût  sans  sonner  et  après 
avoir  fermé  la  porte.  Ils  devaient  aussi  placarder  sur  celte  porte  une 
inscription  indiquant  que  la  chapelle  était  le  temple  des  non-confor- 
mistes. Ancien  élève  et  novice  deB  oratoriens,  comme  tel  quelque  peu 
janséniste,  passablement  philosophe  au  demeurant,  M.  Simonin 
cadet  (Simonin  de  Maléchard)  se  croyait  peu  suspect  de  tendresse 
pour  les  prêtres  insermentés,  avec  lesquels  il  n'avait  que  des  rap- 
ports de  simple  bienséance.  Contrarié  qu'on  eût  pu  le  soupçonner 
de  favoriser  des  réunions  inconstitutionnelles,  indigné  surtout  qu'on 
lui  eût  «  signifié  avec  affectation  «  l'arrêté  du  département  et  qu'on 
l'eût  affiché  avec  profusion  aux  portes  des  églises  (c'était  un  diman- 
che), et  à  tous  les  carrefours,  ù  y  répondit  par  une  lettre  qui  est  un 
curieux  spécimen  des  pensées  de  l'individu  et  du  style  de  l'époque  (0. 
Après  avoir  affirmé  qu'on  n'avait  dit  que  quelques  messes  à  Sainte- 
Anne,  depuis  que  l'ancien  aumônier  avait  cessé  de  desservir  celte 
chapelle,  il  protestait  qu'en  la  conservant,  il  n'avait  «  fait  que  payer 
un  tribut  à  la  piété  filiale,  »  qui  lui  «  imposait  la  loi  impérieuse  de 
préserver  les  restes  d'un  père  vertueux.  »  «  Si  je  voulais,  poursui- 
vait-il, adopter  une  inscription,  ce  serait  celle-ci  M  ta  piété  filiale.... 
Sur  une  simple  dénonciation  calomnieuse,  vous  avez  pu  nie  condam- 
ner sans  m'entendre.  On  donne  à  votre  arrêté  la  même  publicité  qu'à 
un  jugement  en  matière  criminelle.  Si  vous  êtes  justes....,  vous  pren- 
drez un  nouvel  arrêté  qui  confondra  les  calomniateurs,  et  je  de- 
mande qu'il  me  soit  libre  de  le  faire  imprimer  et  afficher.  »  Le  dé- 
partement répondit  qu'il  ignorait  ses  idées  sur  la  constitution  civile 
du  clergé;  qu'il  avait  voulu  seulement  empêcher  que  des  prêtres 
réfraclaires  ne  tentassent  de  créer  une  paroisse  dans  la  paroisse  ;  et 
que,  s'il  avait  à  se  plaindre  des  procédés  dont  on  avait  usé  à  son 
égard,  il  pouvait  en  porter  plainte  dans  la  forme  légale.  Au  lieu  de 
s'adresser  au  tribunal,  dont  il  suspectait  peut-être  l'impartialité, 
M.  Simonin  de  Maléchard  renouvela  sa  protestation,  à  laquelle  le 
département  répondit  par  une  copie  de  sa  précédente  réponse. 

(1)11  faut  la  lire  en  entier  dans  J.  Sauzay,  loe.  cit.,  t.  1,  p.  607-608. 
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La  popnlace,  surexcitée  par  les  meneurs  jacobins,  n'avait  pas 
attendu  la  fermeture  des  chapelles  pour  essayer  d'en  interdire  l'accès 
aux  prêtres  catholiques.  A  Ornans,  comme  à  Besançon  (';,  que  la 
petite  ville  imitait  servilement  en  tout,  ils  étaient  chaque  jour  vio- 
lentés aux  aborda  de  ces  sanctuaires;  la  police  semblait  ignorer  ces 
sévices  pour  n'avoir  pas  à  en  poursuivre  les  auteurs,  ou,  lorsqu'elle 
était  mise  en  demeure  de  les  réprimer,  mêlait  de  nouvelles  injures 
pour  les  victimes  aux  vaines  menaces  qu'elle  adressait  aux  coupables. 
Le  procureur  de  la  commune  n'hésitait  même  pas  à  accuser  de  ces 
désordres  les  fanatiques  (c'était  l'expression  à  la  mode  pour  désigner 
les  catholiques  fidèles)  et  les  a  propos  scandaleux  ou  séditieux  » 
qu'ils  se  permettaient  contre  la  constitution  civile  du  clergé  et  contre 
les  prêtres  assermentés.  11  trouvait  même  tout  naturel  que  le  peuple 
(c'était  encore  un  mol  qu'on  avait  grandement  éloigné  de  son  sens 
habituel]  se  permît  «  de  punir  lui-même  quelques  prétendus  [singu- 
lier aveu  1)  fanatiques,  en  les  mettant  de  force  sur  des  ânes  et  en  les 
promenant  par  les  rues,  ce  qui  avait  occasionné  des  attroupements.  » 
La  municipalité,  qui  était  sans  doute  du  même  avis,  se  borna  à  dé- 
clarer, avec  une  paternelle  indulgence,  que  ses  aimables  enfants  se- 
raient punis  en  cas  de  récidive.  Ses  membres  commençaient,  du 
reste,  à  s'habituer  au  rôle  de  tyrans  subalternes. 

Cette  première  série  de  violences  fui  close,  le  27  aoùl,  par  un  ar- 
rêté où,  dit  M.  J.  Sauzay,  le  département  «  semblait  avoir  accumulé 
«  à  plaisir  les  rigueurs  illégales  ■?).  »  11  avait  appris,  par  une  dénon- 
ciation, cela  va  sans  dire  —  la  dénonciation  a  toujours  été  le  procédé 
favori  des  révolutionnaires  —  que,  «  dans  le  district  d'Ornans,  et  no- 
tamment dans  les  cantons  de  Vercel,  Orchamps  et  Nods,  »  on  se 
coalisait  pour  empêcher  l'exécution  des  décrets  concernant  le  clergé. 
La  faiblesse  de  certains  membres  des  municipalités,  de  fréquentes 
réunions  des  prêtres  et  des  autres  personnes  connues  pour  leur  inci- 
visme, et  la  présence  des  prêtres  remplacés  à  proximité  de  leurs  an- 
ciens postes,  étaient  les  principales  causes  de  troubles  qui  ne  fai- 
saient que  s'accroître  par  l'impunité  et  qui  étaient  d'autant  plus  dan- 

(1]  M.  Laviron  rapporte  (dans  son  journal)  que  plusieurs  prêtres  inser- 
mentés, allant  dire  la  messe  dans  les  chapelles  encore  conservées  à  celle 
époque,  furent  battus  et  traînés  dans  la  rue....  •  J.  Sauzay,  loc.  cit.,  p.  666. 

(S)  Lac.  cit.,  p.  631. 
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gereux  qu'ils  avaient  la  religion  pour  prétexte.  Le.  Directoire  central 
prenait  texte  de  là  pour  arrêter  que- les  réunions  signalées  seraient 
dénoncées  à  l'accusateur  public  du  tribunal  d'Ornans.  Il  faisait  en 
même  temps  défense  aux  prêlres  remplacés  de  résider  sur  le  terri- 
toire de  leurs  anciennes  paroisses  et  même  de  s'en  approcher  de 
moins  de  trois  lieues,  et  défense  aussi  de  se  réunir  au  nombre  de 
plus  de  trois,  dans  les  différents  cantons  du  district  et  hors  du  chef- 
lieu,  sans  en  avoir  au  préalable  informé  la  municipalité  du  lieu. 
Enfin,  il  enjoignait  aux  municipalités  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
de  son  arrêté,  exécution  dont  il  rendait  leurs  membres  personnelle- 
ment responsables.  La  municipalité  d'Ornans  s'empressa  de  le  si- 
gnifier à  MM.  Trouillet  et  Muselier.  Celui-ci  se  réfugia  à  Fertans,  où 
nous  le  retrouverons  bientôt.  Le  vénérable  curé  d'Ornans  répondit 
qu'il  était  de  la  ville,  qu'il  habitait  sa  propre  maison,  et  qu'il  ne 
pourrait  en  êlre  chassé  que  s'il  était  une  cause  de  désordre.  Il  ajou- 
tait qu'étant  âgé  de  soixante-seize  ans  et  de  naturel  paisible,  il  ne 
pouvait  se  persuader  que  l'arrêté  signifié  pût  le  concerner.  On  le 
laissa-  provisoirement  tranquille. 

En  ce  moment, avait  lieu  l'élection  des  dépulêsà  l'Assemblée  légis- 
lative. Les  électeurs,  au  nombre  de  trois  cents  seulement,  s'étaient 
réunis,  le  28  août,  dans  la  grande  salle  du  collège  de  Besançon,  sous  la 
présidenee  de  l'évèqne  Seguin.  Après  une  messe  solennelle,  célébrée 
par  le  nouveau  principal,  le  capucin  défroqué  Vuillemin,  on  procéda 
au  choix  des  députés.  Les  citoyens  Jac.-Fr.-Ch.  Monuot,  Ch.-Bapt.-Fr. 
Vernerey,  Alex.  Besson,  J.-B.  Michaud,  P.  Bouvenot  et  J.-Fr.  Voisard 
(d'Indevillers),  six  avocats,  Turent  proclamés  membres  de  la  nouvelle 
assemblée,  où  ils  devaient  représenter  respectivement  les  districts  de 
Besançon,  de  Baume,  d'Ornans,  de  Pontariier,  de  Qningey  et  de 
Sainl-Hippolyte.  C'était  la  première  étape  de  ces  personnages  vers 
les  hautes  régions  du  pouvoir.  A  ce  moment  déjà,  on  pouvait  pré- 
voir leur  sinistre  avenir;  tous  avaient  donné  la  mesure  de  ce  qu'on 
pouvait  attendre  et  craindre  de  leur  ambition  malhonnête  et  de  leur 
méchanceté.  Nous  retrouverons  à  la  Convention  les  cinq  premiers 
de  la  liste.  Les  mêmes  électeurs  avaient  à  nommer  le  président,  l'ac- 
cusateur public  et  le  greffier  du  tribunal  criminel  du  département. 
Anl.-Melch.  Nodier,  homme  de  loi,  maire  de  Besançon,  fut  élu  pré- 
sident; J.-B.  Quirot,  homme  de  loi,  membre  du  département,  fut 
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élu  accusateur  public  ;  un  sieur  Berthel  fut  élu  greffier.  Les  juges  de 
ce  tribunal  devaient  être  empruntés,  temporairement  et  à  tour  de 
rôle,  aux  tribunaux  des  districts.  Les  premiers  furent  les  citoyens 
Verdy,  du  tribunal  d'Ornans,  Receveur,  de  celui  de  Saint-Hippolyte, 
et  Proudhon,  de  celui  de  Pontarlier.  On  voit  que  les  juges  étaient  au 
nombre  de  trois;  en  cas  de  partage,  le  président  avait  vois  prépon- 
dérante. 

Cependant,  l'agitation  signalée  par  le  violent  arrêté  du  27  août 
n'avait  fait  que  grandir  dans  les  trois  cantons  spécialement  mis  en 
cause.  De  dix-neuf  communes  de  cette  région  «)  arriva,  le  13  sep- 
tembre, au  directoire  départemental,  une  réponse  identique,  d'une 
grande  vigueur,  où  débordait  l'indignation  de  gens  d'ordre  et  de  foi, 
blessés  dans  leurs  sentiments  les  plus  chers.  Elle  était  signée  par  les 
juges  de  paix  des  trois  cantons  (?)  et  leurs  assesseurs,  un  membre 
du  conseil  général  du  district,  un  juge  suppléant  au  tribunal  d'Or- 
nans (!),  les  municipalités  de  ces  communes  et  presque  la  totalité  de 
leurs  citoyens  actifs  (huit  cent  soixante  et  onze  personnes).  Trans- 
crite en  autant  d'exemplaires  qu'il  y  avait  de  communes  associées  à 
cette  démarche  et  signée  par  leurs  seuls  habitants,  elle  fut  présentée 
au  département  par  un  ou  deux  commissaires  spéciaux  à  chacune 
d'elles.  Ces  divers  commissaires,  à  l'exception  de  ceux  d'Eyssou,  de 
Longechaux  et  de  Vercel,  relardés  dans  leur  voyage  par  une  cause 
fortuite,  présentèrent  en  même  temps  les  exemplaires  dont  ils  étaient 
porteurs.  Cette  imposante  démarche  ne  trouva  pas,  auprès  du  dépar- 
tement, l'accueil  qu'elle  méritait  :  il  répondit  aux  doléances  de  nos 
braves  montagnards  par  une  insolente  fin  de  non-recevoir  et  l'envoi 
de  garnisaires.  Pauvres  gens  !  ils  en  étaient  encore  à  ignorer  que, 
s'il  est  chose  au  monde  que  détestent  les  pouvoirs  lyranniques,  c'est 
la  réclamation  collective  1 

Dr  J.  Meyniek. 
(A  suivre.) 

(i)  Avoudrey,  Domprel,  Êpenouae,  Êpenoy,  Élalans,  Etray,  Eyssoo,  Flan- 
geboucbe,  Grandfontaine-sur-Creuge,  Guyana-Yennes,  Loray ,  Longechaux, 
Psssorifonlame,  Plaimbois-derriÈre-Vennes,  Ilanlechaux,  la  Sommette,  le 
Valdahon,  Vercel  et  Villedieu. 

(2)  MM.  Martin,  Paulhier  et  Humbert. 

(3)  M.  Amyou 
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VOYAGE  DE  TIÉNON  ZAZA  A  PARIS 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que  je  m'égaie  à  la  lecture 
de  cette  fantaisie  railleuse  et  bien  comtoise,  dont  je  viens  de  trans- 
crire le  titre.  Il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  je  trouvai,  pour  la  première 
l'ois,  celle  perle  enfouie  en  un  livre  assez  connu  de  M.  J.  Tissol,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  [*).  Mais  la  pièce,  en  patois  (de 
Cbampagnole,  selon  M.  Tissot)  et  sans  traduction,  était  assez  dure  à 
déchiffrer.  Une  note  préliminaire  (page  225  du  livre  en  question)  nous 
apprend  que  ce  conte  a  pour  auteur  un  M.  Oindre,  sur  lequel  l'histo- 
rien des  Fourgs  a  négligé  de  nous  donner  des  détails.  Dans  tous  les 
cas,  je  liens  M.  Gindre  pour  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  un  de 
ces  vieux  Comtois  de  derrière  les  ceps  ou  de  sous  les  sapins,  en  com- 
pagnie desquels  messire  François  Rabelais,  de  docle  et  trop  joyeuse 
mémoire,  eût  aimé  à  se  trouver,  s'il  les  eût  connus. 

Rassurez-vous,  je  vous  prie,  si  j'évoque  ici  le  nom  du  célèbre 
Tourangeau;  car  en  ces  pages  comiques,  vous  ne  vous  heurterez  à 
aucune  description  capable  de  vous  froisser.  Il  y  a  bien,  par-ci  par- 
là,  quelques  termes  un  peu  crus  ;  mais  en  patois  —  comme  en  latin 
—  cela  ne  tire  pas  autrement  à  conséquence. 

(1)  Récit  en  patois  de  Cran»  [Jura),  communiqué  par  M.  II.  Chapuis  à  la 
Revue  de  philologie  françaite  et  provençale,  recueil  trimestriel  publié  par 
M.  L.  Clédat,  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon.  —  Cette  pièce  est  reproduite 
en  patois,  avec  la  traduction  française  en  regard,  dans  les  livraisons  sui- 
vantes de  ladite  revue  :  1"  trimestre  1890,  p.  54  o  71  ;  S»  trimestre  1890, 
p.  144  a  149.  et  3'  trimestre  1800,  p.  178  a  189. 

(2)  Le»  Fourgt  et  acetuoirtment  le*  environ*.  Les  Masure.  Besancon,  Ho- 
rion, 1873,  in-12  (p.  286-'291). 

E-DtCKMBIIE   1893.  Î9 
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Ah  I  que  de  sens  narquois  en  celle  naïveté  du  narrateur  et  sous 
culte  bêtise  qui  semble  si  naturelle  1 

Remarquez  que  j'ai  dit  :  èétiee.  A  ce  propos,  j'ouvre  une  courte 
parenthèse.  Ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  voyagé  ont  pu  s'aper- 
cevoir que  nous  autres  «  mangeurs  de  gaudes  »  nous  passons  assez 
fréquemment,  de  prime  abord,  pour  des  simples,  parce  que,  sans 
doute,  notre  accent  est  lourd  et  que  nos  cervelles  ne  sont  pas  vides  à 
ce  point  qu'il  nous  soil  possible  de  nous  divertir  beaucoup  et  long- 
temps avec  certaines  futilités  que  parfois  même  nous  avons  de  la 
peine  à  comprendre.  Il  est  vrai  que  celle  impression  défavorable  dure 
peu,  car  les  moqueurs  s'aperçoivent  bien  vite,  à  leurs  dépens  presque 
toujours,  que  si  le  vieil  esprit  gaulois  pouvait  avoir  disparu  en  France, 
il  se  retrouverait  facilement  dans  ce  beau  pays,  privilégié  à  tant 
d'égards,  qui  s'étend  des  Vosges  à  l'ancien  Bugey  et  àVla  Saône  aux 
frontières  helvétiques. 

Mais  revenons  à  nos  moulons,  c'est-à-dire  à  «  Tiénon  Zaza  (*j  »  et 
à  son  voyage. 

Au  temps  ou  celte  relation  cocasse  fut  écrite  ("'),  il  n'était  guère 
question  des  diverses  lignes  de  fer  qui,  de  nos  jours,  escaladant  le 
Jura,  aboutissent  à  Morteau,  à  Pontarlier,  à  Saint-Claude.  Elles 
n'existaient  peut-être  même  pas  en  projet  ;  aussi  n'était-ce  point  une 
affaire  de  minime  importance  que  d'entreprendre  le  voyage  de  Paris, 
en  partant  du  village  de  Crans,  dans  les  montagnes  du  Jura.  Il  fallait 
d'abord  gagner  Dole.  Or  donc,  notre  Tiénon,  un  paysan  pratique, 
madré,  assez  curieux  de  sa  nature,  mais  qui  o  n'a  jamais  vu  que  la 
côte  de  Chalêmes  et  qui  n'a  presque  pas  été  autre  part  qu'au  Bourg-de- 
Sirod  et  à  la  Chaux-du-Dombief  (3)  »  hasarde  un  beau  jour  son  per- 
sonnage :  i*  à  «  dévaler»  jusqu'à  Dole  pour,  de  là,  2°  prendre  le  che- 
min de  fer  et  gagner  ainsi  Dijon,  puis  Paris,  terme  du  téméraire 

(1)  Il  esl  facile  de  deviner  que  Tiénon  est  une  abréviation  familière 
d'Etienne  ;  quant  fa  Zata,  je  me  demande  si  ce  mot  drolatique  ne  correspond 
pas  à  celui  de  Zacharie,  qui  m'est  inconnu  cependant,  en  Franche -Comté, 
comme  nom  de  famille. 

(2)  De  1865  à  1867,  probablement. 

(3)  Toutes  nos  citations  seront  en  français.  Le  pittoresque  y  perdra  cer- 
tainement, mais  cela  fatiguera  moins  la  plupart  des  lecteurs.  Ceux,  d'ailleurs, 
qui  voudront  savourer  à  la  fois  te  texte  original  et  sa  traduction  au  complet 
pourront  se  reporter  à  la  Revue  de  philologie  française  et  provençale. 
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voyage.  Il  est  vrai  que  Zaza,  en  ces  graves  circonstances,  a  été  forte- 
ment talonné  par  sa  femme,  «  notre  Étiennette,  »  qui  espère  que  son 
frère  Jean-Claude,  «  placé  à  Paris  dans  une  grosse  auberge  qu'on  y  dit 
au  Général  Quoua-Quoua,  tout  près  du  château  de  l'Empereur,  » 
lui  fera  cadeau  «  d'une  large  jupe  comme  noire  mairesse  en  porte  les 
dimanches.  »  0  tilles  d'Eve,  au  hameau  comme  dans  la  capitale, 
vous  êtes  toujours  les  mêmes  !  Simple  affaire  de  nuance. 

Voilà  donc  le  <■  montagnon  »  embarqué  ou,  pour  dire  mieux,  «  en- 
wagonné  »  pour  la  cité  monstre  que  Hugo,  ce  vigoureux  courtisan  des 
multitudes,  appellera  plus  tard  la  «  Ville-Lumière.  »  Alors  commen- 
cent des  observations  ultra- plaisantes.  Écoutez-le,  parlant  du  train 
qui  l'emporte  vertigineusement  à  travers  champs,  bois,  montagnes, 
vallées....  et  tunnels  : 

«  Je  venais,  raconle-l-il,  de  me  mettre  en  place  quand  un  écer- 
velé,  que  je  ne  vis  pas,  donna  un  coup  de  sifflet  qui  nous  perça  les 
oreilles  à  tous  ;  je  m'imaginai  que  c'était  le  postillon  qui  avertissait 
son  monde,  et  je  crus  que  ce  fou  avait  bu  une  forte  ration  d'eau-de- 
vie  et  qu'il  frappait  ses  chevaux  avec  un  pal,  parce  qu'on  ne  sentait 
rien  que  taire  ta,  ta,  ta.  Malgré  cela,  on  filait,  comme  des  oiseaux.  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Tout  le  long  du  chemin,  il  ;  avait  une  grande  pantène  en  fil  de 
fer,  et  au-dessus  de  chaque  poteau,  il  s'y  trouvait  des  lasses  à  café 
qui  étaient  toutes  blanches.  » 

Sans  nous  attarder  aux  autres  ébahissements  du  brave  homme, 
tous  très  antinëvralgiques,  constatons  son  arrivée  en  la  grand' ville. 
C'est  lui  qui  s'exprime  : 

«  On  débarque  à  Paris  dans  un  bâtiment  grand  comme  une  bonne 
partie  des  forges  de  Bourg-de-Sirod  et  tout  couvert  en  verre  de  cou- 
leur. Le  lendemain  de  mon  arrivée,  quand  je  voulus  sortir  en  rue 
pour  me  dégourdir  les  jambes,  Jean-Claude  [le  beau-frère]  me  fit  en- 
filer une  belle  chemise  fine,  bien  repassée,  qu'on  aurait  écrit  dessus, 
et  puis  une  grande  veste  qui  me  tortillait  tout  le  corps.  Il  me  donna 
encore  un  chapeau  bien  haut,  qu'ils  appellent  un  tube.  Quand  je  fus 
comme  cela  bien  rafistolé  et  que  j'allai  me  regarder  dans  leur  beau 
miroir,  je  dis  à  mon|beau-frère  :  Qu'en  dis-tu?  Jean-Claude,  si  les 
gens  de  Crans  me  voyaient,  ils  ne  reconnaîtraient  pas  Zaza  le  gue- 
n illard.  » 
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Voilà  donc  le  Zaza,  coulent  de  soi-même  puisqu'il  est  travesti  eu 
homme  dit  civilisé,  lâché  en  plein  Paris.  Le  premier  spectacle  digne 
de  mémoire,  selon  lui,  est  un  défilé  de  troupes  auquel  il  assiste  et 
qu'il  narre  en  ces  termes  imagés  : 

u  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  à  la  fenêtre  [de  l'auberge  du  Général  Quoua- 
Quoua],  que  je  les  vis  déjà  [des  cavaliers]....  La  première  troupe 
passa  ;  ils  avaient  tous  à  leurs  bouches  des  petits  cornets  jaunes  et 
ils  faisaient  avec  :  lou,  tou,  tou,  routoulou,  lou,  et  aussitôt  il  en 
passa  une  nuée  à  taire  trembler  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre.  Jésus, 
Marie,  Joseph,  s'ils  étaient  beaux,  comme  ils  brillaient  !  Je  me  pen- 
sais :  les  chaudronniers  d'ici  onl-ils  de  l'ouvrage  pour  étamer  tout  ce 
monde....  Ils  avaient  tous  des  chapeaux  à  bec,  bien  retroussés  par 
derrière,  et  tout  le  corps  tortillé  dans  un  large  cercle  comme  celui 
que  notre  fromager  met  son  serra  dedans  ;  ils  tenaient  tous  leurs 
grands  sabres  eu  avant,  comme  s'ils  s'étaient  préparés  à  percer  les 
oiseaux  qui  volaient  à  travers  les  airs.  Quand  ils  eurent  passé,  les  Pa- 
risiens dirent  que  c'étaient  des  cuirassiers. 

a  Je  n'eus  que  le  temps  de  faire  une  forte  crachée  dans  la  rue,  qu'il 
en  sortit  une  tempête  qui  marchait  à  pied;  pour  ceux-là,  les  Parisiens 
dirent  que  c'étaient  des  fantassins.  Ils  avaient  mis  des  escarpins  et 
avaient  tous  des  bas  blancs.  Celui  qui  allait  devant  était  aussi  haut 
qu'une  perche  ;  il  avait  mis  quelque  chose  sur  sa  tête  qui  semblait 
tout  cette  affaire  en  poil  que  les  femmes  portent  l'hiver  pour  se  ca- 
cher les  doigts;  les  Parisiens  dirent  que  c'était  un  beau  tambour- 
manchot  ;  cependant,  quand  je  le  vis,  il  maniait  bien  les  bras.  II  y  en 
avait  deux  ou  trois  qui  portaient  quelque  chose  qui  semblait  tont  des 
bannières  ;  elles  n'étaient  cependant  pas  tout  à  fait  aussi  larges  que 
celle  qu'on  promène  à  Crans,  bien  sûr  que  ce  n'était  pas  le  même 
tailleur  qui  les  avait  coupées,  et,  comme  c'était  un  jour  de  Rogations, 
je  crus  qu'ils  faisaient  la  procession  ;  mais  je  ne  vis  pas  leurs  curés  : 
bien  sur  qu'ils  ne  s'habillent  pas  comme  celui  de  Crans,  autrement  je 
ne  m'y  serais  pas  trompé.  Ds  avaient  tous  un  piquet  au  bout  de  leurs 
fusils,  et  tous  derrière  leur  dos  une  petite  boite  grise  comme  en  ont 
les  gens  d'au  delà  du  bois  quand  ils  portent  vendre  leurs  écrevisses 
à  Salins;  je  n'ai  pas  su  s'ils  en  portaient.  Les  Parisiens  qui  étaient 
avec  moi  me  firent  comprendre  que  ce  que  j'avais  pris  pour  des  ban- 
nières étaient  les  drapeaux  du  régiment. 
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«  ....  H  en  parut  une  petite  fournée  à  cheval  ;  ils  avaient  tous  des 
grands  chapeaux,  comme  eu  ont  les  gendarmes  de  Champaguole, 
mais  tout  couverts  d'or  et  d'argent,  puis  ils  avaient  tous  quelque 
chose  devant  leur  corps  qui  brillait  au  soleil  et  qui  était  attaché  avec 
des  rubans  rouges  ou  bien  blancs.  Les  Parisiens  qui  s'y  connaissent 
dirent  que  c'était  l'éLal-mangeur.  Il  y  en  avait  de  ceux  qui  avaient 
devant  leur  corps  des  affaires  qui  étaient  aussi  larges  que  tes  plaques 
de  voilure  qu'on  fabrique  à  Morez,  et  il  y  avait  des  lettres  dessus  ; 
mais  je  ne  pus  pas  lire,  il  m'aurait  fallu  une  lunette  d'approche.... 
C'est  dans  ce  beau  monde  que  je  vis  l'Empereur  avec  sa  femme  l'Im- 
pératrice et  leur  petit  garçon;  ce  petit  gamin  se  tenait  déjà  bien  à 
cheval.  » 

Je  passerai  sur  la  visite  de  Tiénon  au  Jardin  des  Plantes  dont  il  ne 
dit  pas  grand'chose,  du  reste  ;  mais  je  m'en  voudrais  de  vous  priver 
des  lignes  suivantes  qui  touchent  les  habitants  de  Paris.  Toutefois, 
je  ne  citerai  que  partiellement  : 

«  Les  Parisiens,  —  n'hésile  pas  à  reconnaître  le  digne  Zaza,  —  sont 
mieux  vêtus  que  nous  ;  pas  moyen  d'y  trouver  un  individu  qui 
cause  patois,  qui  mette  une  roulière  ou  bien  des  souliers  ferrés.  Les 
femmes  portent  des  jupes  en  forme  de  parapluie  Ci  presque  aussi 
larges  que  le  tambour  de  la  grande  cheminée  au  Pépé  de  Sirod,  et  où 
Chastan,  le  chaudronnier  d'Andelot,  pourrait  se  mettre  à  couvert 
pour  clamer  ses  chaudrons.  Elles  portent  des  chapeaux  en  paille, 
couverts  de  fleurs  et  de  rubans, elles  jettent  par-dessus  un  linge  noir 
qui  est  comme  une  toile  de  fromage  et  qui  leur  bouche  la  figure  pour 
détourner  les  taons  ;  elles  se  tortillent  les  mains  avec  du  chiffon  pour 
qu'on  ne  voie  pas  quand  elles  sont  malpropres.  Les  hommes,  quand 
ils  mangent,  se  lient  un  morceau  de  toile  blanche  autour  du  cou, 
comme  notre  fromager  quand  il  veut  tirer  son  fromage  dehors  de  la 
chaudière;  ils  boivent  du  vin  à  tous  leurs  repas  et  ne  mangent  rien 
que  de  la  viande  avec  du  pain  blanc.  » 

Comme  le  Jurassien  entendait  ne  point  perdre  son  temps  à  Paris 
(les  voyages  forment  la  jeunesse  et  aussi  les  gens  de  l'espèce  de  Zaza), 
le  voilà,  un  beau  malin,  «  à  l'heure  où  les  Parisiens  n'étaient  pas  en- 

(1)  Il  s'agit  ici,  comme  on  le  devine  facilement,  de  la  crinoline,  qui,  si  je 
ne  me  trompe,  a  éti1  inventée  à  Besancon  même,  Quelle  gloire  pour  la  capi- 
tale de  l'horlogerie  française,  si  mes  souvenirs  ne  me  trahissent  point! 
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core  sortis  de  leurs  lits,  »  qui  se  risque  seul  à  travers  les  rues.  Ce  qu'il 
en  raconte  !....  Je  détacherai  simplement  ce  qui  sait  : 

»  Quand  je  fus  arrivé,  je  vis  une  muraille  qui  n'était  pas  haute 
avec  un  coteau  et  au  bout  une  large  rivière  qu'ils  appellent  la  Seine. 
Je  fus  bien  aise  de  me  reposer  un  peu,  J'en  avais  bien  besoin.  Je 
choisis  pour  me  reposer  un  endroit  où  la  muraille  était  détachée  et 
où  il  y  avait  un  sentier  qui  descendait  à  la  Seine.  U  arriva  des  mes- 
sieurs vers  moi  ;  je  me  hasardai  à  leur  demander,  du  mieux  que  je 
pus,  comment  s'appelait  l'endroit  où  ou  était  ;  ils  me  dirent  qu'on 
l'appelait  le  Boulevard  (!).  Ils  virent  du  coup  que  je  n'étais  pas  de 
Paris;  ils  me  demandèrent  d'où  j'étais.  Je  leur  répondis  honnête- 
ment que  j'étais  de  Crans.  Et  ils  me  demandèrent  si  on  causait  poli- 
tique chez  nous  :  je  leur  dis  que  c'était  une  lièle  que  je  ne  connais- 
sais pas  et  que  je  n'avais  jamais  vue.  Ils  se  mirent  tous  à  rire  et  ne 
me  demandèrent  plus  rien.  » 

Peu  après,  Tiénon  perdit  son  chapeau  dans  la  Seine,  une  niche 
de  gavroche  :  «  II  m'en  fâchait  bien,  avoue-t-il,  à  cause  que  c'était 
mon  chapeau  de  noces  que  j'avais  payé  un  bel  écu  chez  Capra,  à 
Champagnole.  » 

Avant  de  finir,  je  noterai  encore  le  passage  de  ce  récit  peu  sopori- 
fique où  Zaza  décrit  Paris  avec  certain  petit  détail  naturaliste  que 
je  crois  devoir  omettre  parce  que  je  ne  prise  guère  la  trop  grande 
naïveté  rustique  :    . 

«  La  ville  de  Paris  est  bien  aussi  longue  que  de  Crans  à  Ponl- 
d'Héry  ;  une  bonne  partie  des  maisons  sont  comme  le  château  à  Jobei 
de  Syam.  On  n'y  voit  pas  une  porte  de  grange  ni  d'écurie,  pas  plus 
que  de  fumier;  on  n'y  voit  point  de  morceaux  de  bois,  pas  seulement 
un  fagot  d'épines;  je  ne  puis  pas  m'imaginer  où  ils  rangent  toute 
leur  récolte.  On  n'y  voit  que  des  beaux  chevaux  et  des  beaux  car- 
rosses qui  courent  tonte  la  journée  et  une  bonne  partie  de  la  nuit  ; 
je  n'ai  pas  pu  savoir  ce  qu'ils  charriaient  toujours.  Pas  moyen  d'y 
voir  un  bœuf  ou  une  vache.  Quand  je  les  entends  dire  par  là  :  *  Les 
Parisiens  !  les  Parisiens!. ...  »  Ils  sont  bien  plus  bêtes  que  les  gens 
de  Crans.  S'ils  tenaient  tous  des  vaches,  ils  feraient  bien  cinquante 
fromageries  aussi  grosses  que  celle  de  la  Cbaux-du-Dombief.  » 

Quant  à  la  conclusion  de  Tiénon  Zaza,  la  voici,  à  deux  ou  trois 
mots  près  : 
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«  Ce  coup  que  j'ai  fait  un  tour  à  travers  le  monde,  que  je  suis  re- 
venu à  Crans  et  que  j'ai  Uni  mon  sujet  ;  ceux  qui  le  liront  croiront 
s'ils  veulent,  mais  on  aura  beau  me  dire  ce  qu'où  voudra,  il  fait  en- 
core meilleur  ici  qu'à  Paris  ;  on  ne  comprend  pas  le  demi-quart  de  ce 
qu'ils  disent  et  on  est  ëcervelé  toute  la  nuit  par  le  bruit  des  voitures. 
Je  m'aime  encore  mieux  vers  mon  Étiëunelte  que  dans  leurs  belles 
chambres  tontes  pleines  de  miroirs.  On  est  secoué  dans  leurs  lits  à 
ressorts  tout  comme  dans  un  petit  vanuoir  toutes  les  fois  qu'on  re- 
mue. C'est  bien  ce  que  je  dis  à  mon  beau-frère  Jean-Claude,  en  le 
quittant  et  en  l'embrassant  pour  notre  femme,  quand  il  est  venu  me 
l'aire  la  reconduite  :  «  Vois-tu,  mon  ami,  j'aime  mieux  courir  à  tra- 
vers nos  prés  de  Crans  que  dans  la  belle  rue  de  Rivoli.  » 

Si  celle  dernière  manière  de  voir  n'est  pas  d'un  vrai  paysan  com- 
tois, qui  aime  son  h  borne,  »  comme  disent  les  fils  d'Albion,  ma  foi, 
je  ne  m'y  connais  plus  !  Il  est  vrai  que  le  «  progrès  »  a  changé  toutes 
ces  vieilles  idées  rétrogrades,  et  qu'à  l'heure  présente,  nombre  de 
nos  cultivateurs,  qui  ne  parlent  plus  ou  presque  plus  patois,  sont  assez 
abandonnés  du  ciel,  —  selon  la  juste  expression  des  sages  que  l'on 
trouve  encore  parmi  eux,  — pour  vendre  les  biens  qu'ils  possèdent 
au  soleil,  afin  d'aller  tenter,  à  Lyon  ou  à  Paris,  une  fortune  illusoire. 

Ah  !  combien  je  leur  souhaite,  du  fond  du  cœur,  la  douce  et  simple 
philosophie  de  l'honnête  Tiénon  Zsza,  qui  a  le  bon  esprit  de  préférer 
son  coin  de  terre  natale  si  reposant  à  l'enfer  de  la  moderne  Babylone. 

Tel  était  aussi  l'avis  de  l'excellent issime  Charles  Viancin,  —  dont 
les  poésies,  éparses  en  de  nombreux  périodiques,  attendent  toujours 
d'être  recueillies  en  volume.  —  Le  28  janvier  1837,  Viancin  répondait 
à  son  ami  Charles  Weiss,  qui  l'invitait  à  faire  avec  lui  le  voyage  de 
Paris  : 


Ces  deux  vers,  simples,  nets,  sont  à  méditer  pour  tous  ceux  de  la 
Comté  que  pique  la  tarentule  parisienne  aux  morsures  trop  souvent 


Car  Zaza  l'a  dit  : 

«  J'aime  mieux  courir  à  travers  nos  prés  de  Crans  que  dans  la  belle 
rue  de  Rivoli.  » 

E.-C.  Gahdot. 
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L'AIN    DOKKARAC) 


Le  choLl  (?)  Melrir  est  une  immense  cuvette  étalée  au  pied  des 
monts  Aurès  dans  le  sud  de  la  province  de  Conslanline  ;  elle  fut 
autrefois,  aux  époques  lointaines  des  bouleversements  géologiques, 
le  réceptacle  des  eaux  d'un  bassin  hydrologique  considérable,  incom- 
parablement plus  étendu  que  celui  de  la  mer  Caspienne  actuelle.  Il 
recevait  en  particulier  une  de  ces  mystérieuses  rivières  auxquelles 
les  anciens  donnaient  le  nom  de  «  nil.  m  Ce  nil,  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'igbarghar,  prolongé  par  le  Rbir  dès  qu'il  a  reçu  l'oued 
Mya,  n'a  plus  d'eau  ;  son  lit,  remanié  par  les  agents  atmosphéri- 
ques, est  en  certains  points  si  incertain,  qu'il  ne  faut  rien  moins  que 
la  perspicacité  des  savants  pour  retrouver  le.  fleuve  desséché  des  géo- 
graphes anciens. 

On  a  voulu  redonner  la  vie  k  cette  mer  intérieure  des  tempe  géo- 
logiques. Le  commandant  Roudairc  était  l'apôtre  de  cette  univre 
grandiose,  appelée,  d'après  lui,  à  faire  fleurir  le  désert  et  tomber  la 
rosée  sur  des  régions  desséchées  par  les  ardeurs  d'un  soleil  impla- 
cable. Cette  idée,  un  instant  très  en  vogue,  a  été  abandonnée,  les  dif- 
ficultés d'exécution  étant  trop  grandes  et  les  résultats  utiles  problé- 
matiques. 

(1)  Cel  article  nous  a  été  envoyé  des  confins  du  désert  du  Sahara,  par  un 
de  nos  compatriotes  qui  a  pu  explorer  depuis  plusieurs  années  le  sud  de 
l'Algérie  et  i|ui  y  a  recueilli  des  traditions  et  des  légendes,  encore  inédites, 
qu'il  serait  ïnU-ressant  de  comparer  avec  les  nôtres    {Noie  de  la  Rédaction.) 

(2)  Dépression:  cuvette  ayant  de  l'eau  après  les  pluies. 
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On  a  reporté  l'effort  sur  la  mer  souterraine  et  an  lieu  d'un  maré- 
cage, d'un  Tchad  algérien,  on  a  créé  de  fraîches  oasis,  de  délicieux 
jardins,  en  appelant  à  la  surface  du  sol,  par  des  forages  bien  enten- 
dus, les  eaux  aujourd'hui  cachées. 

Chose  curieuse,  en  effet,  l'ancien  bassin  du  Melrir  est  descendu 
au-dessous  du  sol:  la  mer  intérieure  et  ses  affluents  sont  souterrains. 
Quand  et  comment  le  phénomène  modifiant  l'ancien  état  s'est-il  pro- 
duit* il  appartient  aux  géologues  de  le  dire,  ils  cherchent  et  cherche- 
ront sans  doute  longtemps  la  clef  de  l'énigme.  Pour  l'instant,  conlen- 
lons-nous  de  constater  le  fait  et  de  dire  que  grâce  à  ces  eaux  souter- 
raines, un  peu  de  vie  a  pu  se  conserver  dans  le  «  pays  de  la  soif.  » 

On  a  dit  que  l'homme  était  contemporain  des  eaux  superficielles 
et  que  les  puits  qu'il  creusa  par  la  suite  étaient  approfondis  à  mesure 
que  leur  niveau  baissait,  en  un  mol,  qu'il  recherchait  le  lac  et  les 
rivières  disparus;  ou  a  dit  aussi  que  l'existence  de  nombreuses 
sources  jaillissantes  autour  desquelles  les  premiers  habitants  se  fixè- 
rent, leur  avait  donné  l'idée  d'en  trouver  de  nouvelles  ou  d'en  aug- 
menter le  débit,  et  qu'ainsi,  longtemps  avant  nous,  ils  avaient  décou- 
vert ce  que  nous  avons  appelé  le  puits  artésien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines  au  point  de  vite  purement  scien- 
tifique, la  légende  s'est  emparée  des  sources  artésiennes  et  il  est  très 
intéressant  de  retrouver,  en  plein  Sahara,  des  traditions  ayant  la 
plus  grande  analogie  avec  les  nôtres. 

En  voici  un  exemple  : 

11  existe  à  un  kilomètre  environ  au  sud  de  l'oasis  de  M'reier,  non 
loin  du  point  où  la  vallée  de  l'oued  Rbir  débouche  dans  le  choit,  une 
source  nommée  l'Ain  Dokkara;  elle  sourd  au  lond  d'un  petit  bassin 
circulaire  creusé  au  sommet  d'un  mamelon  sablonneux.  Quelques 
hauts  palmiers  croissent  sur  ses  bords  et  ses  eaux  arrosent  un  jardin 
entouré  d'un  mur  en  mottes  de  terre.  Ce  jardin  est  la  propriété  d'un 
marabout,  gardien  d'une  grotte  voisine,  où  vécurent  autrefois  trois 
saints  personnages.  Une  ouverture  étroite  et  basse  permet  il ■■:  péné- 
trer dans  la  grotte,  excavation  assez  profonde  ménagée  sous  un  banc 
do  gypse  :  on  y  montre  les  cellules  occupées  par  les  saints.  Des  bou- 
gies renouvelées  sans  cesse  par  les  croyants  ou  même  parles  rares 
«  roumis  *  qui,  comme  nous,  fréquentent  ces  parages,  brûlent  cons- 
tamment dans  cette  façon  d'oratoire. 
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C'est  an  sortir  de  la  grotte,  pendant  que  nous  mangions  les  dalles 
offertes  à  tous  les  visiteurs  du  sanctuaire,  que  nous  fut  racontée  par 
le  mokadein  (')  du  marabout,  en  pèlerinage  lui-même  au  tombeau  du 
Nebi  Sidi  Khalled,  aux- confins  du  Zab  Dabraoui,  la  légende  des 
saints  de  l'Oued  Hoir. 

Aux  temps  lointains  où  le  pays  n'était  pas  encore  habile  et  où  le 
désert  absolu  régnait  alentour,  trais  fils  du  Prophète  vinrent  un 
jour  d'Orient  et  s'arrêtèrent  ici  pour  y  méditer  loin  du  monde  et  à 
l'aise,  sur  la  grandeur  infinie  de  Dieu.  Après  avoir  prié,  les  trois 
saints,  qui  n'étaient  autres  que  Sidi  Khelil,  Sidi  Rached  et  Sidi  Em- 
barek,  plantèrent  leur  bâton  de  voyage  dans  le  sol,  au  sommet  du 
monticule,  en  figurant  un  triangle.  Aussitôt  trois  sources  jaillirent 
pour  les  désaltérer  ;  en  même  temps  la  terre  trembla  et  une  grotte 
aménagée  pour  les  recevoir  s'ouvrit  à  côlé. 

Les  trois  marabouts  vécurent  longtemps  en  ce  point  ;  leur  renom 
de  sainteté  s'étendit  au  loin  et  une  grande  foule  se  groupa  bientôt 
autour  de  la  fonlaine. 

Sentant  leur  fin  prochaine,  les  saints  résolurent  de  quitter  leur 
retraite,  pour  assurer  après  leur  mort  un  établissement  durable  à 
leurs  fidèles  ;  chacun  d'eux  prit  les  siens,  choisit  un  lieu  favorable  et 
se  fit  construire  une  koubba  (,J)  comme  tombeau,  après  avoir  fait 
jaillir  l'eau  du  sol  et  tracé  dos  jardins. 

Les  saints  moururent  le  même  jour,  quand  la  prospérité  ries  nou- 
velles oasis  fut  assurée  ;  et  chacun  fut  enseveli  dans  le  tombeau 
qu'il  s'élait  fait  préparer;  ils  n'ont  point  cessé  depuis  de  protéger 
leur  œuvre  qui  a  donné  les  villages  de  Sidi  Rached,  de  Sidi  Khelil  ei 
de  M'reier. 

Les  marabouts,  avant  de  quitter  l'Ain  Dokkara,  avaient  confié  la 
garde  de  la  grotte  sanctifiée  par  leurs  méditations  au  plus  dévoué 
de  leurs  disciples  ;  des  miracles  sans  nombre  attestent  en  ce  lieu  la 
puissance  des  pieux  anachorètes  ;  en  particulier,  le  lait  et  les  dattes 
destinés  a  secourir  les  voyageurs  s'y  renouvellent  constamment  par 
la  seule  vertu  des  saints. 

A.  V. 


(t)  Lieutenant  du  marabout,  s 
(S)  Chapelle  mortuaire. 
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AU  VIEUX  MONTFAUCON 

Te  voilà  donc  éteint,  sombre  géant  de  pierre, 
Tu  ne  vibreras  plus  au  soleil  des  grands  jours. 
Le  temps  d'un  coup  d'estoc  a  brisé  ta  bannière, 
Tes  murs  sont  écroulés  et  tu  dors  pour  toujours. 

Ne  te  réveille  pas  ;  de  la  vertu  farouche 
Les  crachats  aujourd'hui  terniraient  le  blason. 
Avec  tous  ces  marauds,  digues  fils  de  Cartouche, 
On  te  confisquerait  pour  le  faire  prison. 

Souillure  à  ta  noblesse  et  gifle  à  la  mémoire, 
A  l'enchère  ou  mettrait  ton  aire  de  faucon, 
Broyant  à  coups  de  louis  Ion  bouclier  de  gloire, 
Et  sous  quelque  Mazas  étouffant  MontfancoD. 

Où  sont  les  temps  joyeux  des  folles  cavalcades, 
Des  agapes  sans  fin,  des  têtes  à  l'ëvent?.... 
Ou  sont  les  temps  ardents  des  rudes  estocades, 
Des  galops  enragés,  les  écharpes  au  vent?.... 

Quand  là-bas,  en  champ  clos,  noble  comte  on  vidame, 
Campé  sec  et  d'aplomb  sous  son  harnois  brillant, 
Luttait  avec  fureur  pour  les  yeux  de  sa  dame, 
Et  la  lance  à  la  main  mourait  en  souriant?.... 

Où  sont  les  jours  dorés  des  plus  tendres  hommages, 
Quand  les  cœurs  s'envolaient  aux  lieds  du  troubadour?.. 
Où  sont  les  écuyers  avec  les  gentils  pages, 
De  propos  délicats  guirlandant  leur  amour? 
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Ton  château,  fier  Antée,  avail  l'œil  sur  la  plaine, 
Sa  trompe  résonnait  à  l'approche  des  preux, 
EL  parcourant  son  fier,  la  blonde  châtelaine 
Tendait  avec  bonté  la  main  aux  malheureux. 

Aujourd'hui,  c'est  fini  !  là-haut  plus  rien  ne  bouge. 
Les  murs  sont  écrasés  sous  un  lierre  dormant, 
Que  frôle  aux  jours  d'été  quelque  pantalon  rouge 
Affolé  par  le  son  d'un  sec  commandement. 

Ton  roc  jadis  si  clair  est  vaporeux  et  triste, 
Tes  cachots  effondrés  nous  laissent  sans  frayeur, 
El  dans  la  cour  d'honneur  l'ombrelle  du  touriste 
Remplace  maintenant  la  lance  du  seigneur! 


Qu'on  me  traite  de  fou,  de  bonze,  peu  m'importe, 
J'évoque  avec  regrets  ces  souvenirs  lointains. 
Les  cœurs  n'ont  plus  de  feu,  la  vaillanlise  est  morte. 
Monlfaiicon  !  Montfaucon  !  où  sont  tes  paladins  ? 


EN  VEDETTE 

La  nuit  était  venue,  au  loin  quelques  trompettes 
Lançaient  lugubrement  leurs  appels  espacés, 
Tout  le  monde  dormait,  et  les  cris  des  vedettes 
Se  mêlaient  seuls  dans  l'ombre  aux  râles  des  blessés. 

Après  avoir  sabré  deux  jours  à  perdre  haleine, 
On  m'avait  ce  soir-là  placé  sur  un  plateau 
D'où,  les  membres  claqués,  je  surveillais  la  plaine, 
Le  revolver  au  poing,  bouclé  dans  mon  manteau. 

Le  ciel  avait,  très  doux,  une  vague  attirance, 
El  les  étoiles  d'or  fourmillant  à  foison 
Rappelaient  les  yeux  vifs  des  filles  de  ma  France, 
Dont  les  moins  imposants  pointaient  à  l'horizon. 
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Quelques  légers  flocons  découpés  en  crépines 

Coulaient  tout  doucement  en  courant  onduleux.... 
Et  tranquille,  à  deux  pas  du  bout  des  carabines, 
Mes  rêves  s'envolaient  vers  ma  mie  aux  yeux  bleus. 

Alfred  Mauqoisrt. 


LE  JOUR  DES  MORTS  EN  BRETAGNE 

I. 

Tandis,que  partout,  de  l'humble  chaumière 

Aux  nobles  châteaux, 
Riche  ou  pauvre,  on  vient  dire  une  prière 

Devant  les  tombeaux; 

Tandis  que  chacun,  dans  l'éclair  rapide 

Du  lointain  passé, 
Trouve  un  souvenir,  que  le  temps  avide 

N'a  point  eflacé; 

Que  la  veuve  en  pleurs,  —  on  la  pauvre  mère, 

D'un  pas  incertain 
Vient  s'agenouiller  sur  la  froide  pierre, 

Des  fleurs  à  la  main.... 

Et  prie  à  voix  basse,  —  ainsi  que  le  prêtre 

Au  seuil  du  foyer,  — 
Sachant  qu'il  est  Ut,....  qu'il  entend  peut-être 

El  peut  s'éveiller.... 

Là-bas,  sur  la  côte,  au  pied  des  falaises, 

Sous  le  noir  rocher, 
Regardant  au  loin  les  vagues  mauvaises 

Croître  et  s'approcher, 

Voyez-les  venir,  ainsi  que  des  ombres, 
Droites  dans  leurs  plis, 
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Les  veuves  de  ceux  qui,  dans  les  flots  sombres, 
Sont  ensevelis  1 

Les  voici,  debout,  priant  en  silence 

Et  serrant  plus  fort 
.  Les  pauvres  enfants  que  la  mer  immense 

Va  leur  prendre  encar  ! 

Chacune  à  la  main  porte  une  couronne, 

Qu'elle  va  poser 
Sur  le  roc  désert  où  le  flot  bouillonne 

El  vient  8e  briser  ! 

Et  toutes  ces  fleurs,  tristes  messagères, 

Des  amours  perdus, 
Iront  s'envoler  comme  des  prières, 

Vers  les  disparus  ! 


II. 

Là,  pas  de  tombeaux,  pas  de  croix  funèbres, 

Pas  de  tertres  verts.... 
lis  sont  dans  la  nuit,  au  sein  des  ténèbres, 

Jamais  entr'ouverts  ! 

Quand  le  gai  printemps  reverdit  la  terre, 

Ils  ne  verront  pas 
Ceux  qu'ils  ont  aimés  refleurir  leur  pierre 

En  priant  tout  bas  !.... 

Ils  n'entendront  plus,  la  nuit,  dans  l'orage 

La  voix  du  clocber 
Les  avertissant  que,  de  leur  rivage, 

Ils  vont  approcher.... 

Où  sont-ils?  quels  cieux  ont  vu  leur  misère? 

Hélas  [  en  quel  lieu 
Ont-ils  dit  à  tous,  aux  fils,  à  la  mère, 

Le  suprême  adieu  ! 
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Ils  iloltent  là-bas,  sans  croix  ni  prière, 

Sans  rameau  béai  ; 
Loin  de  leur  clocher,  pour  lit  funéraire 

Ils  ont  l'infini: 

III. 

C'est  pourquoi  la  veuve,  aux  jours  de  détresse. 

S'assied  sur  ce  bord. 
Fidèle  à  l'espoir,  et  revient  sans  cesse 

Implorer  la  mort  ! 

Le  regard  fixé,  comme  dans  un  rêve, 

Sur  l'horizon  noir, 
Disant,  chaque  fois  que  le  jour  se  lève  : 

«  Je  vais  le  revoir!  » 

Le  cœur  est  ainsi,  —  la  douleur  humaine 

Vent  voir  el  toucher 
L'humble  pierre  où  dort  celui  que  l'on  aime, 

Et  qu'on  vient  chercher! 

Aussi,  pour  ces  cœurs  soutirants,  quel  martyre  ! 

C'est  trop  de  douleurs 
D'avoir  à  la  fois  perdu  le  sourire 

Et  perdu  les  pleurs  1 

—  Dieu  laisse  pourtant  les  blanches  colombes 

Se  poser  le  soir!....  — 
Attendre  toujours!....  Pleurer  sur  des  lombeg 

Sans  jamais  les  voir!.... 

A.  Dxstrexau. 
Novembre  1893. 


*~^S1SW9*~* 
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Une  émancipation  &  Gray,  en  1717. 

Le  pouvoir  paternel  était,  autrefois  dans  notre  pays  en  quelque 
sorte  une  émanation  du  droit  divin.  De  même  que  le  roi  élait  une 
représentation  vivante  de  Dieu  sur  la  terre,  ainsi  le  père  représen- 
tait dans  la  famille  l'autorité  d'un  roi  et  d'un  patriarche.  Celte  manière 
d'envisager  le  pouvoir  du  père  sur  ses  enfants  nous  venait  directe- 
ment de  Rome,  dont  le  droit  s'appliquait  en  Franche-Comté  dans 
tous  les  caa  non  prévus  par  la  coutume. 

On  aurait  peine  à  croire  jusqu'à  quel  degré  de  majesté  s'élevait  le 
père  de  famille,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle,  si  on  ne  retrouvait 
des  actes  qui  font  passer  sous  nos  yens  nos  ancêtres  dans  l'exercice. 
de  la  haute  autorité  que  leur  conférait  la  loi.  Nous  allons  voir  par 
l'acte  d'émancipation  de  Jean-Simon  Kegnauld,  avocat  au  parlement, 
dont  le  père  était  procureur  au  bailliage  de  Gray,  quelles  formalités 
solennelles  exigeait  l'abandon  par  un  père  de  famille  de  son  autorité. 
Ces  formalités,  du  reste,  sont  conformes  à  celles  que  décrit  Dunod  dans 
ses  Obîervationt  sur  la  coutume  du  comté  de  Bourgogne,  page  619. 

L'an  mil  sept  cent  dix  sept  le  dix  huitième  septembre  à  Gray  en 
l'hôtel  de  ville  et  par  devant  nous  Nicolas  Balln  dud.  Gray  avocat 
en  parlement,  vicomte,  maire  et  lieutenant  général  de  pollice  de  lad. 
ville,  Pierre  Viennot  greffier  ordinaire  y  appelle;  sont  comparus  le 
aieur  Jean  François  Regnauld,  procureur  aux  bailliage  et  siège  prési- 
dial  de  Gray,  et  le  sieur  Jean  Simon  Regnauld,  avocat  en  parlement, 
son  fils,  lequel  désirant  être  émancipé  par  led.  s' son  père  et  mit  hors 
de  sa  puissance  et  authorité,  pour,  sans  icelle  pouvoir  gérer  et  admi- 
nistrer ses  biens,  contracter,  vendre  et  engager  iceux  et  enfin  faire 
toute  actes  de  majeur  et  gens  libres,  se  seroit  h  cet  efiect  mit  »  ge- 
noux devant  led.  sr  son  père  et  l'en  ayant  supplié,  led.  s1'  Regnauld 
père  ayant  prit  eond.  fils  par  la  main,  l'a  relevé  et  a  déclaré  qu'il 
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l'émancippoit  et  mettoit  hors  de  sa  puissance  et  authorité,  conuois- 
aant  parfaittement  sa  capacité  et  habilité  à  gérer  et  administrer  ses 
biens  et  affaires,  consentant  par  là  qu'il  soit  émancippë  et  mit  hors 
de  sa  puissance  pour  pouvoir  a  la  suitte  administrer  sesd.  biens, 
contracter,  aliéner,  acquérir  à  son  profit,  vendre  et  disposer  du  tout, 
soit  par  donation,  testament  ou  autrement,  et  enfin  faire  touts  actes 
de  majeur  et  homme  libre.  De  tout  quoy  led.  sr  Regnauld  fils  nous 
a  demandé  acte  et  prié  de  vouloir  en  lasusd.  qualité  de  maire  et  juge 
de  lad.  ville  le  mettre  hors  de  la  puissance  dud.  sr  son  père.  Nous 
luy  avons  accordé  led.  acte,  et  du  consentement  dud.  s'  Regnauld 
père,  l'avons  émancippé  et  mis  hors  de  la  puissance  d'icelluy,  pour 
pouvoir  à  la  suitte  régir  ses  biens,  en  disposer,  les  obliger  comme 
bon  luy  semblera  et  faire  touts  actes  de  majeur  et  homme  libre.  En 
foi  de  quoy  tontes  parties  se  sont  soubsignées  avec  nous  et  notre 
greffier  et  déclarés  que  le  présent  acte  resterat  à  ce  greffe  pour  en  être 
délivré  toutes  expéditions  nécessaires.  Fait  les  an,  jour  et  mois  susd. 
Signé  à  l'original  :  S.  F.  Regnauld,  Regnauld,  N.  Balin  et  Viennot, 
greffier.  (Signé)  Viennot  scellé  à  Gray  le  10  8bre  reçu  vingt  cinq 
ss.  (signé)  Jourdain. 

Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  le  droit  à  l'émancipation 
du  Gis  Regnauld  dérivait  de  la  Novelle  81  de  Juslinien,  en  vertu  de 
laquelle  la  dignité  d'Évèqtie,  celle  de  Consul,  de  Préfet  du  Prétoire 
ou  de  la  Ville,  etc.,  donnaient  cette  prérogative,  et  par  analogie  les 
fonctions  correspondantes  au  xvrii8  siècle  conféraient  le  même  droit. 
Or  Jean-Simon  Regnauld,  en  1717,  était  avocat  au  Parlement,  et  son 
mérite  reconnu  le  désignait  déjà  à  l'opinion  publique  pour  remplir 
des  emplois  supérieurs  ;  c'est  ainsi  qu'en  1720  il  était  élu  vicomte ■■ 
maïeur  de  Gray.  H  est  dès  lors  facile  de  comprendre  que  l'autorité 
paternelle  ne  pouvait  rester  juxtaposée  à  celle  du  vicomte-maïeur, 
autrement  le  père,  devenu  justiciable  du  fils  par  l'élection  de  celui-ci 
à  la  Mairie,  eût  pu  opposer  son  autorité  à  celle  de  son  fils  comme 
préexistante  à  son  élection.  Telle  était,  croyons-nous,  la  manière  de 
voir  de  dos  ancêtres.  G.  Jocrdy. 


Joseph  de  Maistre  avant  la  Révolution,  par  François  Descostbs. 
—  Paris,  Picard,  1893,  2  vol.  tn-S0  de  329  et  402  pages. 
En  France,  loin  de  Paris,  les  études  historiques  sont  souvent  cul- 
tivées avec  succès  ;  les  ouvrages  que  relève  un  mérite  littéraire  spé- 
cial, et  qui  ont  droit  à  la  grande  publicité,  sont  plus  rares.  En  voici 
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un  qui  nous  arrive  de  Savoie,  de  celte  région  voisine  où  sont  nés,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  le  Roman  d'un  royaliste  et  Un  homme  d'autre- 
fois. C'est  un  chapitre  d'histoire  biographique  qui  nous  offre  par 
surcroît  un  tableau  complet  de  la  vie  provinciale  au  siècle  dernier. 
Au  centre  se  détache  la  figure  d'un  penseur  cl  d'un  écrivain  de  pre- 
mier ordre,  Joseph  de  Maistre. 

Disons  tout  de  suite  que  le  tableau,  tracé  avec  amour,  fait  quel- 
quefois détourner  les  yeux  du  portrait.  L'auteur,  vivant  au  milieu 
de  traditions  encore  vivaces,  sous  un  horizon  dont  chaque  ligne 
éveille  en  lui  des  souvenirs  familiers  chers  a  son  patriotisme  local, 
a  rattaché  chemin  faisant  à  son  sujet  divers  épisodes  de  la  vie  chaiu- 
bérienne  sous  l'ancien  régime  ;  si  bien  qu'en  tète  de  certains  chapi- 
tres, où  figurent  entre  autres  Saussure. et  Montgolfier,  on  inscrirait 
plus  volontiers  le  second  titre  du  livre  :  Souvenirs  de  la  société 
d'autrefois.  Il  y  a  quelques  jours,  un  aimable  touriste.  M.  René 
Bazin,  se  sentait  à  Chambéry  sous  l'empire  d'une  impression  géné- 
rale qu'il  appelle  «  judiciaire.  »  (Journal  des  Débats  du  9  septem- 
bre.) Les  hauteurs  plantées  de  vignes,  le  demi-cercle  lointain  des 
montagnes  couronnées  de  neige  n'étaient  à  ses  yeux  qu'un  cadre  aux 
hôtels  parlementaires  que  hantent  encore,  devant  l'imagination  émue, 
les  ombres  du  vieux  Sénat.  M.  Descostes,  au  risque  de  laisser  quali- 
fier de  digressions  quelques-uns  de  ses  plus  curieux  chapitres,  a 
détaillé  et  transformé  en  vive  peinture,  comme  un  bon  Savoisien 
qu'il  est,  celte  impression  saisie  au  vol  et  finement  notée  par  un 


À  la  première  page  de  ce  livre  un  beau  portrait  nous  montre  Joseph 
de  Maistre,  tel  qu'on  se  le  figure  dans  sa  solitude  de  Pélersboorg,  en 
cheveux  blancs,  les  traits  fatigués  et  attristés  par  l'âge,  les  graves 
méditations  quotidiennes,  les  épreuves  de  tout  genre.  Eu  revanche 
toute  la  suite  de  l'ouvrage  nous  le  présente  sous  un  aspect  inattendu  ; 
d'abord  entant,  entouré  de  ses  parents,  de  son  grand-père  le  prési- 
dent Demotz,  de  sa  «  sainte  mère  »  et  de  sa  tante  la  comtesse  Pit- 
rin  ;  puis  jeune  homme  au  milieu  de  ses  amis,  le  comte  Costa,  le 
chevalier  Roze,  Salleur,  de  Juge,  sans  parler  de  son  frère  cadet 
Xavier.  On  assiste  à  ses  débuts  dans  la  magistrature,  à  ses  premiers 
essais  littéraires,  à  son  mariage.  Ce  substitut  assidu  à  la  table  verte 
du  parquet  rédige  des  conclusions  et  prononce  des  discours  de  rentrée 
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où  se  trahissent,  déjà  son  grand  esprit  et  son  grand  style  ;  cette  «  âme 
sensible  »  se  laisse  aller  dans  la  loge  blanche  de  la  Parfaite-Union 
aux  passe-temps  puérils  de  la  franc- maçon  ne  rie  d'alors,  avec  l'espoir 
d'y  secouer  1'  «  énorme  poids  du  rien  »  qui  pèse  sur  sa  jeunesse  ;  ce 
mondain,  ce  faiseur  de  bouts- rimes  à  l'occasion,  exerce  sans  bruit, 
avec  une  autorité  précoce,  sa  critique  littéraire  à  l'égard  de  ses  amis, 
et  se  livre  à  de  vastes  lectures,  amassant  à  son  insu  des  matériaux 
pour  la  composition  de  ses  grands  ouvrages.  On  le  suit  ainsi  jusqu'à 
ce  moment  décisif  de  sa  vie  où  il  dut  fuir  devant  l'invasion  française, 
et  commença,  d'exil  en  exil,  sa  carrière  vraiment  héroïque  et  féconde. 

M.  Descostes  a  eu  à  sa  disposition,  pour  enrichir  son  récit,  un 
certain  nombre  de  documents  nouveaux,  entre  autres  les  papiers  du 
chevalier  Hoze  ;  mais  son  travail  vaut  principalement  par  la  manière 
dont  il  a  commenté,  replacé  pour  ainsi  dire  dans  son  lieu  primitif 
d'inspiration,  maint  passage  des  écrits  postérieurs,  littéraires  ou 
épistoiaires  de  de  Maistre.  Il  a  éclairé  l'histoire  du  jeune  homme  par 
les  souvenirs  du  vieillard  et  rattaché  autant  que  possible  la  vie  du 
magistral  savoisien  à  celle  du  diplomate  sarde  et  du  grand  écrivain 
français.  Joseph  de  Maistre  excellait,  dit-on,  dans  la  conversation,  à 
la  condition  d'imposer  de  temps  à  autre  à  ses  interlocuteurs  d'élo- 
quents et  familiers  monologues.  Son  biographe  cause  aussi  à  mer- 
veille la  plume  à  la  main:  il  nous  apporte  une  conversation  d'oulre- 
lombe  en  deux  volumes,  où  il  s'estfail  l'interprète  du  grand  homme 
racontant  lui-même  à  ses  compatriotes  ses  premiers,  ses  plus  heu- 
reux jours,  passés  au  milieu  d'eux. 

M.  Descostes  regrette  discrètement  quelque  part  (II,  156-160)  que 
Joseph  de  Maistre  n'ait  pas  encore  dans  sa  ville  natale  la  statue  au- 
quel son  génie  lui  donne  droit.  Nous  sommes  malheureusement, 
dans  un  temps  où  de  semblables  hommages  ne  comptent  plus  guère 
an.*  yeux  des  bons  juges.  Pour  les  obtenir  il  faut  avoir  flatté  l'esprit 
de  parti  plutôt  que  mérité  la  reconnaissance  publique.  Dijon  a  refusé 
jusqu'ici  d'élever  une  statue  à  Bossuet,  et  ce  sont  justement  certains 
disciples  mal  avisés  de  Joseph  de  Maistre  qui  ont,  il  y  a  cinquante 
ans,  déterminé  cet  acte  d'ingratitude  ;  Besançon  attend  toujours  celle, 
qui  lui  a  été  promise,  du  cardinal  de  Granvelle.  Un  bronze  banal, 
livré  aux  regards  des  badauds  sur  une  place  publique,  fera  moins 
pour  la  perpétuité  des  grandes  renommées  qu'un  livre  comme  celui 
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de  M.  Descosles,  plein  de  curieux  souvenirs  et  de  piquantes  cita 
Lions,  écrit  avec  verve,  faisant  ainier  autant  qu'admirer  son  héros. 

L.  PlSGAUU. 

1822-1892.  Jubilé  de  H.  Pasteur  (27  décembre).  Paris,  Gauthier- 
Villars  et  /Ils,  1893,  grand  in-ip  de  183  p.,  orné  de  5  planches. 
—  Prix  :  10  fr. 

Cette  publication,  je  le  dirai  tout  d'abord,  est  une  merveille  de 
typographie  :  elle  sort  des  presses  de  la  maison  Gauthier- Villars,  dont 
les  chefs,  si  je  ne  me  trompe,  sont  d'origine  franc-comtoise. 

D'où  est  partie  l'idée  première  de  l'apothéose  célébrée  à  Paris  le 
27  décembre  1S92  ?  Du  nord  de  l'Europe.  A  ce  propos  il  me  parait 
instructif  de  transcrire  ici  les  lignes  par  lesquelles  s'ouvre  le  bean 
volume  que  j'ai  sous  les  yeux. 

«  An  mois  de  mai  1892,  il  se  forma  dans  le  Danemark  un  comité 
qui  annonça  l'intention  d'offrir  un  hommage  à  M.  Pasteur  le  27  dé- 
cembre suivant,  pour  fêter  son  soixante-dixième  anniversaire.  Le 
comité,  composé  de  savants  et  de  disciples  qui,  dans  leurs  travaux 
ou  leur  industrie,  s'étaient  inspirés  des  doctrines  pastoriennes,  décida 
d'ouvrir  une  souscription  nationale  dont  les  fonds  serviraient  a 
frapper  une  grande  médaille  commémorative.  Un  célèbre  artiste, 
M.  Sinding,  fut  chargé  de  représenter  la  Science  inscrivant  sur  le 
roc  les  principales  découvertes  de  M.  Pasteur.  Du  Danemark,  le  mou- 
vement d'enthousiasme  s'étendit  en  Norwège.  Constituée  également 
en  comité,  la  Société  médicale  de  Christiania  ouvrit  une  souscription 
publique  ayant  pour  objet  de  fonder  un  prix  appelé  prix  Pasteur  et 
de  créer  une  bourse  qni  permit  à  un  jeune  savant  de  compléter  ses 
études  dans  une  école  scientifique  étrangère,  notamment  en  France. 
A  Stockholm  enfin,  un  troisième  comité  résolut  à  son  tour  de  frapper 
une  médaille  et  de  fonder  aussi  un  prix  qui  porterait  le  nom  du  sa- 
vant français.  Le  Hoi  de  Suède  s'inscrivit  en  télé  des  premiers  sous- 
cripteurs. De  ces  pays  du  Nord,  par  un  enthousiasme  réfléchi,  venait 
et  grandissait  la  pensée  d'une  manifestation  reconnaissante  poor  ce- 
lui dont  les  travaux  ont  répandu  des  bienfaits  dans  le  monde  entier. 

«  En  France,  la  presse  enregistrait  palriotiquemenl  ces  bruits  de 
gloire.  « 
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■  La  presse  les  a  même  si  bien  enregistrés,  ces  bruits,  que  le  mou- 
vement n'a  pas  tardé  à  s'étendre  en  France,  en  Europe,  dans  les  deux 
mondes.  De  là,  le  Jubilé  de  M.  Pasteur.  Et  pendant  que  les  discours 
officiels  célébraient  à  Paris  notre  éminent  compatriote,  de  tous  les 
points  du  globe  arrivaient  à  l'Institut  spécial  qui  porte  son  nom,  des 
adresses,  des  lettres,  des  télégrammes,  en  nombre  extraordinaire  et 
signés  des  plus  grands  maîtres  de  la  science  contemporaine.  La 
Franche- Comté,  naturellement,  a  voulu,  elle  aussi,  témoigner  de  son 
admiration  et  de  ses  vives  sympathies  pour  le  fils  qui  lui  fait  si  plei- 
nement honneur  ;  aussi  est-il  permis  de  croire  que  de  tous  les  hom- 
mages reçus,  ceux  arrivés  à  M.  Pasteur  de  la  ville  de  Dole,  où  il  est 
né,  d'Arbois,  où  il  a  été  élevé,  de  Besançon,  «le  Poligny,  de  Uontbé- 
liard,  de  Lons  -le -Saunier,  etc.,  où  il  compte  tant  d'amis  connus  et 
inconnus,  ont  dû  le  loucher  profondément.  Car  si  modeste  que  soit 
notre  grand  homme,  il  me  semble  qu'il  lui  a  été  bien  difficile  de  se 
défendre  de  cette  impression  de  légitime  orgueil  qu'éprouve  toujours 
celui  qui  se  sent  prophète  en  son  pays. 

Le  Jubilé  de  M.  Pasteur  est  orné  de  cinq  planches  hors  texte, 
savoir  :  Portrait  de  M.  Pasteur,  d'après  le  tableau  d'Edelfelt  ;  médaille 
du  Jubilé  ;  médaille  otferte  par  le  Danemark  ;  médaille  offerte  par  les 
élèves  de  l'école  d'Alforl;  fac-similé  de  l'adresse  de  l'école  de  méde- 
cine de  Stockholm  (reproduction  superbe). 

Tout  cela  forme  un  ensemble  parfait.  C'est  un  véritable  monument 
élevé  à  la  gloire  de  celui  qui  toujours  restera,  en  dépit  de  quelques 
méprisables  envieux,  l'une  des  figures  scientifiques  les  plus  considé- 
rables de  ce  siècle,  et  cela  pour  l'honneur  de  la  France  devant  l'é- 
tranger et  de  la  Franche-Comté  devant  la  France.    E.-C.  Gaudot. 


Les  Dernières  Cartouches  (Janvier  1871).  Villersexel—Héri- 
court  —  Pontarlier, par  Henri  Genevois.  Paris,  H.  Le  Soudier, 
1893,  in-S"  de  410  p.,  avec  5  cartes  hors  texte.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Paris,  Tours,  Bordeaux,  souvenir»  de  la  guerre  de  1870-71,  par 
le  général  Thoumas,   avec  un  portrait  de  l'auteur.  Paris,  Li- 
brairie illustrée,  1893.  —  Prix  :  7  fr.  50. 
Lu  Dernières  Cartouches,  titre  heureux,  visiblement  inspiré  du 

tableau  célèbre  de  Neuville,  bien  qu'il  s'agisse  ici  d'un  épisode  de 
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grande  envergure,  c'esl-à-dire  de  la  deuxième  campagne  de  l'Est, 
qui  a  vu  les  étapes  glorieuses  ou  décevantes  de  Villersexel,  d'Héri- 
court  et  de  Pontarlicr.  Je  n'ai  pas  l'intention  d'esquisser,  même  som- 
mairement, ce  martyrologe  d'une  armée  mal  préparée  et  plus  mal 
dirigée  encore.  Quoi  qu'on  pense  et  quoi  qu'on  dise,  il  me  semble, 
d'après  tout  ce  que  j'ai  vu  et  lu,  que  le  tort  initial  incombe  au  gouver- 
nement improvisé  en  face  de  l'ennemi,  qui  a  pris  dans  l'histoire  le 
nuni  de  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Après  l'attitude  énig 
matiqne  de  Bourbaki  à  Metz,  ce  général  ue  devait  plus  être  employé 
qu'à  titre  secondaire.  Quant  à  confier  une  armée,  suprême  espoir  de 
la  patrie  envahie,  an  héros  du  temps  jadis,  cela  me  parait,  à  vingt- 
trois  ans  de  distance  il  est  vrai,  une  chose  énorme.  Je  n'hésite  pas, 
cependant,  à  reconnaître,  sur  ce  point  spécial,  les  excellentes  inten- 
tions du  gouvernement  d'alors  :  le  prestige  de  Bourbaki,  un  brave 
ayant  fait  ses  preuves,  lui  a  paru  évidemment  une  force  et  il  a  cru 
devoir  en  user,  dans  nu  intérêt  supérieur.  Mais  le  malheureux  n'a- 
vait plus  la  foi  en  soi-même,  et,  par  suite,  il  était  aussi  incapable 
de  conduire  victorieusement  à  la  bataille  les  troupes  mélangées  mises 
à  sa  disposition  que  le  soussigné  à  administrer  un  diocèse. 

Cela  résulte  énergiquement  d'ailleurs  du  livre  de  M.  Henri  Gene- 
vois. Cet  auteur,  notre  compatriote,  nous  montre  Bourbaki  comme 
un  cerveau  vidé,  comme  un  esprit  hypnotisé  par  l'image  obsédante 
de  hordes  innombrables  se  ruant  (ou  devant  se  ruer!)  sur  ses  régi- 
ments fatigués.  A  voir  le  portrait  moral  du  général  en  chef,  ou  croi- 
rait vraiment  que  M.  Genevois  ait  voulu  reproduire  celui  que  M.  Zola 
a  donné  de  Napoléon  III,  à  l'heure  de  Sedan,  dans  la  Bébàelt.  Même 
affaissement  de  l'homme  qui  désespère.... 

Et  cependant,  vigoureusement  menée,  cette  tentative  hardie  àa 
débloquemenl  de  Belfort,  si  considérable  dans  ses  suites  possibles, 
eut  probablement  été  couronnée  de  succès  si  l'étoile  pâlie  de  la  France 
eût  inspiré  à  Bourbaki  une  ferme  confiance.  Ah!  pourquoi  la  deuxième 
armée  de  l'Est  n'a-l-elle  pas  eu  un  Chanzy  pour  chef! 

Mais  si  Bourbaki  apparaît  bien,  à  travers  ce  grand  et  funèbre  épi- 
sode de  1870-1871,  à  peu  près  tel  que  nous  le  dépeint  M.  Genevois, 
il  n'en  saurait  être  de  même  de  Garibaldi,  que  l'auteur  prend  pour 
une  manière  de  génie.  Ce  condottiere  moderne,  —  comme  nombre 
d'écrivains  militaires  l'appellent,  notamment  le  général  Thoumas. 
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qui  va,  tout  à  l'heure,  nous  apprendre  un  fait  hautement  suggestif, 
—  semble  ne  s'être  évadé  de  Caprera,  en  l'année  terrible,  que  pour 
aggraver  certaines  situations  par  sa  notoire  incapacité;  incapacité 
soulignée  avec  un  dédain  cruel  par  le  maréchal  de  Mollke  dans  ses 
Mémoires  (p.  4*7). 

Selon  M.  Genevois,  Garibaldi  «  s'apprêtait  à  surprendre  Dole  le 
30  [janvier  1871],  lorsqu'il  fut  cloué  sur  place  par  l'armistice.  •>  Ce 
slratégisle  de  pacotille  eut  assurément  mieux  fait  de  protéger  anté- 
rieurement les  villes  de  Gray,  et  de  Dole,  dont  l'abandon  a  été  vive- 
ment blâmé  par  M.  de  Freycinet,  qui,  après  les  plaintes  de  Bourbaki 
au  sujet  de  cette  faute,  en  impute  cependant  à  ce  dernier,  en  termes 
adoucis,  la  responsabilité  (p.  235  de  la  Guerre  en  province).  Il  est  vrai 
que,  à  ia  page  immédiatement  suivante,  le  même  M.  de  Freycinet 
regrette  «  l'erreur  dans  laquelle  est  tombé  l'état-major  garibaldien  et 
l'inaction  au  nord  de  Dijon  qui  en  a  été  la  conséquence;  car  l'envoi  de 
quelques  bandes,  même  peu  nombreuses,  eu  travers  des  colonnes 
ennemies,  aurait  pu,  non  les  arrêter,  mais  du  moins  les  inquiéter 
et,  sans  doute,  ralentir  leur  marche.  Or,  il  n'est  pas  improbable  que 
si  le  général  Bourbaki  s'était  vu  serrer  de  moins  près  par  l'ennemi, 
il  aurait  conservé  une  plus  grande  liberté  d'esprit  et  aurait  mieux 
profité  du  temps  qui  lui  élait  laissé  pour  opérer  sa  retraite.  » 

Ce  témoignage,  je  vous  le  demande,  n'est-il  pas  assez  accablant 
pour  le  chef  des  chemises  rouges? 

Au  reste,  le  rôle  joué  par  Garibaldi  dans  la  première  campagne  de 
l'EsL  a  été  déjà  stigmatisé,  entre  autres  par  le  capitaine  d'état-major 
J.-B.  Dumas,  dont  nous  avons  signalé  dans  notre  livraison  de  juillet- 
août  1891  (p.  *i93-295)  l'œuvre  remarquable  :  La  Guerre  sw  les  com- 
munications allemandes  en  i 870,  connue  de  M.  Henri  Genevois  et 
par  lui  citée.  Enfin,  comme  ce  rôle  a  été,  pour  le  moins,  aussi  néfaste 
encore,  par  les  conséquences,  lors  de  la  deuxième  campagne,  je  ne 
comprends  pas  que  M.  Genevois  se  soit  fait  le  défenseur  de  cette  nul- 
lité militaire. 

—  Passons  au  livre  du  général  Thoumas.  Au  moment  même  où 
mourait  ce  compétent  collaborateur  du  journal  le  Temps,  paraissait 
un  volume  renfermant  de  nombreux  et  intéressants  détails  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  la  Délense  nationale  et  intitulé  :  Paris, 
Tours,  Bordeaux.  Le  général  de  division  Thoumas,  alors  simple  colo- 
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ne),  s'est  montré,  en  1870-1871,  comme  l'un  des  plus  dévoués  adjoints 
de  M.  de  Freycinet.  Son  travail,  —  qui  ressemble  àdes  Mémoires  elque 
je  considère  comme  tels,  —  écrit  dans  un  esprit  de  modération  par- 
'  faite,  mérite  d'être  lu  avec  attention.  Je  note  d'abord  le  fait  carac- 
téristique suivant,  ignoré  de  l'immense  majorité  d>i  la  nation,  et  peu 
connu  même  deceux  qui  s'occupent  spécialement  des  choses  militaires. 
Il  s'agit  de  Garibaldi  arrivant  à  Tours  après  un  commencement  de  ré- 
volte, vite  apaisée,  des  francs-tireurs  du  fameux  Lipowski.  Je  transcris 
(p.  86)  :  «  Un  désordre  plus  grave,  quoique  moins  bruyant,  fat  occa- 
sionné par  l'arrivée  de  Garibaldi.  Ce  célèbre  condottiere,  appelé  à 
Tours  par  les  républicains  les  plus  avancés,  venait  oBrir  son  épée  au 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  ;  il  partit  an  balcon  de  l'arche- 
vêché avec  Crémieux,  qu'il  embrassa  fraternellement.  Hais  ceux  qui 
l'avaient  fait  venir  fondaient  sur  lui  d'autres  espérances.  Indignés  de 
ce  qu'ils  appelaient  la  lenteur  et  la  mollesse  de  la  délégation,  ils  ne 
voulaient  rien  moins  qu'y  substituer  la  dictature  du  héros  italien  et 
tentèrent  de  s'emparer  de  l'amiral  [amiral  Fouricbon}  ainsi  que  dn 
général  Lefort.  En  prévision  de  cette  tentative,  la  garde  de  l'hôtel  du 
corps  d'armée  fut  fortement  augmentée,  et  un  bataillon  d'infanterie 
de  marine  fut  appelé  à  bivouaquer  pendant  la  nuit  dans  la  cour  et 
le  jardin  de  l'hôtel.  Toutefois,  on  en  fut  quitte  pour  la  peur.  Gari- 
baldi adroitement  évincé  sous  le  prétexte  d'aller  organiser  une 
armée  pour  la  défense  des  Vosges,  les  membres  de  la  délégation 
purent  respirer  en  paix  (<).  » 

Que  dites-vous  de  cela,  lecteurs  bénévoles?  Libre  à  vous  d'en 
penser  ce  que  bon  vous  semblera  ;  quant  à  moi,  j'estime  qu'on  gou- 
vernement ébranlé  pour  si  peu,  par  si  peu  et  en  de  telles  circons- 
tances, n'était  point  celui  qu'il  fallait  à  la  France  en  ce  temps 
d'épreuves.  J'ignorais  ce  fait  ;  maintenant  que  je  le  connais,  j'en 
suis  consterné.  Oh  !  le  dessous  des  cartes  de  celte  époque  maudite 
nons  sera-l-il  jamais  révélé  entièrement?  Peut-être,  après  tout;  car 

(1)  Ces  détails  confirment  el  éclairent  d'une  façon  singulièrement  nette  ce 
que  M.  Ch.  Beauquier,  actuellement  député  du  Doubs,  a  raconté  dans  son 
livre  :  Let  Dernière*  Campagnes  de  l'Est  (p.  43).  Gambetta  quittait  Besancon, 
où  il  était  venu  sur  les  instances  du  préfet  du  Doubs,  aûn  de  ■  se  rendre 
compte  par  lui-même  de  la  situation.  •  —  Sa  visite  faite,  le  dictateur,  pai* 
tant  de  Garibaldi.  avait  dit,  sans  s'expliquer  autrement:  •  /(  ne  faut  pas  l'oc- 
cuper de  Garibaldi;  c'est  un  embarras  pour  nom.  - 
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il  doit  bien  exister  quelque  part  certains  mémoires  encore  inédits, 
el  il  est  des  justices  qui,  pour  se  produire  tardivement,  arrivent 
toujours. 

Pour  en  revenir  à  Bourbaki,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher 
le  jugement  sobre  et  concis  du  général  Thoumas  (voir  pages  129  et 
i30)  de  celui,  plus  animé,  de  M.  Genevois  ;  quant  au  fond,  l'un  et 
l'autre  sont  d'accord.  Paris,  Tours,  Bordeaux  ne  semble  point,  par 
son  titre,  toucher  à  la  lutte  dans  laquelle  se  sont  tirées,  en  1871, 
«  les  dernières  cartouches  »  de  la  France.  Tronipe-l'œil  :  chacun 
pourra  s'en  convaincre  en  parcourant  l'œuvre  si  personnelle  du 
général  Thoumas,  notamment  en  s 'arrêtant  aux  pages  86,  120,  130, 
131,  225  à  938.  Les  pages  226  el227  surtout,  que  je  ne  saurais  repro- 
duire sans  allonger  outre  mesure  cet  article  bien  long  déjà,  compor- 
tent une  condamnation  formelle  du  général  en  chef  de  l'armée  de 
l'Est  et  esquissent  un  tableau  rapide,  mais  navrant,  dû  à  un  témoin 
—  colonel  d'artillerie,  camarade  de  promotion  de  l'auteur  —  de  ce 
que  fui,  à  un  moment  donné,  l'année  «  qui  devait  renouveler  la 
légende  de  1792.  » 

Ensemble  d'immenses  tristesses,  chers  amis,  qu'il  est  de  notre 
devoir  d'entretenir  toujours  au  fond  de  nos  cœurs.  Dans  le  monde 
païen,  les  Vestales  attisaient  soigneusement  te  feu  sacré  :  au  point  de 
vue  patriotique,  imitons-les,  sans  bruit.  E.-C.  Gaudoï. 


Catalogue  des  incunables  de  la  Bibliothèque  publique  de  Besan- 
con, par  Auguste  Castan.  —  Besançon,  J.  Dodivers,  1893.  1  vol. 
in-8*  rfe816  p. 

Dix-sept  mois  se  sont  écoulés  depuis  qu'une  mort  prématurée  a 
enlevé  Auguste  Castan  à  la  Bibliothèque  de  noire  ville,  qu'il  avait 
dirigée  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  et  aux  sociétés  savantes 
qui  avaient  tenu  à  honneur  de  l'admettre  dans  leur  sein.  Voici  que 
la  Société  d'émulation  du  DoubB  vient  rendre  un  nouvel  et  brillant 
hommage  à  sa  mémoire  en  publiant  un  savant  travail  qu'il  avait 
entièrement  rédigé  el  dont  il  allait  suivre  l'impression  en  y  don- 
nant la  dernière  main.  11  est  de  ceux  qui  ne  meurent  pas  tout  entiers. 
Lui  qui  s'élail  fait  connaître  par  de  remarquables  recherches  archéo- 
logiques, des  monographies  d'une  érudition  si  distinguée,  qui  avait 
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dressé  tant  d'inventaires  el  de  catalogues  raisonnes,  classé  de  nom- 
breuses archives,  laissait  après  sa  fin  prématurée  une  foule  d'œuvres. 
les  unes  achevées  et  prêtes  à  voir  le  jour,  les  autres  non  encore 
mises  au  point;  et  ce  précieux  dépôt  subsiste  :  la  femme  dévouée 
qu'il  avait  dès  longtemps  initiée  à  ses  travaux  en  a  fait  son 
unique  préoccupation.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  est  sorti  de 
ses  mains,  sous  les  auspices  de  la  Société  d'émulation,  grâce  au  con- 
cours infatigable  de  M.  Bouillet,  le  collaborateur  d'Auguste  Caslan,  et 
après  la  revision  de  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut,  admi- 
nistrateur général  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui,  en  lui  faisant 
une  préface,  lui  a  donné  la  consécration  de  sa  haute  compétence  et 
de  sa  vieille  amitié  pour  l'auteur. 

La  Bibliothèque  de  Besancon  est  une  des  plus  belles  de  Francepour 
le  nombre  el  la  valeur  des  manuscrits  et  des  incunables.  Une  grande 
partie  de  ces  richesses  provient  des  collections  Granvelle  el  Chiflct. 
Mais,  semblables  à  d'immenses  domaines  don  l  le  propriétaire  n'aurait 
pas  le  plan,  donl  il  ne  connaîtrait  ni  les  parcelles  ni  les  limites,  que 
servent  des  volumes  entassés  sur  des  rayons  poudreux  si  on  inven- 
taire détaillé  ne  vient  pas  les  révéler  au  public  el  lui  permettre  de 
puiser  dans  tons  ces  trésors?  M.  Castan  l'avait  compris.  Non  content 
d'appeler  l'attention,  dans  de  savantes  notices,  sur  des  volumes  d'une 
importance  exceptionnelle,  il  avait  réalisé,  par  des  années  de  travail' 
le  projet  de  dresser  le  catalogue  des  1,850  manuscrits  et  des  985  in- 
cunables confiés  à  sa  garde.  Le  premier,  celui  des  manuscrits,  nous 
sera  donné  quelque  jour,  il  faut  l'espérer  :  c'est  la  plus  riche  collec- 
tion qui  existe  après  celles  de  notre  grand  dépôt  national  et  de  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Le  second,  celui  des  incunables,  esl 
celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Ce  catalogue,  composé  avec  tant  de  soin,  donne  le  titre,  le  lieu 
d'impression,  le  nom  de  l'imprimeur,  la  date  de  chaque  ouvrage.  Le 
formai,  les  caractères,  la  condition,  la  reliure,  sont  l'objet  d'une  des- 
cription minutieuse.  Ce  n'était  point  toujours  chose  facile  de  fixer 
l'origine,  le  lieu  et  l'époque  de  la  production.  Les  incunables,  chacun 
le  sait,  sont  les  livres  imprimés  dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle; 
le  premier  atelier  qui  lonctionua  à  Besançon  dite  de  1487.  L'impri- 
merie, dès  son  berceau,  avait  réussi,  par  la  netteté  des  types  el  la 
qualité  du  papier,  à  donner  à  ses  œuvres  un  caractère  de  beauté  el  de 
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durée  qui  Tait  souvent  défaut  de  nos  jours.  On  rencontre  trop  fré- 
quemment des  livres  peu  lisibles,  ou  qui,  après  vingt-cinq  ans,  pré- 
sentent les  signes  d'une  prochaine  destruction.  Il  est  juste  d'ajouter 
qu'ils  sont  d'un  prix  relativement  moins  élevé  que  ceux  d'autrefois. 

La  compétence  nous  manque  pour  faire  l'éloge  des  savantes  re- 
cherches dont  chaque  article  du  catalogue  montre  la  trace,  el  nous 
renvoyons  les  lecteurs  au  jugement  que  M.  Deli'le  rend  dans  sa  pré- 
face. «  C'est,  dit-il,  eu  appliquant  à  ce  travailla  méthode  et  la  critique 
dont  tous  ses  travaux  portent  l'empreinte,  c'est  en  exerçant  ses  yeux 
si  pénétrants  el  sa  mémoire  si  infaillible,  que  Castau  est  arrivé  à 
être  maître  du  sujet,  à  donner  des  attributions  toujours  justes,  à 
aborder  l'examen  des  points  les  plus  curieux  d'histoire  bibliogra- 
phique ou  littéraire.  »'  En  revanche,  il  nous  est  permis  de  louer  la 
clarté  de  l'exposition,  les  commentaires  qui  accompagnent  les  notes 
el  les  ex-libris,  et  la  discussion  des  particularités  si  intéressantes 
pour  les  amateurs  d'histoire  et  d'archéologie  locale.  Les  bibliophiles 
et  les  artistes  trouveront  un  allraîl  nouveau  dans  tes  nombreux 
ex-libris  et  marques  d'imprimeurs  et  de  libraires  qui  ont  été  repro- 
duits dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Enfin  cinq  tables  différentes  four- 
nissent tous  les  renvois  désirables  el  facilitent  les  investigations. 

11  faut  dire  encore,  en  terminant,  que  ce  beau  volume  de  plus  de 
800  pages,  orné  du  portrait  en  pholotjpie  de  l'auteur  d'après  le 
médaillon  exécuté  par  le  sculpteur  Jean  Petit,  el  de  73  vignettes  re- 
produites en  fac-similé  d'après  les  relevés  du  dessinateur  Auguste 
Brocard,  fait  honneur  aux  presses  de  M.  J.  Dodivers,  el  que,  grâce  à 
la  Société  qui  en  a  volé  l'impression,  il  vienl  augmenter  la  réputation 
déjà  conquise  par  Auguste  Caslan,  et  accroître  la  somme  des  services 
qu'il  a  rendus  à  la  science  el  au  pays.  A.  Mallié. 


La  Pivoine,  par  Cb.  Bouroet.  —  Part*,  1893,  Bibliothèque  des 
modernes,  in-12  de  xix-227  p. 
Les  Annales  ont  précédemment  (p.  162)  annoncé  l'apparition  des 
Amours  rurales  du  même  auteur,  dont  la  Pivoine  n'est  qu'une  suite. 
Avec  les  mêmes  qualités  de  slyle  dont  nous  l'avons  déjà  félicité, 
M.  Boui'gel  continue  la  peinture  des  mœurs  des  paysans  franc- 
comtois  eu  nous  racontant  la  vie  de  Zita  Mairot,  fille  vicieuse  d'un 
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contrebandier  do  Sainte-Colombe,  mariée  à  un  socialiste  de  retour  au 
pays  el  allant  mourir  à  Paris  dans  la  débauche  et  la  misère.  M,  Bour- 
get  a,  dans  ce  nouveau  volume,  accentué  la  note  naturaliste,  el  pour 
ne  pas  nous  prendre  en  traître,  il  nous  en  prévient  dans  sa  prérace  ; 
de  fait,  il  se  complaît  dans  la  description  minutieuse  des  laideurs, 
des  vices  et  des  turpitudes  de  ses  personnages. 

Dans  sa  prochaine  étude  espérons  que  M.  Bourgel  saura  découvrir 
un  cdté  moins  répugnant  du  caractère  des  habitants  de  nos  campa- 
gnes, ce  qui  nous  permettra  de  donner  à  son  talent  les  éloges  qu'il 
mérite,  et  de  faire  un  compte  rendu  plus  détaillé  sans  froisser  la 
pudeur  de  nos  lecteurs.  X. 

Ville  de  Besançon.  —  Annuaire  démographique  et  sanitaire, 
années  1890-1891  -1892,  par  MM.  te  1/  Baudin  et  Z.  Jbannot. 
Besançon,  Dodivers,  1893,  brochure  de  32  pages  et  12  tableaux. 

Sous  ce  titre  MM.  Baudiu  et  Jeannot,  continuant  leurs  travaux 
sur  la  démographie  de  Besançon,  publient  l'élude  qui  a  paru  au  mois 
d'août  dernier  dans  le  volume  édité  par  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  à  l'occasion  du  congrès  qu'elle  a  tenu  dans 
notre  ville. 

Le  rapport  au  maire  de  Besançon  résume  les  données  statistiques 
établies  dans  l'Annuaire  ;  il  constate  avec  une  certaine  satisfaction 
que  nous  sommes  sortis  depuis  1890  de  la  période  décroissante  au 
cours  de  laquelle  Besançon  occupait  un  des  derniers  rangs  en  France 
relativement  à  la  natalité  et  à  la  nuptialité.  Le  mouvement  ascen- 
sionnel commencé  en  1890  ne  nous  a  pas  encore  donné  un  rang 
bien  enviable  ;  mais,  comme  depuis  trois  ans  H  est  soutenu,  c'est  d'un 
augure  favorable  pour  l'avenir. 

La  mortalité,  qui  était  la  plus  élevée  parmi  les  villes  françaises,  s'est, 
par  améliorai  ions  successives,  dues  surtout  à  un  abaissement  graduel 
des  maladies  épidémiques  el  contagieuses,  ramenée  à  la  moyenne 
générale,  el  en  1892  elle  ne  l'atteint  même  pas. 

Les  douze  tableaux  graphiques  qui  terminent  l'Annuaire  indiquent 
d'un  seul  coup  d'œil  la  marche  de  la  démographie  à  Besançon. 
L'œuvre  de  MM.  Baudin  et  Jeannot  est-elle  restée  étrangère  an  relè- 
vement de  la  natalité,  de  la  nuptialité  el  de  la  mortalité  ?  Il  y  avait 
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un  mal;  ils  ont  eu  le  courage  de  l'envisager  sans  atténuation  ;  aussi 
y  a-t-il  lieu  de  croire  que  leurs  constatations  ont  frappé  et  agi  presque 
inconsciemment  sur  une  portion  de  l'esprit  public.  Le  bien,  pour  ÔLre 
durable,  se  doit  Taire  lentement,  el  les  œuvres  les  plus  utiles  ne  sont 
jamais  les  plus  bruyantes.  Espérons  que  nos  auteurs  continueront 
leur  travail  et  que  bientôt,  dans  l'Annuaire  de  1893,  ils  signaleront 
de  nouveaux  progrès.  M.  C. 

Paroles  d'amour,  par  Anton  in  Lateeone,  poésies,  avec  une  préface 
de  Frédéric  Bataille.  —  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1893,  in-12 
de  169  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  les  premiers  vers  d'un  jeune  poète  qui,  mieux  que  beaucoup 
d'autres,  aurait  pu  affronter  seul  la  publicité;  mais  le  patronage  sous 
lequel  il  se  présente  ue  saurait  que  lui  porter  bonbeur  :  «  Antonio 
Lavergne,  nous  dit  M.  Frédéric  Bataille,  a  su  prouver  une  fois  de  plus 
que  notre  belle  langue  est  d'une  richesse  incomparable  et  que,  sous 
la  plume  d'un  vrai  poète,  elle  offre  les  plus  merveilleuses  ressources. 
En  conservant  la  forme  traditionnelle  du  vers,  consacrée  et  vivifiée 
parle  génie  d'un  Victor  Hugo,  il  a  montré  qu'elle  reste  assez  souple 
pour  se  prêter  à  l'expression  des  plus  délicates  nuances  du  sentiment 
et  de  la  pensée.  Il  y  a  de  quoi  l'en  féliciter,  » 

Cet  éloge  n'a  rien  d'exagéré.  Les  strophes  suivantes,  que  nous 
citons  presque  au  hasard,  pourront  donner  une  idée  de  la  facilité  et 
de  la  grâce  avec  lesquelles  M.  Anlonin  Lavergne  écrit  en  vers  : 

Sais- tu  pas  ?  Le  bruit  courait, 

En  secret, 
Ce  mutin  dès  la  prime  aube, 
Parmi  les  merles  contents, 

Que  Printemps 
Déballait  sa  garde-robe. 
Ils  disaient  en  tapinois, 

—  Les  sournois!  — 
Qu'en  allant  h  la  maraude, 
11b  avaient  vu  champs  et  prés 

Décorés 
D'un  vrai  lapis  d'émereude  ; 
Sur  les  branches,  des  bourgeons  ; 

Dressent  leur  tige  superbe  ; 
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Un  ciel  tout  bleu,  sans  pâleurs  ; 

Et  des  fleura 
Ouvrant  leurs  beaux  yeux  dans  l'herbe  ; 
Ils  disaient  —  que  sais-je  encorî  — 

Le  décor 
Magnifique  des  vallées, 
La  beauté  jeune  des  bois 

Ont  île»  tendresses  voilées... 
Ils  ont,  a  bec  que  veux- tu, 

Rebattu 
Au  moins  cent  fois  mêmes  choses  : 
Ils  caquetaient  a  l'envi, 

Et,  ravi. 
J'ai  rfvé  tout  plein  de  roses. 
Dis,  veux-tu,  sans  calculer, 

T'en  aller 
Avec  moi  parmi  les  herbes  ï 
Nous  cueillerons,  jamais  las, 

Les  M  lis, 
Les  roses  par  grosses  gerbes. 


Le  livre  de  M.  Antonio  Lavergne,  il  faut  bien  le  dire,  n'esl  pas 
apte  à  èlre  mis  dans  tontes  les  mains.  Ce  sont  «  paroles  d'amour,  »  et 
quelques-unes,  sans  être  licencieuses,  pourront  paraître  trop  ardentes 
aux  esprits  sages.  Mais  enlin,  s'il  est  vrai  —  et  qui  oserait  le  nier? 
—  que  ia  poésie  et  l'amour  sont  deux  choses  laites  pour  s'unir,  il 
nous  semble  qu'elles  oni  rarement  parlé  un  langage  plus  exquis. 
__„  M'  L- 

L'Église  luthérienne  de  Paris  pendant  la  Révolution  et  le  cha- 
pelain Gambs,  par  M.  Armand  Lods.  —  Paris,  Fischbacher, 
1892,  in-Wde  21p. 

Le  pasteur  Rahaut-Pomier ,  membre  de  la  Convention  natio- 
nale, par  te  même.  —  Parts,  Fischbacher,  1893,  tn-8"  de  44  p. 

Essai  sur  la  vie  de  Rabaut  de  Saint- Etienne,  pasteur  a  Nîmes, 
membre  de  l'Assemblée  constituante  et  de  la  Convention  na- 
tionale, parleméme. — Paris,  Fischbacher,  1893,  in-»ade  33p. 
L'histoire  des  Églises  protestantes  sous  la  Révolution  a  déjà  fourni 

à  M.  Armand  Lods  le  sujet  de  plusieurs  études  intéressantes;  dans  la 
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mine  si  riche  des  annales  révolutionnaires,  il  y  a  là  un  filon  presque 
encore  inexploré.  En  général,  les  chefs  du  protestantisme  français 
ont  été  d'ardents  partisans  du  mouvement  révolutionnaire  à  ses  dé- 
buts ;  ayant  pàti  plus  que  les  antres  de  l'arbitraire  de  l'ancien  ré- 
gime, ils  devaient  naturellement  se  réjouir  de  sa  chute  Mais,  comme 
aussi  en  général  c'étaient  d'honnêtes  gens,  les  excès  de  la  Révolu- 
tion n'ont  pas  lardé  à  les  révolter,  et  à  leur  tour  ils  sont  devenus  ses 
victimes. 

Les  trois  biographies  que  M.  Armand  Lods  vient  de  consacrer  au 
chapelain  Gambs,  au  pasteur  Rabanl-Pomier  et  à  son  frère,  plus 
illustre,  Rabaul  de  Saint-Ëtienue.  contribueront  a  prouver  que  telle 
a  été  l'attitude  des  protestants  français. 

Gambs,  né  à  Strasbourg,  était,  en  1789,  le  chapelain  de  l'ambas- 
sade de  Suède  ;  la  chapelle  qu'il  desservait  était  à  Paris  le  centre 
d'une  communauté  protestante  qui  comprenait  beaucoup  plus  de 
Français  que  d'étrangers.  Il  continua  d'y  exercer  son  ministère  pen- 
dant la  Terreur  et  fut  même  à  cette  époque  le  seul  représentant  de 
la  Suède  à  Paris.  Les  rapports  qu'il  adressait  alors  au  gouvernement 
suédois,  et  dont  M.  Lods  cite  des  extraits,  sont  très  curieux  ;  Gambs 
y  parlait  en  jacobin  forcené,  parce  que  c'était  le  seul  moyen  d'empê- 
cher qu'ils  ne  fussent  interceptés. 

Pils  d'un  pasteur  de  Nîmes,  Rabant  de  Saint-Ëtienne,  après  avoir 
fait  ses  éludes  à  Genève,  devint  le  vicaire,  puis  le  successeur  de  son 
père.  11  fut  délégué  en  1785,  par  les  consistoires  du  Midi,  pour  les 
représenter  à  Paris  auprès  du  gouvernement.  Ses  écrits  et  ses  dé- 
marches contribuèrent  à  obtenir  de  Louis  XVI  l'édil  de  tolérance 
promulgué  en  1787  en  faveur  des  protestants.  En  1789,  le  liera- 
état  de  Nimes  le  nomma  dépulé  à  l'Assemblée  nationale.  Il  s'y  dis- 
tingua par  son  éloquence.  Les  détracteurs  de  Mirabeau  osaient  même 
parfois  comparer  le  grand  orateur  provençal  au  pasteur  nimois; 
jouant  sur  son  nom,  ils  l'appelaient  un  demi-Rabavt. 

Rahant  de  Saint-Élienne  entra  ù  la  Convention  nationale  comme 
dépulé  de  l'Aube.  Il  fil  partie  du  groupe  des  Girondins,  mais  montra 
plus  de  fermeté  qu'eux  dans  le  procès  de  Louis  XVI;  il  soutint  que 
l'Assemblée  n'avait  pas  le  droit  de  s'ériger  en  tribunal  et  vola  cons- 
tamment dans  le  sens  le  plus  favorable  au  roi.  S'étant  mis  à  la  tète 
du  parti  qui  résistait  aux  terroristes,  il  fut  compris  dans  les  proscrip- 
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lions  du  2  juin.  Il  resta  caché  quelque  temps  à  Paris,  mais  sa  retraite 
fut  découverte,  et  il  monta  courageusement  snr  l'échafaud  le  S  dé- 
cembre 1793. 

Quant  à  Rabaut-Pomier,  frère  cadet  de  Habaut  de  Saint-Etienne, 
il  fut  aussi  membre  de  la  Convention.  11  y  vota  la  mort  du  roi,  avec 
des  restrictions  qni  empêchèrent  son  vote  de  compter  dans  la  majo- 
rité régicide.  H  fut  proscrit  et  arrêté  avec  son  frère  ;  mais,  plus  heu- 
reux que  lui,  il  échappa  à  l'échafaud.  Après  le  18  brumaire,  il  fat 
nommé  pasteur  à  Paris  et  conserva  ses  fondions  jusqu'à  la  Restaura- 
tion, qui  le  comprît  à  tort  parmi  les  régicides  et  l'obligea  à  s'expa- 
trier momentanément.  11  mourut  à  Paris  en  1820. 

Comme  tous  les  travaux  historiques  de  M.  Armand  Lods,  ces  trois 
notices  se  distinguent  par  une  impartialité  absolue.  L'auteur  appré- 
cie sainement  ses  personnages,  parce  qu'il  les  juge  de  haut,  sans 
souci  des  partis,  et  en  «'inspirant  toujours  des  vrais  principes  delà 
morale  chrétienne  et  du  patriotisme.  Il  n'a  écrit,  d'ailleurs,  que  sur 
des  documents  authentiques,  qu'il  a  trouvés  aux  Archives  nationales 
ou  dans  des  collections  particulières.  M.  L. 


Anthologie  de  l'enfance,  à  l'usage  des  écoles  et  des  familles,  par 
Frédéric  Bataille.  —  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1893,  in-12 
de  v-342  pages.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Il  est  peu  de  poêles  qni  n'aient  chanté  les  enfants  ou  pour  les  en- 
fants. Un  recueil  comme  celui  que  vient  de  composer  M.  Frédéric 
Bataille,  où  sont  réunies  toutes  les  meilleures  poésies  inspirées  par 
l'enfance  et  la  famille,  est  à  la  fois  un  livre  charmant  et  un  livre  très 
utile.  «  Je  cherche  partout  des  vers  à  faire  apprendre  à  mes  petites- 
filles,  disait  George  Sand.  »  Ce  souci  a  été  celui  de  bien  des  mères, 
sans  excepter  les  grand'mères,  de  bien  des  pères  aussi  et  de  tons 
ceux  qui  s'occupent,  à  un  titre  quelconque,  d'instruire  la  jeunesse. 
Les  vers  ne  manquaient  pas,  mais  on  ne  savait  où  les  trouver,  on  ne 
les  avait  pas  sous  la  main.  Désormais,  grâce  à  M.  Bataille,  pères, 
mères  et  instituteurs  n'auront  plus  que  l'embarras  du  choix.  Il  y  en 
aura  pour  les  tout  petits  et  pour  les  plus  grands,  pour  ceux  qui  ne 
savent  encore  pas  lire  et  pour  ceux  auxquels  on  peut  déjà  dire, 
comme  Laprade  à  son  fils  aîné  : 
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Nos  chère  petits  seront  heureux. 
Maia  il  faut  qu'en  toi  je  renaisse. 
Veiller,  lutter,  souffrir  pour  eux.... 

Voilà,  mon  [lia,  ton  droit  d'aînesse. 

M.  Bataille  a  composé  son  livre  presque  uniquement  avec  les 
poètes  modernes.  □  y  a  mis  une  foule  de  petits  chefs-d'œuvre, 
signés  Alphonse  Daudet,  Jean  Aicard,  Sullr-Prudhomme,  François 
Coppée,  Louis  Ratisbonne,  Alexandre  Dumas  fils,  Eugène  Manuel, 
Henri  Chanlavoine,  Desbordes- Valnwe,  Alice  de  Cb&mbrier,  Phi- 
lippe Godet,  Jules  Grenier,  et.-..  —  nul  assurément  n'y  contredira 
—  Frédéric  Bataille.  Il  a  puisé  à  pleines  mains,  cela  va  sans  dire, 
dans  Victor  Hugo  et  dans  cet  admirable  Livre  Sun  père'  de  Victor  de 
Laprade.  Mais  peut-être  a-t-il  eu  tort  d'exclure  trop  complètement 
les  poètes  du  xvu*  siècle.  Il  nous  semble  que  Corneille  et  Racine, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  auraient  pn  facilement  lui  fournir  quelques 
pièces  qui  eussent  été  bien  placées  dans  une  anthologie  de  l'enfance. 
Leurs  œuvres,  il  est  vrai,  sont  déjà  très  répandues.  Mais  ce  qui  est 
beau  et  bien  peut-il  être  trop  connu  ?  —  En  revanche,  il  eût  mieux 
valu,  suivant  nous,  retrancher  certaines  pièces,  même  bonnes,  à 
cause  des  noms  de  leurs  auteurs.  Qnand  un  homme,  par  exemple,  a 
sali  sa  plume  autant  que  Paruy,  qu'importe  qu'il  ait  écrit  quelques 
vers,  assez  faibles  d'ailleurs,  sur  la  mort  d'une  jeune  fille  ?  Son  nom 
n'est  plus  digne  de  figurer  dans  un  livre  destiné  à  être  mis  dans  la 
main  des  enfants.  Maxima  debelur  puero  reverentia. 

Ces  observations,  du  reste,  ne  diminuent  en  rien  dans  notre  pen- 
sée la  valeur  du  livre  de  M.  Bataille.  Ce  sont  des  réflexions  que  nous 
nous  permettons  de  soumettre  à  l'auteur  en  vue  d'une  nouvelle 
édition.  Mais  dès  à  présent  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  son 
ouvrage  est  excellent  et  mérite  d'être  recommandé  à  tous  ceux  qui 
ont'  des  enfants  à  élever.  M.  L. 
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Les  luîtes  religieuses  et  politiques  sont  si  vives  parmi  nous,  les 
esprits  sont  tellement  divisés,  que  c'est  pour  tous  un  vrai  soulage- 
ment et  une  joie  bien  rare  de  pouvoir,  en  certaines  circonstances,  se 
tendre  la  main  et  de  sentir  tous  les  cœurs  battre  à  l'unisson.  Ce 
bonheur  nous  avait  été  donné  déjà  l'année  dernière,  k  l'occasion  du 
jubilé  de  notre  illustre  compatriote  M.  Pasteur.  Tous  les  partis  et 
presque  loua  les  peuples  avaient  acclamé  de  concert  le  grand  savant, 
qn'on  pourrait  aussi  bien  appeler  le  grand  bienfaisant.  On  a  eu  alors, 
pendant  quelques  jours,  la  trêve  de  la  science. 

Une  autre  trêve,  la  trêve  du  patriotisme,  s'est  produite  le  mois 
dernier,  au  moment  de  la  visite  officielle  de  l'escadre  russe  à  Toulon. 
Les  fêles  par  lesquelles  cet  événement  était  célébré  dans  tonte  la 
France  ont  été  animées  d'une  joie  pure  et  sans  mélange.  Elles  ont 
prouvé  qu'un  même  sentiment  unit  tous  les  cœurs  français  quand  il 
s'agît  du  salut  et  de  la  grandeur  de  la  patrie. 

Pourquoi  faut-il  que  de  telles  fêtes  soient  si  rares?  Pourquoi  faut-il 
que  la  concorde  qui  se  manifeste  dans  de  telles  conjonctures  ne  soit 
pas  plus  durable?  Si  la  science  et  le  patriotisme  ne  suffisent  pas  pour 
apaiser  nos  haines  et  calmer  nos  dissensions,  il  est  un  autre  terrain 
encore  sur  lequel  on  pourrait  presque  toujours  s'entendre,  en  conser- 
vant d'ailleurs  chacun  ses  convictions  et  ses  préférences  personnelles. 
Ce  terrain  est  celui  de  la  liberté.  Là  aussi  la  paix  et  l'union  seraient 
possibles,  quelle  que  fût  la  divergence  des  opinions  et  des  intérêts. 
Malheureusement,  ce  terrain,  dont  l'accès  serait  si  facile,  est  celui 
où  les  Français  semblent  le  moins  disposés  a  se  rencontrer.  Si  nous 
avons  eu  des  fêles  de  la  science,  des  fêles  de  la  patrie,  en  quel  temps 
et  sous  quel  régime  a-t-on  pu  en  France  unanimement  fêter  la  li- 
berté?.... 
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L'audience  solennelle  de  rentrée  de  la  cour  d'appel  de  Besançon 
a  eu  lieu  le  lundi  16  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Gougeon,  pre- 
mier président.  Le  discours  d'usage  a  été  prononcé  par  M.  Blache, 
substitut  du  procureur  général,  qui  avait  pris  pour  sujet  :  Le  patro- 
nage dès  libérés  en  Suisse.  Ce  discours  a  depuis  paru  en  brochure. 
Il  contient  d'intéressantes  indications  sur  l'organisation  des  sociétés 
de  patronage  établies  dans  la  plupart  des  cantons  suisses  pour  venir 
en  aide  aux  détenus  libérés.  Ces  sociétés  obtiennent,  parait-il,  des 
résultats  excellents.  C'est  encore  là  une  institution  que  nous  devrions 
bien  emprunter  à  nos  voisins  el  qui  n'aurait  sans  doute  pas  moins 
de  succès  chez  nous,  à  la  condition  de  n'y  être  pas  altérée  par  l'es 
ont  de  parti. 

La  rentrée  des  Facultés  et  de  l'École  de  médecine  de  Besançon  s'est 
laite  le  jeudi  16  novembre,  avec  la  solennité  accoutumée.  M.  Brédif, 
recteur,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans  lequel  il  a  rappelé  les 
deux  principales  innovations  introduites,  cette  année,  dans  l'organi- 
sation de  l'enseignement  supérieur  :  la  personnalité  civile  accordée 
anx  groupes  de  Facultés,  et  l'obligation  imposée  aux  étudiants  en 
médecine  de  s'inscrire  à  la  Faculté  des  sciences,  pendant  leur  pre- 
mière année  d'études,  pour  les  sciences  physiques,  chimiques  et 
naturelles.  M.  le  recteur  a  constaté,  en  terminant,  l'insuffisance  des 
locaux  affectés  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  la  bibliothèque  universi- 
taire; il  a  exprimé  l'espoir  que  ces  locaux  seraient  bientôt  agrandis. 

On  a  entendu  ensuite  les  rapports  de  M.  EUiol,  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences,  de  M.  Colsenet,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  et  de 
M.  le  docteur  Saillard,  directeur  de  l'École  de  médecine. 

Puis  M.  le  docteur  Chapoy,  professeur  à  l'École  de  médecine,  a 
donné  lecture  d'un  intéressant  discours  sur  la  médecine  dans  les 
campagnes.  Avec  une  indépendance  qui  a  dû  faire  frémir  les  hauts 
fonctionnaires  qui  l'éconlaient,  il  a  signalé  les  défectuosités  de  la 
nouvelle  loi  sur  l'assistance  médicale  promulguée  le  18  juillet  dernier. 
Il  a  montré  que  le  moyen  d'assurer  cette  assistance  dans  les  cam- 
pagnes n'était  pas  de  supprimer,  comme  on  l'a  fait,  les  officiers  de 
santé.  Il  a  critiqué  aussi  la  mesure  qui  a  rattaché  aux  Facultés  des 
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sciences  les  étudiants  en  médecine  pendant  leur  première  année; 
on  affaiblit  ainsi  les  écoles  de  médecine,  quand  on  devrait,  au  con- 
traire, les  fortifier.  Enfin,  rappelant  le  projet  relatif  à  rétablissement 
de  grandes  Universités,  M.  le  docteur  Chapny  a  montré  qu'il  est 
nécessaire  que  le  nombre  de  ces  Universités  ne  soit  pas  trop  res- 
treint, sans  quoi  la  science  ni  la  décentralisation  n'y  trouveraient 
aucun  avantage. 

Nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  prendre  connaissance  de 
ce  remarquable  discours,  lorsqu'il  sera  publié  en  brochure. 


La  Société  d'émulation  du  Doubs  s'est  réunie  le  samedi  H  no- 
vembre. Elle  a  entendu  une  communication  de  M.  le  docteur  Magnin 
sur  la  topographie  des  lacs  français  et  principalement  de  ceux  de 
Franche-Comté,  d'après  un  récent  ouvrage  de  M.  Delbecque.  M.  le 
docteur  Magnin  a  fait  part  aussi  des  observations  qu'il  a  faites  cette 
année  sur  la  végétation  dans  nos  climats  :  comme  chacun  a  pu  le 
remarquer,  les  arbres  ont  conservé  leurs  feuilles  vertes  beaucoup 
plus  lard  que  d'habitude  -,  il  y  a  eu,  chez  nous  comme  dans  le  Midi, 
un  repos  prolongé  de  la  vie  des  plantes  pendant  toutes  les  chaleurs 
de  l'été.  —  M.  Vaissier,  conservateur  du  musée  archéologique  de 
Besançon,  a  présenté  un  objet  en'  bronze,  découvert  récemment  à 
Besancon,  et  qui  parait  être  le  fragment  d'un  brûle-parfum.  —  Les 
premiers  exemplaires  du  Catalogue  des  incunables  de  la  Bibliothèque 
de  Besançon,  par  M.  Castan,  ont  été  déposés  sur  le  bureau  de  la 
Société  au  cours  de  la  séance. 

Sur  la  proposition  d'un  de  ses  membres,  la  Société  d'émulation  a 
émis  le  vœu  que  la  porte  Rivotte,  l'un  des  derniers  débris  des  an- 
ciennes fortifications  de  Besançon,  soit  conservée. 

La  séance  publique  annuelle  de  la  Société  a  été  fixée  au  jeudi 
14  décembre. 

L'Académie  de  Besançon  a  repris  ses  séances  mensuelles  le  jeudi 
16  novembre.  H.  le  chanoine  Suchet  lui  a  donné  lecture  d'une 
notice  nécrologique  sur  Mgr  Ducellier,  destinée  a  être  insérée  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie.  Deux  autres  notices,  l'une  sur  M.  le 
marquis  de  .looflroy,  et  l'autre  sur  M.  l'abbé  Saunois,  ont  été  com- 


,y  Google 


CHRONIQUE.  477 

munîquées  par  M.  Pingaud.  —  M.  Victor  GuiUemin  a  lu  plusieurs 
pièces  de  vers,  intitulées  :  Pemée  d'automne,  La  rêverie  du  poète, 
Contemplation,  Eternité. 

M.  Alfred  Rambaud  ayant  été  récemment  nommé  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  l'Académie  a  chargé  son  secrétaire  perpétuel  de 
transmettre  ses  félicitations  au  professeur  et  à  l'écrivain  distingué 
qui  a  contribué  à  faire  connaître  en  France  les  hommes  et  les  choses 
de  la  Russie,  et  qui  a  prouvé  aussi  son  zèle  pour  les  intérêts  intel- 
lectuels et  matériels  de  sa  province  natale. 

Enfin  l'Académie  a  émis  un  vœu  en  faveur  de  la  conservation  de 
la  porte  Rïvolte. 

Mme  Menessier-Nodier,  la  fille  de  Charles  Nodier,  est  morte  le  1"  no- 
vembre, à  Fonleaay-aux-Roses,  dans  sa  quatre-vingt-troisième 
année.  Elle  était  née  à  Quintigny  (Jura),  le  26  avril  1811.  On  sait 
qu'elle  fut  dans  sa  jeunesse  l'ornement  et  le  charme  du  salon  de  son 
père,  où  tons  les  littérateurs  d'avant  1830  se  donnaient  rendez-vous. 

Les  plus  grands  poètes  du  siècle  lui  ont  adressé  des  vers.  Dans  une 
pièce  des  Feuilles  d'automne,  qui  porte  pour  épigraphe  :  Ave,  Maria, 
gratin  plena,  Victor  Hugo  lui  disait  : 


Plus  tard,  Alfred  de  Musset  lui  envoya  trois  des  sonnets  imprimés 
depuis  dans  les  Nouvelles  poésies  : 

Je  tous  ai  vue  entant,  maintenant  que  j'y  pense, 
Fraîche  comme  une  rose  et  le  cieur  dans  les  yeux.... 

Enfin,  le  fameux  Bonnet  d'Arvers  fut  composé,  dit-on,  pour  son 
album. 

Elle-même,  influencée  sans  doute  par  son  entourage,  a  publié  en 
1836  un  recueil  de  gentilles  poésies  :  Les  Perce^neige.  On  a  aussi 
d'elle  une  fanlaisie)spirituellB,  La  Lettre  d'une  hirondelle  au  Couvent 
des  Oiseaux,  insérée  dans  Les  Animaux  peints  par  eux-mêmes.  Mais 
sou  meilleur  ouvrage  lui  a  été  inspiré  par  la  piété  filiale;  c'est  un 
volume  qui  parut  en  1867,  sous  le  titre  de  :  Charles  Nodier,  épi- 
sodes et  souvenirs  de  sa  vie.  Elle  y  raconte,  notamment,  comment 
Charles  Nodier,  étant  fort  pauvre,  fui  contraint  de  vendre  sa  biblio- 
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tbèque  pour  acheter  le  trousseau  de  sa  fille  :  a  Les  dix huit  ans  de 
cette  étourdie,  dil-elle,  avaient  vraiment  trop  de  choses  à  penser  pour 
s'inquiéter  de  ce  que  devait  coûter  an  plus  ardent  des  bibliophiles 
une  pareille  résolution.  Au  reste,  ce  rude  sacrifice  ayant  été  considéré 
plus  tard  comme  une  spéculation  habile,  je  ne  vois  pas  de  raison 
pour  que  l'opinion  exprimée  par  les  biographes  ne  suffise  pleinement 
au  repos  de  ma  conscience.  » 

M"*  Menessier-Nodier  laisse  deux  filles,  M"**  Marie  et  Thècle  Me- 
nessier-Nodier,  un  fils,  M.  Emmanuel  Menessier-Nodier,  trésorier- 
payeur  a  Chambéry,  et  deux  petits-fils,  MM.  Stanislas  Menessier-No- 
dier, sous-liculenant  de  dragons,  et  Emmanuel  Lion,  lieutenant  de 
chasseurs  à  pied. 


La  Franche-Comté  a  eu  sa  bonne  part  dans  les  récompenses  qui 
ont  été  distribuées,  le  16  novembre,  par  l'Académie  française. 

Voici  d'abord  les  prix  de  vertu  : 

Prix  Honoré  de  Sussy;  médaille  de  500  francs  :MUa  Jeanne-Rosalie 
Dard,  à  Rurey  (Doubs). 

Prix  Camille  Favre  (500  fr.)  :  Anne-Claudine  Marmet ,  à  Dole  (Jura). 

Prix  Lelellier  (400  fr.)  :  Marguerite-Adèle  Dénaux,  à  Besançon. 

Prix  Buisson  (300  Ir.)  :  Ernesline  Reboulet,  dite  Marie,  à  Lons-le- 
Saunier. 

D'autre  part,  il  résulte  du  rapport  de  M-  Camille  Doncet  sur  les 
concours  littéraires  de  1893  : 

1"  Qu'un  prix  de  1,000  fr.  a  été  décerné  «  à  M.  Charles  Grandmon- 
gin,  pour  le  drame  sacré  qu'il  a  intitulé  :  Le  Christ,  et  dans  lequel 
il  accomplit  à  son  honneur  la  tâche  délicate  et  périlleuse  de  traduire 
la  pensée  divine  dans  un  style  simple,  élégant  et  digne;  » 

2*  Que  n  Les  Fables  de  l'école  et  de  la  jeunesse,  par  un  jeune 
poète  voué  à  l'enseignement  public,  M.  Frédéric  Bataille,  qui  a  dou- 
blement ainsi  le  droit  de  s'adresser  à  la  jeunesse  et  à  l'école,  •  ont 
obtenu  un  prix  de  SOO  francs. 


Un  nouvel  ouvrage  dramatique  de  M.  Charles  Grandmougin  a  été 
représenté  le  15  novembre,  au  Théâtre  des  poètes,  salle  des  Nou- 
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velles- Folies,  à  Paris.  Ce  drame  est  intitulé  L'Empereur,  et  met  en 
scène  divers  épisodes  de  la  vie  de  Napoléon.  «  M.  Grandniougin,  dit 
M.  Jules  Lemailre,  dans  sa  Semaine  dramatique  du  Journal  des 
Débats,  a  déjà  lait  un  Orphée,  un  Caut,  un  Promélhée  et  un  Jésus- 
Christ.  II  ne  craint  pas  les  grands  sujets,  et  les  traite  tous  avec  la 
même  bonne  volonté  généreuse  :  c'est  quelque  chose.  Il  écrit  quel- 
quefois de  beaux  vers  :  tout  le  monde  n'en  écrit  pas.  » 


La  maison  May  et  Motteroz  publie  un  album  de  40  magnifiques 
eaux-fortes,  avec  autographes,  des  membres  actuels  de  l'Académie 
française.  L'auteur  est  M.  Robert  Kastor.  Au  point  de  vue  franc- 
comtois,  nous  regretterons  que  ce  bel  ensemble  n'ait  pas  vu  le  jour 
un  peu  plus  tôt  :  nous  y  aurions  ainsi  trouvé  la  figure  de  Xavier 
Marinier.  L'on  peut  se  consoler,  toutefois,  en  contemplant  les  traits 
exactement  reproduits  de  M.  Pasteur.  Celte  eau-forte  mentionne  la 
pensée  suivante,  signée  de  notre  éminent  compatriote  :  «  De  toutes 
les  maladies  virulentes,  la  rage  est  la  plus  facile  à  prévenir.  » 
Chaque  portrait  peut  se  vendre  séparément.  (Prix  :  1  fr.) 
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I.  —  Publications  de  Franche- Comté  4  des  pays  voisina  (D 

MIhoiheb  de  la  Société  d'émulation  dd  juea.  5*  série,  t.  ni,  1882  :  — 
Abbi  A.  Gvfohard  :  Rapport  sur  le  Congrès  des  sociétés  savantes  à  la  Sor- 
bonne  (section  d'archéologie).  —  Abel  Girardot  :  Coupes  des  étages  infé- 
rieurs du  système  jurassique  des  environs  de  Lons-le-Saanier.  —  Abbé 
Guiehard  :  Un  manuscrit  sur  l'abbaye  de  Château -Chai  on.  —  E  Guilier- 
met  :  La  philosophie  de  Placide  Cardon.  —  Z.  Robert:  Fonderie  gauloise 
de  Briod.  —  Abbé  Brune  :  L'architecture  religieuse  dans  le  Jura.  —  Abbé 
Quichard  :  Grozon  monumental.  —  Ernest  Girard  :  La  Franche-Comté  an- 
cienne. Ariarieu.  —  Bernard  Prott  :  La  tapisserie  de  Saiot-Ànatoile  de 
Salins. 

Bulletin  de  la  Société  ii'agiicdltore,  sciences  bt  aits  m  Poligni. 
Août  4893:  —  Ch.  Boissonnel  :  L'histoire  pour  tous  en  Franche-Comté  (fin). 

—  Abbé  Bowgeat  :  Quelques  observations  géologiques  nouvelles  snr  le 
Jara  (suite).  —  Jean-Pierre:  Leltre  d'un  paysan.  —  II.  Priant  :  Statuts 
pour  société  fruitière. 

Septembre  4893  :  —  Edmond  Sauria  :  Botanique.  —  Ch.  Boùtonnet  : 
Les  ombres  des  morts  en  Franche-Comté.  —  Abbi  Bowgeat  :  Quelques 
observations  géologiques  nouvelles  sur  le  Jura  (fin).  —  R.  de  Vilmorin  : 
Étude  sur  la  rouille  do  froment. 

Octobre  1893:  —  Julien  Feuwier  :  La  conquête  de  la  Franche-Comté 
en  1674.  Relation  inédite  de  Pierre  BorLhon,  vicorate-maleor  d'Aexonne. 

—  H.  de  Vilmorin  :  Étude  sur  la  rouille  du  froment  (fin).  —  Etc. 
Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  hbligiecses   dd   diocèse   de 

Dijon.  Septembre-octobre  4893:  —  La  paroisse  de  Baigneui-les-Juîfs  et  ses 
anciens  curés  (suite).  —  Abbé  J.  Bowiier  :  Glossaire  étymologique  des 
noms  de  liens  du  département  de  la  Cdte-d'Or  (suite).  —  Abbé  Dupuy  :  Le 
droit  de  patronage  et  les  curés  de  Perrigny.  —  Abbé  Laureav  :  Les  fres- 
ques de  l'église  de  Bagnot. 

(1)  Toute  publication  dont  un  exemplaire  a  été  déposé  au  bureau  des 
Annotée  franc-comtaitel  est  l'objet  d'un  compte  rendu  dans  la  revue  ou  d'une 
annonce  dans  le  bulletin  bibliographique. 
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Bibliothèque  UHTTH6ELLB  it  Rbvcb  Suisse.  Octobre  4898:  —  VUftedo 
Pareto  :  L'avenir  de  l'union  monétaire  latine.  —  Ad.  Ribaux  .'  Véronique 
(nouTulla).  I.  —  M"«  Berthe  Vadier  :  Les  travaux  des  femmes.  IV.  — 
D' F.  SSachon  :  En  Patagonie.  IV.  —  Ph.  Meunier  :  Une  bourgeoise  de  la 
Renaissance.  Alexandre  Maciaghi  negli  Strozzi.  —  L.  Wuarin  :  L'hygiène 
de  l'alimentation  et  da  logement.  11.  —  C*  B.-A.  Salliae  :  En  des  jours 
pareils.  — Chroniques.  Bulletin. 

Novembre  1893  :  Numa  Dm:  Louis  Rnchonnel.  —  M.  Valmont  :  Tanle 
Sophie  (nouvelle).  —  D'  P.  MucAon  :  En  Patagonie.  V.  —  Ph.  Godet  :  Let- 
tres inédites  de  Bonstatlen  à  Stapfer.  —  Ad.  Ribaux  :  Véronique.  IL  — 
L.  Wuarin  :  L'hygiène  de  l'alimentation  et  dn  logement.  III.  —  Etc. 

Musil  HEUCHATELOIS.  Septembre  4893  :  —  L.  Pivre  :  Notre  musée  des 
beaux-arts.  -  W.  Waore  :  Les  premières  promotions  à  Nenchàtel  (1758- 
17.19).  —  Max  Diaeon:  La  loterie  royale  en  1776.  —  Méraoyreede  plusieurs 
choses  remarquées  par  moi  Abraham  Chailliel,  dempuis  fin  161*.  — 
A.  0.  :  La  Chaux-de-Fonds  en  1840. 

Octobre  4883  :  -  Philippe  Godet  :  Emar  de  Watlel.  -  CA.  Châtelain  : 
Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  NeucnAtel  &  l'arrivée  de  S.  E.  le  baron 
de  Lentulus  (I768|.  —  L.  Faire  :  Notre  musée  des  beaux -arts  (suite).  — 
W.  Waore  :  Médailles  et  décorations  dn  collège  de  Nenchàtel.  —  Hémoyres 
de  plusieurs  choses  remarquées  par  moi  Abraham  Cbailliet  (suite]. 

Novembre  4893  :  —  W.  Wavre  :  La  grande  lacune  dans  le  monnayage 
de  Neuchâtel,  de  1714  à  1798.  —  L.  Fume  :  Notre  musée  des  beaux-arts 
(snile).  —  Ch.  Henog  ;  Compte  rendu  des  séances  de  la  section  de  Neu- 
châtel de  la  Société  d'histoire.  —  C'A.  Châtelain:  Porte  du  château  de  Va- 
langin. 

Revue  m  la  Suisse  catholique.  Août  4893  :  —  J.~J.  B  :  Les  œuvres  de 
charité  corporelle,  illustrées  par  les  délia  Robia,  à  Pistoie.  —  3.  :  Le  long 
des  cimes  neigeuses  (suite)  —  3.-3.  B.  :  Lettres  de  Jean-François  Bono- 
mio.  —  Etc. 

Septembre  1893  :  -—  Abbé  Jeunet  :  Marie  de  Savoie,  comtesse  de  Nen- 
cUlel.et  la  violation  de  CHeaui.  —  J.  ;  Le  long  des  cimes  neigeuses  (fin). 
—  Xavier  Dufretne  :  L'Eglise  catholique  et  la  liberté  aux  Etats-Unis.  — 
3.-3.  B.  :  Lettre  de  Jean-François  Bonomio  (suite).  —  3.  Bourgeoii  :  Poé- 
sies. —  Etc. 

La  culte  a  Pians,  par  fi.  Perchet,  ancien  jnge  de  paix.  —  Gray,  Gil- 
bert Roox,  1893, 1  vol.  grand  in-8  de  iv-*U3p. 

André  Pidoux.  Notice  soi  la  Vieille-Loïe.  —  Dole,  Charles  Blind, 
1893,  1  vol.  in-8  de  83  p. 

II.  —  Bernes  de  Paris 

Revue  die  Deux  Hordes.  4"  octobre  4893:  —  Edouard  Bod  :  La  seconde 
vie  de  Michel  Teissier  (suite).  —  Gabriel  Hanotaux  :  Richelieu  aux  États  de 
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1614.  —  M.  Berthelot  ;  La  chimie  dans  l'antiquité  et  an  moyen  Age.  II. 
Les  Arabes.  —  Victor  du  Bled  :  La  Franche-Comté.  III.  Les  industrie».  — 
Emile  Gebhart:  Autour  d'une  liare.  II.  Heures  enfantines.  Canossa.  —  Ca- 
mille Vétinand  :  Pourquoi  rougit-on?  —  Auguste  Dorchain  :  Poésie.  Pré- 
ceptes. —  J.  Vannée  :  Les  mémoires  da  général  baron  Thiébaad  (1769- 
1795).  -  F.  Brunetière:  Revue  littéraire.  Encore  Victor  Hugo.  —  V"  G. 
d'Avenel  :  Chronique  de  la  quinzaine,  histoire  politique  et  littéraire.  —  Le 
mouvement  financier  de  la  quinzaine.  —  Bulletin  bibliographique. 
45  octobre  1893:  —  Edouard  Bai  :  La  seconde  vie  de  Michel  Teissier.  (fin). 

—  Arthur  Desjardins: Comment  la  Russie  prit  »  place  en  Europe,  d'après 
une  publication  récente.  — C*  d'Uaustonville:  Trois  moments  de  la  vie  de 
Lacordaire.  L'Eglise  et  l'État  en  1830,  en  1848  et  en  1832..—  E.  Jordan: 
Un  homme  d'État  italien.  H.  Ubaldino  Perozzi.  —  P.-P.  behérain  :  La  sé- 
cheresse en  1893  et  la  disette  de  fourrages.  -  Emile  Gebhart  :  Autour 
d'une  tiarp.  III.  Idylle.  Le  naufrage  d'un  pontificat.  Mariage  in  extremis. 

—  T.  de  Wytewa  :  Les  revues  russes.  —  Etc. 

4"  novembre  1893  :  —  Due  d'Aumale  :  Les  négociations  et  la  paix  (1636- 
1659).  —  Art  Raé  :  Papa  Félix.  —  Paul  Leroy-Beaulum  :  Études  sociales. 
La  coopération.  —  Michel  Bréal  :  La  réforme  orthographique  et  le  rapport 
de  M.  Gréard.  —  Jean  Rnbraek  :  Les  lendemains.  —  Frédéric  Houaay: 
Les  laboratoires  maritimes,  Naples  et  Banjuls-sur-Ver.  —  René  Doumic  : 
L'œnvre  de  Guy  de  Maupassant.  —  Pierre  de  Nolhac:  Poésie.  Renaissance. 

—  G.  Valbert  :  H.  Auguste  Strindberg  et  la  Confession  d'un  fou.  —  Etc. 
15  novembre  4893:  —    M11*  Jeanne  Schûttz  :  Ce  qu'elles    peuvent. — 

Edouard  Sehuré  :  Sanctuaire  d'Orient,  f.  L'Egypte  musulmane.  Le  Caire 
et  ses  mosquées.  —  J.  Fleury  :  Canaux  maritimes.  Corinthe.  Canal  de  la 
Baltique  à  la  mer  du  Nord.  Manchester.  De  la  Méditerranée  a  l'Atlantique. 

—  6.  Tarde  :  Foules  et  sectes  au  point  de  vue  criminel.  —  Jean  Reibrach  : 
Les  lendemains  (Un).  —  Edmond  Plauckut  :  Aux  Rives  du  Mékong.  — 
T.  de  Wyiewa  :  Les  revues  allemandes.  —  Camille  Beilaigue  :  Berne  dra- 
matique. —  Etc. 

NODVBLLB  Revue.  4"  octobre  4893  :  —  Valentin  de  Qorlof  :  Les  origines 
de  la  flotte  de  la  mer  Noire.  —  Etienne  Behrs  :  La  vie  de  famille  du  comte 
Tolstoï  (fin).  —  Jfm*  la  duchesse  de  Fitz-James  .-  Les  courses  de  taureaux 
dans  les  arènes  de  Nîmes.  —  AhmedBey  :  La  société  persane  :  Le  gou- 
vernement de  la  Perse  et  l'état  d'esprit  des  Persans.  —  Frédéric  Delacroix  : 
Les  procès  de  sorcellerie  au  xtii*  siècle  (suite).  —  Jean  Dargène  :  Arc-en- 
ciel.  —  Jean  Misent  :  Journal  de  M1"  i.  Laurent-Descbenes.  —  Le  barcn 
N.  de  Ring  :  Une  réponse.  —  Dauphin  Meunier  :  Rédemption.  Sérénité 
(poésies).  —  G.  Fauconneau- Bu  fresne  :  Pour  leur  mémoire  '.  (  poésie  î.  — 
Georges  de  Dubor  :  La  bataille  de  Waterloo.  —  D*  Begnault  :  Un  mariage 
aux  Indes.  —  Général  Cosseron  de  Villenoisy  :  A  propos  de  la  reforme  de 
l'orthographe.  —  L.  Sevm-Desplaces  :  Politique  franco-africaine.  —  0.  de 
Corlay:  Les  disparus  :  le  général  de  Hiribel.  —  Léon  Daudet  :  Qui 
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littéraire.  —  M"'  Juliette  Adam  :  Lettre  sur  la  politique  extérieure.  — 
De  Marcère  :  Chronique  politique.  —  Loaiê  Gailet  :  Théâtre.  Musique.  — 
Marcel  Fouquier  :  Théâtre.  Drame  et  comédie.  Carnet  mondain. 

45  octobre  4893  :  —  Alexandre  I"  et  la  France  (exlrait  d'un  mémoire 
inédit  du  duc  de  Richelieu).  —  Valentin  de  Qorlof:  Les  origines  de  la 
flotte  de  la  mer  Noire  (fin).  —  ***  :  I, 'évolution  des  sy  m  pat  nies  franco- 
russes.  —  Prince  de  Valori  :  Alexandre  le  Grand,  à  propos  de  l'alliance 
russe.  —  Mm*  Lydie  Paschkojf '.*  Lu  vie  d'un  héros  russe.  —  Jean  d'Argent: 
Arc-en-ciel  (fin).  —  E.  Fournier  de  Flaix  :  Constantinople.  —  Ahmed-Bcy  : 
La  société  persane  :  Les  Européens  en  Perse.  Busses  et  Anglais.  —  Jean 
Mùène  :  Journal  de  H"'  J.  Laurent-Deschénes  (fin).  —  Sauva*  :  Lettres  sur 
l'idéalisme  et  le  réalisme  dans  le  roman.  —  A.  Belaevski  :  L'alphabet  de 
trente  et  une  lettres  et  l'écriture  internationale.  —  Maurice  de  Ttilleyraml- 
Périgord,  due  de  Dino  :  Myosotis  (poésie).  —  Etc. 

1"  novembre  4893  ;  —  G.  W.  :  La  nouvelle  loi  militaire  allemande.  — 
Octave  Diamanti  :  Le  Tnrkeslan  russe  et  le  chemin  de  fer  transcaspien.  — 
F. -T.  Perrent  :  Un  apôtre  de  la  tolérance  au  xvi*  siècle.  —  Savoas  Pacha  : 
Lettres  sur  l'idéalisme  et  le  réalisme  dans  le  roman.  VI.  —  Charles  de 
Bordât  :  Mala.  —  l'émana  Bngerand  :  Les  amusements  des  villes  d'eaux  au 
moyen  âge.  —  L.  Auge  de  Lassus  :  Les  origines  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

—  Ma'  Marie-Anne  de  Bovet  :  Un  veuf  (nouvelle).  —  "*"  :  A  propos  des 
grandes  manœuvres.  —  Pierre  Bar  hier  ;  Dernier  salut  (poésie).  —  G.  de 
Corlay  :  Le  maréchal  de  Mac-Manon.  —  "*  :  A  Madagascar.  ~  Etc. 

45  novembre  4893  :  —  Un  diplomate  :  M.  Ribot  au  quai  d'Orsay  et  à 
la  présidence  du  conseil.  —  Paul  Hamelle:  En  Angleterre.  La  dernière 
crise  électorale.  —  Savvas  Pacha  :  Lettres  sur  l'idéalisme  et  le  réalisme 
dans  le  roman.  Vil.  —  Henry  Buteau  :  La  princesse  Anne.  —  Frédéric 
Delacroix:  Les  procès  de  sorcellerie  an  xvu'  siècle.  —  Charles  de  Bordeu: 
Maia  (suite).  —  L.  Auge  de  Lassus  :  L'hôtel  de  Bourgogne  et  les  origines 
de  la  Comédie-Française  (suite).  —  L.  Michaud  d'Humiac  :  La  baronne 
Frontin.  —  Stanislas  Meunier  :  Le  trimestre  scientifique.  —  Pierre  Barbier  : 
Salut  à  vous.  —  .Khomiakof  ;  L'aigle  do  Nord,  chant  de  délivrance.  — 
J.  Kont  :  Le  cardinal  Vaszary.  —  Etc. 

Le  CoRnKSPONn*HT.  40  octobre  4893  :  —  Fédor  Zakarine  :  La  Russie 
actuelle.  L  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie  :  A  propos  du  centième  anniversaire 
du  16  octobre.  Publications  sur  Ma  rie-An  toi  nette  et  la  Révolution.  — 
C.  Bader  ;  Marie-Antoinette  en  1783  et  en  1793.  —  Albert  Parquer: 
La  France  et   l'Empire  du  Milieu.  11.  —  Pierre  Froment  :  La  rançon.  L 

—  C"  Edouard  Frémy  :  Les  débuts  diplomatiques  de  Chateaubriand.  111. 
La  fin  du  séjour  de  Chateaubriand  à  Rome.  La  démission.  —  Eugène 
Ilupin  :  L'architecture.  Sa  marche  historique  dans  l'humanité.  I.  —  Henri 
de  ParvUle  :  Revue  des  sciences.  —  Louis  Joubert  :  Chronique  politique. 

25  octobre  4893  :  —  Fédor  Zakarine  :  La  Russie  actuelle.  Il  (fin).  — 
""  :  L'Allemagne  nouvelle.  I.  Notes  d'un  observateur.  —  L.  de  Latuac  de 
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Laborie  :  Le  dernier  des  chanceliers  de  France.  Le  due Pasqnier.  —  Albert 
Perquer  :  La  France  et  l'Empire  du  Milieu.  Kl.  —  Pierre  Froment  :  La 
rançon.  II.  —  L.  Desforget  :  Une  nouvelle  guerre  des  Zooloos- Les  Anglais 
dans  l'Afrique  australe.  —  Eugène  Dupin  :  L'architecture.  Sa  marche 
historique  dans  l'humanité.  H.  —  Victor  Fournel:  Les  œuvres  et  les 
hommes,  courrier  du  théâtre,  de  la  littérature  et  des  arts.  —  Etc. 

10  novembre  4393  :—  M*'  d'Hulst  :  Les  idées  d'un  néo-chrétien  snr  It 
réforme  religieuse.  —  P.  de  la  Gorce  :  Les  origines  de  l'unité  italienne.  1. 

—  M1'  de  Nadaiilac:  Les  dates  préhistoriques.  I.  —  Marie  Droruarl  :  La 
fille  du  Khédive.  Le  harem.  I.  —  Pierre  Froment  :  La  rançon.  III.  — 
J.  Angot  des  Retours  :  Étude  de  vie  morale  contemporaine.  La  pensée  de 
la  mort.  —  Eugène  Dupin  :  L'architecture.  Sa  marche  historique  dans 
l'humanité.  III  ifin).  —  6.  d'Hugues  :  Un  Français  mssophile  au  inu*  siè- 
cle. —  Etc. 

Î5  novembre  1893  :  —  Ch.  Gavard  :  L'alerte  de  1878.  Un  nouveau  té- 
moignage. —  Mlt  de  Nadaiilac  .■  Les  dates  préhistoriques.  II  (An).  —  P.  de 
la  Gorce  ;  Les  origines  de  J'unilé  italienne.  Il  —  Marie  Uronsart:  La  fille 
du  Khédive.  Le  harem.  II  (lin).  —  Vu  de  Boislecomte  :  Les  souvenirs  du 
général  baron  Teste  (177ÎM862).  —  Pierre  Froment  :  La  rançon.  IV  (fin). 

—  L.  de  Laniae  de  Laborie  ;  Le  lion  amoureux.  —  Vicier  Fottmd  ;  Les 
œuvres  et  les  hommes.  —  Etc. 


Le  Gérant,  Paul  Jacqdih. 
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ERRATA 

Page  64,  ligne  Î7,  bu  lieu  de  prière*,  lisez  :  pièce». 

Page  368,  note,  ligne  1,  ad  lieu  de  :  qui  fut,  lisez  :  et  fut. 
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